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Voici  où  en  étaie)it  leîJ-'tin^îVtî?^  de  Syracuse  avant  l'ex- 
pédition de  Timoléon  en  Sicile.  Dion  avait  chassé  Denys 
le  tyran  *,  puis  bientôt  après  il  avait  péri  en  trahison,  et 
la  division  s'était  mise  entre  ceux  qui  avaient  aidé  Dion 
à  affranchir  Syracuse.  La  ville  ne  faisait  plus  qu'échanger 
une  tyrannie  pour  une  autre  tyrannie  ;  et  tant  de  maux 
fondirent  sur  elle,  qu'elle  devint,  peu  s'en  faut,  une 
complète  soHtude.  Le  reste  de  la  Sicile  était  d'ailleurs 
bouleversé  dans  tous  les  sens  et  dépeuplé  par  les  guerres 
continuelles  ;  les  villes  étaient  presque  toutes  occupées 
par  des  Barbares  ramassés  de  tout  pays,  et  par  des  sol- 
dats mercenaires,  qui  ne  demandaient,  pour  peu  qu'on 

'  GeUe  vie  est  placée  ordinairement  après  celle  de  Paul  Émiie  ; 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  Plutarque  aurait  changé  de  méthode, 
et  interv<;rti  la  position  du  Grec  et  du  Romain. 

*  Ed  Tan  356  avant  J.-€. 
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les  sollicitât ,  qu'à  favoriser  les  changements  de  domina- 
tion. Denys  le  Jeune,  dix  ans  après  son  expulsion,  ras- 
sembla des  troupes  étrangères,  chassa  Nésée,  qui  com- 
niandait  alors  dans  Syracuse ,  recouvra  son  autorité ,  et 
se  rétablit  tyran ,  comme  il  l'avait  été  autrefois.  Dépos^ 
sédé ,  contre  toute  prévision ,  par  une  poignée  de  gens , 
de  la  plus  puissante  tyrannie  qui  fût  alors,  il  redevint, 
par  ui^  fortune  plus  étrange»  encore,  d'exilé  et  de  pauvre 
qu'il  était,  le  maître  de  ceux  qui  l'avaient  chassé.  Les 
Syracusains  qui  étaient  restés  dans  la  ville  vivaient  es- 
claves d'un  tyran  naturellement  cruel,  et  dont  l'àme  avait 
tourné  jusqu'à  la  férocité  impitoyable  par  l'effet  des  revers 
qu'il  avait  subis.  Les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  con- 


l'avaient  élu   pour  leur  gé^ijev^^l^  :.  .non  point  qu'il  fût 
meilleur  que  ceux  quf  cxt^çaîçni  h^vertement  la  tyran- 


nit»,  mais  parce  qu'if^  jaK'say^ÎQpt  ôy  recourir  ailleurs, 
et  qu'ils  espéraieîvt  tiiAfi^t^geî^tî'îm:  homme  d'origine 
syracusaine,  et  qui  5isposâît*de  forcés  suffisantes  pour 
faire  tète  au  tyran. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois  abordèrent  en 
Sicile  avec  une  tlotte  nombreuse ,  et  y  tirent  de  mena- 
çants progrès.  Les  Siciliens,  alarmés,  se  décidèrent  à 
envoyer  des  députés  en  Grèce  pour  demander  du  secours 
aux  Corinthiens.  Ils  comptaient  sur  eux  non-seulement 
à  titre  de  parents  %  et  pour  avoir  plus  d'une  fois  éprouvé 
leurs  bons  offices ,  mais  aussi  parce  que  Corinthe  avait 
montré  de  tout  temps  un  profond  amour  pour  la  liberté, 
et  une  haine  non  moins  vive  pour  la  tyrannie  :  elle  avait 
entrepris  presque  toutes  ses  guerres ,  et  les  plus  consi- 
dérables ,  non  pour  dominer  les  peuples ,  ni  par  convoi- 

'  Au  nord  de  Syracuse,  à  viugt  lieues  eaviroo  de  la  luer. 
*  Syracuse  était  une  colonie  de  Gorinlhe. 
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lise  ambitieuse,  mais  dans  TintérAt  de  la  liberté  des 
Grecs.  Icétas,  au  contraire,  n'avait  accepté  le  cx)mman- 
dement  qu'avec  une  arrière-pensée  de  tyrannie,  et  nul- 
lement dans  le  but  d'affranchir  Syracuse.  Il  traitait  secrè- 
tement avec  les  Carthaginois ,  tandis  qu'il  appuyait  en 
public  les  Syracusains  et  joignait  ses  députés  à  ceux 
qu'ils  envoyaient  dans  le  Péloponèse.  11  eût  été  bien 
fâché  qu'il  leur  vînt  de  là  aucune  troupe  de  renfort;  il 
espérait  que  les  Corinthiens  refuseraient  d'envoyer  du 
secours  :  ce  qui  était  vraisemblable,  vu  les  troubles  et  les 
embarras  de  la  Grèce;  et,  partant,  qu'il  y  aurait  moips 
d'obstacles  à  l'établissement  des  Carthaginois  ;  et  c'est 
sui^ l'alliance  de  ceux-ci  qu'il  comptait,  et  sur  leur  coo- 
pération ,  pour  venir  à  bout  des  Syracusains  ou  de  leur 
tyran.  La  suite  prouva  bientôt  que  tel  était  en  eft'et  son 
dessein. 

Les  députés  étaient  à  peine  débarqués ,  que  les  Corin- 
thiens, accoutumés  de  tout  temps  à  protéger  leurs  colo- 
nies ,  et  Syracuse  entre  toutes ,  et  qui  n'avaient  alors , 
,  par  bonheur ,  aucune  affaire  sur  les  bras  dans  la  Grèce , 
et  jouissaient  d'une  paix  profonde  et  d'un  plein  loisir , 
décrétèrent  sans  balancer  qu'on  enverrait  du  secours. 
On  s'occupait  du  choix  d'un  général ,  et  les  magistrats 
proposaient  et  faisaient  valoir  certains  noms  :  c'étaient 
ceux  des  citoyens  les  plus  ambitieux  de  se  signaler  ;  un 
homme  du  peuple  se  leva ,  et  nomma  Timoléon ,  fils  de 
Timodème  * .  Timoléon  ne  se  mêlait  plus  des  affaires  pu- 
bliques ,  et  n'avait  ni  l'espérance  d'un  tel  emploi ,  ni  la 
prétention  d'y  parvenir;  ce  fut  quelque  dieu,  suivant 
toute  apparence ,  qui  avait  inspiré  cet  homme  :  tant  la 
Fortune  fit  éclater  à  l'instant  même ,  par  la  résolution 
qui  fut  prise ,  la  faveur  qu'elle  portait  à  Timoléon  ;  tant 
on  vit  dans  la  suite  s'attacher  aux  actions  du  général  une 

'   Diodore  donne  au  père  de  Timoléon  le  nom  de  Timénète. 
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fleur  de  prospérité  dont  le  lustre  rehaussait  encore  sa 
vertu  ! 

Timoléon  était  fils  de  Timodème  et  de  Démariste,  per- 
sonnes de  noble  famille  dans<lorinthe.  Amant  passionné 
de  sa  patrie ,  il  était  d'une  douceur  singulière ,  sauf  une 
haine  violente  contre  la  tyrannie  et  contre  les  méchants; 
il  était  si  heureusement  né  pour  la  guerre ,  et  ses  facul- 
tés se  compensaient  si  bien,  qu'il  s'y  distingua,  dans  sa 
jeunesse,  par  une  prudence  consommée,  et  que,  dans  sa 
vieillesse,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur  d'exécution. 
Il  avait  un  frère  aîné,  Timophane,  qui  ne  lui  ressemblait 
en  rien  :  c'était  un  éeer\  elé ,  et  qu'avait  corrompu  une 
folle  ambition  de  se  faire  maître  unique,  que  lui  inspi- 
raient des  amis  pervers ,  et  les  soldats  étrangers  dont  il 
était  sans  cesse  environné.  Il  avait  montré  dans  les 
batailles  une  certaine  audace,  une  intrépidité  aventureuse  : 
aussi  donna-t-il  à  ses  concitoyens  une  grande  opinion  de 
son  courage  et  de  son  activité,  et  obtint-il  plus  d'une  fois 
des  commandements  militaires.  Il  était  secondé  par  Ti- 
moléon, qui  couvrait  ses  fautes  ou  du  moins  en  atténuait 
aux  yeux  la  gravité,  et  qui  relevait,  qui  faisait  valoir 
les  bonnes  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature. 

Dans  le  combat  que  les  Corinthiens  livrèrent  à  ceux 
d'Argos  et  de  Cléones ,  et  où  Timoléon  servait  dans  les 
hoplites,  Timophane,  qui  était  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
courut  un  extrême  danger.  Son  cheval  fut  blessé,  et  le 
jeta  par  terre  au  milieu  des  ennemis.  Ses  compagnons, 
pour  la  plupart,  se  dispersèrent  sur-le-champ,  mis  en 
déroute  par  l'effroi  ;  un  petit  nombre  tinrent  bon ,  résis- 
tant à  grand'peine  à  une  troupe  considérable.  Timoléon , 
qui  voit  le  péril  de  Timophane,  court  à  son  aide,  le 
couvre  de  son  bouclier;  il  reçoit  de  tous  côtés,  et  à 
bout  portant ,  dans  son  corps ,  dans  ses  armes ,  des  jave- 
lots, des  coups  d'épée  ;  mais  il  parvient,  après  de  grands 
efforts,  à  repousser  les  ennemis  et  à  sauver  son  frère. 
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Les  Corinthiens,  dans  la  crainte  de  subir  une  seconde 
fois ,  par  la  faute  des  alliés ,  le  malheur  de  perdre  leur 
ville ,  s'étaient  décidés  à  prendre  à  leur  solde  quatre 
cents  soldats  étrangers ,  et  en  avaient  donné  le  connnan- 
dément  à  Timophane.  Celui-ci,  au  mépris  de  Thonneur 
et  de  la  justice,  s'occupa  bien  vite  des  moyens  d(;  st? 
rendre  maître  de  la  ville  :  il  fit  périr ,  sans  forme  de 
procès ,  un  grand  nombre  des  principaux  citoyens ,  et  se 
proclama,  de  son  propre  chef,  tyran  de  Corinthe.  Timo- 
léon ,  au  désespoir,  et  qui  regardait  la  scélératesse  de  son 
frère  comme  un  malheur  personnel,  le  pressa,  par  ses 
remontrances  et  ses  prières ,  de  renoncer  à  cette  insensée 
et  pernicieuse  ambition,  et  de  travailler  à  réparer  ses 
torts  envers  les  citoyens.  Timophane  le  repoussii  bien 
loin ,  et  avec  mépris  ;  alors  Timoléon  se  concerte  avec 
un  des  parents  de  Timophane ,  Eschyle ,  frère  de  sa 
femme,  et  un  de  ses  amis,  le  devin  Satyrus,  comme 
l'appelle  Théopompe,  ou  Orthagoras,  ainsi  qu'il  est 
nommé  par  Éphore  et  par  Timée  :  quelques  jours  passés, 
il  va  avec  eux  retrouver  son  frère.  Tous  trois  insistent 
vivement,  et  le  conjurent  de  prendre  enfin  un  parti 
sage,  et  de  se  déporter  de  la  tyrannie.  Timophane  ne  fit 
d'abord  que  rire  de  leurs  représentations  ;  il  finit  par  se 
laisser  aller  à  la  colère  et  aux  outrages.  Alors  Timoléon 
s'éloigne  à  quelques  pas  de  lui,  se  couvre  le  visage,  et  se 
tient  debout,  fondant  en  larmes.  Les  deux  autres  tirent 
leurs  épées,  se  jettent  sur  Timophane  et  le  tuent. 

Le  bruit  de  ce  meurtre  se  répandit  à  l'instant  dans  la 
ville,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  bien  à  Corinthe 
louèrent  cette  haine  du  crime  et  cette  grandeur  d'àme 
qu'avait  montrée  Timoléon.  ««  Cet  homme  si  bon,  disaient- 
ils  ,  et  si  plein  d'affection  pour  ses  proches ,  a  préféré  sa 
patrie  à  sa  famille  ;  à  son  intérêt  personnel ,  œ  qui  était 
beau  et  juste  :  il  a  sauvé  la  vie  à  son  frère ,  alors,  que  son 
frère  luttait  en  brave  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  il  Ta 
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tué  le  jour  où  il  tramait  contre  elle  un  dessein  perni- 
cieux ,  et  où  il  s'apprêtait  à  Tasservir.  »  Mais  il  en  est  qui 
ne  supportent  pas  de  vivre  dans  une  démocratie ,  et  qui 
sont  habitués  à  faire  la  cour  aux  grands  :  ceux-là,  tout 
en  ayant  l'air  de  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran ,  dé- 
criaient Timoléon,  et  taxaient  sa  conduite  d'impiété,  de 
monstrueux  sacrilège.  Ces  reproches  le  jetèrent  dans 
une  sombre  tristesse.  Puis  il  apprit  que  sa  mère,  elle 
aussi ,  outrée  de  ressentiment,  éclatait  contre  lui  en  cris 
de  désespoir,  en  malédictions  horribles  :  il  alla  pour  la 
voir  et  la  consoler;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  le  voir 
en  face;  elle  lui  ferma  sa  demeure.  A  ce  coup,  Timoléon 
se  sentit  accablé  par  la  douleur  ;  sa  raison  se  troubla , 
et  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ses  amis  ne 
l'abandonnèrent  pas  à  ses  pensées  :  pressantes  prières , 
violence  même,  ils  mirent  tout  en  usage;  et  Timoléon 
consentit  à  vivre,  mais  seul  et  dans  la  retraite.  Il  quitta 
entièrement  les  affaires  publiques  ;  et,  dans  les  premiers 
temps,  il  ne  venait  pas  même  à  la  ville  :  il  passait  ses 
jours  en  proie  à  son  chagrin ,  et  errant  à  travers  les  cam- 
pagnes les  plus  solitaires. 

Voilà  un  exemple  des  secousses  et  des  bouleversements 
auxquels  sont  trop  aisément  sujettes,  au  contact  des 
louanges  ou  des  reproches  du  vulgaire,  les  opinions  qui  ne 
puisent  point  dans  la  raison  et  dans  la  philosophie  la  con- 
stance et  la  force  qu'exigent  nos  entreprises  :  elles  vacil- 
lent, et  n'ont  plus  de  convictions  où  se  prendre.  En  effet, 
il  ne  suffit  pas  que  l'action  soit  belle  et  juste ,  il  faut 
aussi  que  la  pensée  qui  la  détermine  soit  ferme  et  inva- 
riable; il  faut  n'agir  qu'après  mûr  examen  :  n'imitons  pas 
les  gourmands,  qui  se  jettent,  d'un  appétit  fougueux, 
sur  les  mets  les  plus  succulents,  et  bientôt  se  rebutent 
rassasiés  ;  gardons-nous  de  nous  arrêter  découragés  après 
l'accomplissement  de  nos  entreprises ,  parce  que  nous 
aurons  vu  se  flétrir  l'image  de  beauté  qui  nous  y  avait 
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charmés.  Le  repentir  enlaidit  à  nos  yeux  le  bien  même 
que  nous  avons  fait;  mais  une  détermination  qui  s'ap- 
puie sur  une  conviction  raisonnée  ne  varie  jamais,  alors 
même  que  nos  entreprises  ont  subi  un  échec.  L'Athé- 
nien Phocion  s'était  opposé  à  l'expédition  de  Léosthène  : 
Léosthène  réussit  pourtant;  et  les  Athéniens,  fiers  de  sa 
victoire ,  faisaient  aux  dieux  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces  :  «  Je  voudrais ,  dit  alors  Phocion,  avoir  fait  comme 
lui  ;  mais  je  suis  content  d'avoir  donné  ce  conseil.  >»^  Il  y 
a  plus  de  fermeté  encore  dans  la  réponse  d'Aristide  de 
Locres,  un  des  amis  de  Platon,  àDenys  l'Ancien,  qui 
lui  demandait  en  mariage  une  de  ses  filles  :  «<  J'aimerais 
mieux  voir  ma  fille  morte  que  femme  d'un  tyran.  »  Peu 
de  temps  après ,  Denys  fit  mourir  les  enfants  d'Aristide , 
et  lui  demanda,  avec  un  air  d'insulte,  s'il  persistait  dans 
sa  résolution  sur  le  choix  de  ses  gendres  :  «  Je  suis  affligé, 
répondit  Aristide ,  du  malheur  qui  m'est  arrivé  ;  mais  je 
ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  dit.  »»  Au  reste ,  ce  sont 
peut-être  là  des  modèles  d'une  vertu  trop  grande  et  trop 
parfaite.  Timoléon  ne  ressentit,  après  l'action,  que  le 
regret  de  s'y  être  porté ,  soit  compassion  pour  le  mort , 
soit  honte  de  paraître  devant  sa  mère  :  son  cœur  était 
brisé,  son  courage  abattu;  et,  durant  près  de  vingt  années, 
il  ne  mit  la  main  à  aucune  affaire  de  quelque  renom , 
à  rien  qui  concernât  la  république. 

Il  fut  donc  nommé  général  ;  et  le  peuple  avait  accueilli 
avec  enthousiasme  la  proposition,  et  l'avait  ratifiée  par  ses 
suffrages,  quand  Téléclide  se  leva.  C'était,  en  ce  temps-là, 
le  citoyen  le  plus  considérable  par  son  crédit  et  sa  réputa- 
tion. Il  exhorta  Timoléon  à  se  conduire,  dans  cette  entre- 
prise, en  homme  d'honneur  et  en  vaillant  capitaine.  «  Si 
tu  combats  avec  gloire ,  lui  dit-il ,  nous  croirons  que  tu 
as  fait  mourir  un  tyran  ;  si  tu  te  comportes  en  lâche ,  que 
tu  as  tué  ton  frère.  » 

Pendant  que  Timoléon  équipait  la  flotte  pour  le  départ. 
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et  rassemblait  ses  troupes,  les  Corinthiens  reçurentd'Icétas 
une  lettre  qui  dévoilait  son  changement  et  sa  trahison.  A 
peine  avait-il  fait  partir  ses  députés ,  qu'il  s'était  réuni 
ouvertement  aux  Carthaginois,  en  travaillant  avec  leur 
aide  à  chasser  Denys  de  Syracuse,  pour  y  être  tyran  à  sa 
place  ;  et ,  comme  il  craignait  que  l'arrivée  d'un  général 
corinthien  à  la  tète  d'une  armée  ne  ruinât  ses  projets ,  il 
écrivit  aux  Corinthiens  de  s'épargner  les  embarras  et  les 
frais  d'une  expédition  en  Sicile;  alléguant  les  dangers 
qu'ils  auraient  à  courir,  surtout  l'opposition  des  Car- 
thaginois. «  Ils  arrêteront,  disait-il,  avec  de  nombreux 
vaisseaux ,  votre  flotte  au  passage  :  du  reste ,  c'est  votre 
lenteur  à  m'envoyer  du  secours  qui  m'a  forcé  de  faire 
alliance  avec  eux  contre  le  tyran.  >» 

A  la  lecture  de  cette  lettre ,  tous  les  Corinthiens ,  ceux- 
là  même  qui  avaient  pu  se  montrer  au  premier  abord 
indifférents  à  l'entreprise ,  s'enflammèrent  contre  Icétas 
d'une  violente  colère,  et  fournirent  de  grand  cœur  à 
Timoléon  l'argent  nécessaire  pour  l'armement  de  sa 
flotte. 

Les  vaisseaux  étaient  prêts  et  les  soldats  munis  de  leurs 
provisions ,  quand  les  prêtresses  de  Proserpine  virent  en 
songe  Cérès  et  sa  fille  se  préparant  pour  un  voyage ,  et 
disant  qu'elles  allaient  s'embarquer  avec  Timoléon  pour 
la  Sicile.  Les  Corinthiens  équipèrent  donc  une  trirème 
sacrée,  qu'ils  appelèrent  le  vaisseau  des  deux  déesses. 
De  son  côté ,  Timoléon  était  allé  à  Delphes  pour  faire  un 
sacrifice  au  dieu;  et,  comme  il  descendait  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'oracle,  un  signe  se  manifesta  :  il  se  détacha,  du 
milieu  des  offrandes  appendues  dans  le  temple ,  une  ban- 
delette, sur  laquelle  étaient  brodées  des  couronnes  et  des 
victoires,  et  qui  se  posa  sur  la  tète  de  Timoléon.  On  eût 
dit  que  le  dieu  l'envoyait  tout  couronné  aux  exploits  qui 
l'attendaient. 

Il  mit  à  la  voile  avec  sept  vaisseaux  corinthiens,  deux 
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de  Corcyre,  et  un  dixième  fourni  par  les  Leucadiens. 
Une  nuit  qu'il  voguait  on  pleine  mer  par  un  vent  favora- 
ble ,  il  crut  voir  le  ciel  s'entr'ouvrir  tout  à  coup  et  verser 
une  flamme  abondante,  et  qui  brillait  d'un  vif  éclat.  Cette 
flamme  s'allongea  en  forme  de  torche  ardente  semblable 
à  celles  qu'on  allume  dans  les  mystères  ;  elle  courut  ii 
côté  de  la  flotte  et  dans  sa  direction ,  et  finit  par  se  perdre 
à  l'endroit  même  de  la  côte  d'Italie  où  voulaient  aborder 
les  pilotes.  Les  devins  déclarèrent  que  cette  apparition 
confirmait  les  songes  des  prêtresses  de  Proserpine,  et 
que  les  déesses  avaient  fait  briller  du  ciel  cette  lumière 
pour  montrer  qu'elles  mettaient,  elles  aussi,  la  main  à 
l'expédition;  car,  disaient-ils,  la  Sicile  est  consacrée  à 
Proserpine.  C'est  là  en  effet  que  s'accomplit,  suivant  cer- 
taines traditions,  l'enlèvement  de  la  déesse;  et  Tile  lui 
fut  donnée  pour  présent  de  noces. 

Voilà  par  quels  présages  les  dieux  remplirent  de  con- 
fiance les  soldats  de  la  flotte.  On  fit  donc  diligence  ;  et  on 
eut  bientôt  franchi  la  mer  et  abordé  en  Italie. 

Mais  les  nouvelles  que  Timoléon  y  reçut  de  Sicile  le 
Jetèrent  dans  une  grande  perplexité ,  pt  l'armée  dans  un 
découragement  profond.  Icétas  avait  vaincu  Denys  en 
bataille  rangée  ;  il  s'était  rendu  maître  de  pres(jue  tous 
les  quartiers  de  Syracuse  :  Denys  était  confiné  dans  la 
citadelle  et  ce  qu'on  nomme  l'île  ;  et  Icétas  l'y  assiégeait 
et  l'y  investissait  d'une  muraille.  D'un  autre  côté  les  Car- 
thaginois ,  sur  les  instances  de  celui-ci ,  veillaient  à  em- 
pêcher Timoléon  d'aborder  en  Sicile  :  ces  ennemis 
repoussés ,  on  devait  faire  à  l'amiable  et  à  l'aise  le  partage 
de  l'île.  Les  Carthaginois  envoyèrent  donc  à  Rhégium 
vingt  trirèmes  portant  des  députés  qu'Icétas  adressait  à 
Timoléon ,  et  qu'il  avait  chargés  d'instructions  analogues 
à  sa  conduite.  Ce  n'étaient  que  propositions  captieuses, 
que  belles  paroles  propres  à  couvrir  la  perversité  de  ses 
desseins.  Ils  demandaient  que  Timoléon  vînt  seul,  s'il  le 
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jugeait  à  propos,  pour  aider  Tcétas  de  ses  conseils,  et  par- 
tager tous  ses  succès;  qu'il  renvoyât  ses  vaisseaux  et  ses 
troupes  à  Corinthe,  parce  que  la  guerre  était  près  de  finir, 
et  que  d'ailleurs  les  Carthaginois  étaient  résolus  de  fermer 
le  passage,  et  de  combattre  si  Ton  essayait  de  le  forcer. 

Les  Corinthiens,  à  leur  arrivée  à  Rhégium,  y  trouvèrent 
les  députés,  et  virent  les  Carthaginois  à  l'ancre  non  loin 
de  la  côte.  Ils  s'indignèrent  de  l'affront  qu'on  leur  fai- 
sait; tous  étaient  transportés  d'une  vive  colère  contre 
Icétas  ;  en  même  temps  ils  s'alarmaient  sur  le  sort  dos 
Siciliens ,  visiblement  destinés  à  demeurer  en  proie  à  Icé- 
tas, comme  loyer  de  sa  trahison,  et  aux  Carthaginois, 
comme  salaire  de  l'appui  qu'ils  donnaient  à  la  tyrannie. 
11  n'y  avait  nulle  apparence  qu'ils  pussent  venir  à  bout 
et  (les  vaisseaux  des  Barbares,  qui  étaient  là  mouillés  en 
observation ,  flotte  double  en  nombre  de  la  leur,  et  de 
l'armée  qu'avait  en  Sicile  Icétas,  dont  ils  avaient  cru  aller 
prendre  la  conduite.  Cependant  Timoleon  entra  en  con- 
férence avec  les  députés  et  avec  les  chefs  des  vaisseaux 
carthaginois  ;  il  leur  dit  qu'il  exécuterait  volontiers  ce 
qu'ils  lui  proposeraient;  car  que  gagnerait-il  à  la  résis- 
tance? mais  qu'avant  de  se  retirer  il  désirait  qu'ils  lui 
fissent  leurs  propositions  et  reçussent  ses  réponses  en 
présence  des  citoyens  de  Rhégium,  qui  était  une  ville 
grecque  et  amie  des  deux  partis  :  cela  importait,  disait- 
il,  à  sa  sécurité  personnelle  ;  et  eux,  de  leur  côté,  ils  tien- 
draient plus  fidèlement  ce  qu'ils  auraient  promis  pour 
les  Syracusains,  lorsqu'ils  auraient  un  peuple  pour  témoin 
de  leurs  engagements. 

Or,  ce  n'était  là  qu'un  piège  qu'il  leur  tendait  pour  se 
ménager  un  moyen  de  passer  en  Sicile  ;  il  était  secondé 
dans  cette  trame  par  tous  les  magistrats  de  Rhégium ,  qui 
désiraient  voir  les  Corinthiens  maîtres  de  la  Sicile ,  et 
qui  redoutaient  le  voisinage  des  Barbares.  Ceux-ci  con- 
voquent donc  une  assemblée  générale ,  et  ferment  les 
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portes  de  la  ville,  sous  prétexte  d'empêcher  que  les  ci* 
toyensn'allassents'occuper  d'aucune  autre  affaire.  Puis  ils 
viennent  prendre  la  parole,  et  adressent  au  peuple  de  longs 
discx>urs,  chacun  tour  à  tour  passant  à  un  autre  le  même 
sujet  à  traiter  :  ils  n'avaient  qu'un  but,  c'était  de  gagner 
du  temps,  jusqu'à  ce  que  les  trirèmes  des  Corinthiens 
fussent  sorties  du  port.  Ils  retinrent  de  la  sorte  dans  l'as- 
semblée les  Carthaginois ,  qui  n'avaient  aucun  soupçon , 
Timoléon  y  étant  présent ,  et  paraissant  s'apprêter  à  se 
lever  tout  à  l'heure  et  à  parler  à  son  tour. 

On  vint  lui  dire  tout  basque  toutes  les  trirèmes  étaient 
en  mer,  hormis  la  sienne,  qui  l'attendait  dans  le  port  :  il 
se  glisse  à  travers  la  foule,  tandis  que  les  citoyens  de  Rhé- 
gium ,  pour  favoriser  son  évasion ,  se  pressaient  autour 
de  la  tribune  ;  il  gagne  le  port,  et  met  à  la  voile  sans  per- 
dre un  instant.  11  aborde  avec  sa  flotte  à  Tauroménium 
en  Sicile ,  où  l'invitait  à  venir  depuis  longtemps ,  et  où  le 
reçut  avec  grande  joie  Andromachus ,  "le  gouverneur  et 
le  magistrat  tout-puissant  de  la  ville.  Andromachus  était 
père  de  l'historien  Timée ,  et  le  plus  vertueux  sans  con- 
tredit de  tous  ceux  qui  dominaient  en  Sicile;  il  gouver- 
nait ses  concitoyens  en  homme  plein  de  sagesse  et  de 
justice,  et  s'était  montré,  dans  toutes  les  circonstances, 
l'adversaire  implacable  des  tyrans.  Il  fit  donc  de  sa  ville 
la  place  d'armes  de  Timoléon ,  et  détermina  ses  conci- 
toyens à  se  joindre  aux  troupes  de  Corinthe,  pour  tra- 
vailler à  l'afficanchissement  de  la  Sicile. 

A  Rhégium ,  on  avait  congédié  l'assemblée  après  le 
départ  de  Timoléon  ;  les  Carthaginois  ne  se  possédaient 
pas  de  colère  de  s'être  vus  dupés ,  et  leur  dépit  fournit 
aux  Rhéginiens  un  mot  plaisant  :  «  Quoi  !  vous  êtes  Phé- 
niciens ,  et  vous  désapprouvez  l'emploi  de  la  ruse  !  *  » 
Ils  dépêchent  donc  à  Tauroménium,  sur  une  de  leurs 

*  Allusion  à  ce  qu'on  appelait  la  foi  punique. 
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trirèmes,  un  ambassadeur  pour  Andromachus.  Après 
avoir  fait  à  celui-ci  un  long  discours,^et  lui  avoir  com- 
mandé insolemment,  et  en  vrai  barbare,  de  chasser  au 
plus  vite  les  Corinthiens,  l'ambassadeur  finit  par  ïui  mon- 
trer le  dedans  de  sa  main  tout  ouverte;  ensuite,  la  renver- 
sant, il  le  menaça  de  renverser  sa  ville  comme  il  venait 
de  retourner  sa  main.  Andromachus  se  mit  à  rire;  et , 
répétant  le  même  geste  qu'avait  fait  l'ambassadeur,  il  lui 
dit,  pour  toute  réponse  :  «  Pars,  si  tu  ne  veux  voir  ta  galère 
renversée  comme  j'ai  moi-même  retourné  ma  main.  >» 

Cependant  Icétas  avait  appris  la  traversée  de  Timoléoii, 
et,  dans  son  effroi,  il  avait  fait  venir  à  son  secours  un 
grand  nombre  de  trirèmes  carthaginoises.  Les  Syracu- 
sains  désespérèrent  alors  de  leur  salut  :  ils  voyaient  le 
port  occupé  par  les  Carthaginois,  Icétas  maître  de  la 
ville,  Denys  de  la  citadelle,  tandis  que  Timoléon,  au 
contraire,  ne  tenait  encore  à  la  Sicile  que  par  la  petite 
ville  de  Tauroménium,  comme  par  une  mince  lisière,  et 
n'avait  que  de  faibles  espérances  et  des  ressources  très- 
bornées;  en  effet,  il  n'avait  avec  lui  que  mille  soldats,  ni 
plus  ni  moins,  et  tout  juste  les  provisions  nécessaires. 
D'ailleurs,  nulle  confiance  de  la  part  des  villes  :  tous  les 
chefs  d'armées  leur  étaient  odieux,  à  raison  surtout  de  la 
perfidie  de  Callippus  et  de  Pharax  *.  C'était  un  Athénien 
et  un  Spartiate,  qui  étaient  venus  l'un  et  l'autre  soi- 
disant  pour  affranchir  la  Sicile  et  exterminer  les  tyrans, 
et  qui  réduisirent  les  Siciliens  à  regarder  comme  un  âge 
d'or  le  tenips  où  ils  gémissaient  sous  la  tyrannie,  et  à 
préférer  le  sort  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  servi- 
tude au  bonheur  de  ceux  qui  avaient  vécu  sous  la  li- 
berté. Persuadés  que  le  Corinthien  ne  serait  pas  meilleur 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  qu'il  ne  venait , 
comme  eux,  les  séduire  et  les  amorcer  par  de  belles  es- 

'  Voyez  la  Vie  de  Dion'daDS  le  quatrième  volume. 
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pérances  et  de&  promesses  flatteuses,  que  pour  les  enga- 
ger à  changer  de  aiaitre ,  ils  suspectaient  les  intentions 
des  Corinthiens,  et  repoussaient  leui*s  avances.  11  n'y  eut 
qu'une  exception,  ce  ftirent  les  Adranites,  qui  habitaient 
une  petite  ville  consacrée  au  dieu  Adranus,  divinité  qui 
est  en  singulière  vénération  dans  toute  la  Sicile  ;  mais  ils 
étaient  divisés  entre  eux  :  les  uns  appelaient  Icétas  et 
les  Carthaginois;  les  autres  avaient  déjà  député  vers 
Timoléon. 

Il  se  rencontra,  par  un  effet  du  hasard,  que  les  deux  gé- 
néraux, dans  leur  empressement  réciproque,  arrivèrent  en 
même  temps  devant  la  place.  Mais  Icétas  avait  cinq  mille 
soldats,  tandis  que  Timoléon  n'en  compttiit  guère  que 
douze  cents.  C'est  avec  cette  troupe  qu'il  était  parti  de 
Tauroménium,  éloignée  d'Adrane  de  trois  cent  quarante 
stades*.  Ilavait  fait  peu  de  chemin  la  première  journée,  et 
s'était  arrêté  de  bonne  heure.  Mais  le  lendemain  il  précipita 
sa  marche,  malgré  la  difficulté  des  chemins;  et,  sur  la  fin 
du  jour,  il  apprit  qu'Icétas  ne  faisait  que  d'arriver  de- 
vant Adrane,  et  qu'il  plaçait  son  camp.  Les  capitaines  et 
les  chefs  de  bandes  font  faire  halte  aux  corps  avancés , 
afin  qu'ils  prennent  leur  repas  et  se  reposent  quelque 
temps,  pour  marcher  ensuite  à  l'ennemi  avec  plus  d'ar- 
deur. Mais  Timoléon  court  dans  tous  les  rangs ,  priant 
ses  officiers  de  renoncer  à  ce  dessein,  et  de  pousser  en 
avant  tout  d'une  traite,  pour  tomber  sur  les  ennemis 
dans  le  désordre  d'une  première  arrivée ,  et  au  moment 
où  ils  étaient  empêchés  à  dresser  leurs  tentes  et  à  pré- 
parer leur  souper.  Et,  tout  en  parlant,  il  prend  son  bou- 
clier, et  marche  le  premier  comme  à  une  victoire  certaine; 
et  tous  s'élancent  après  lui,  encouragés  par  son  exemple. 
Il  leur  restait  à  peine  trente  stades  ^  à  franchir  pour  at- 


'   Environ  dix-sept  lieues. 
*  Environ  une  lieue  et  demie. 
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teindre  leurs  ennemis  :  ils  arrivent,  ils  fondent  sur  eux  ; 
tout  y  était  en  désarroi  ;  au  premier  choc,  ils  eurent  pris 
la  fuite.  Aussi  n'y  en  eut-il  guère  plus  de  trois  cents  qui 
furent  tués  ;  on  lit  le  double  de  prisonniers ,  et  on  s'em- 
para du  camp. 

Les  Adranites  ouvrirent  leurs  portes  à  Timoléon  et  se 
livrèrent  à  lui,  racontant  avec  un  étonnement  mêlé 
d'horreur  qu'au  commencement  du  combat  le  vestibule 
sacré  de  leur  temple  s'était  ouvert  de  lui-même  ;  qu'on 
avait  vu  le  dieu  agiter  le  fer  de  sa  pique,  et  son  visage 
inondé  de  sueur  :  prodiges,  ce  semble,  qui  ne  présa- 
geaient pas  seulement  cette  première  victoire ,  mais  les 
exploits  qui  la  suivirent,  et  dont  ce  combat  fut  l'heu- 
reux début.  En  effet,  plusieurs  villes  envoyèrent  aussi- 
tôt des  députés  à  Timoléon,  et  firent  leur  soumission. 
Mamercus,  tyran  de  Catane,  homme  guerrier,  et  puissant 
par  ses  richesses,  fit  alliance  avec  lui  ;  et,  ce  qui  était 
bien  plus  important,  Denys  lui-même,  désespérant  de  sa 
cause,  et  se  voyant  à  la  veille  d'être  forcé  dans  la  citadelle, 
prit  en  profond  dédain  Icétas  qui  venait  d'être  honteu- 
sement vaincu  ;  et,  pénétré  d'admiration  pour  Timoléon, 
il  députa  vere  lui  pour  se  remettre,  lui  et  la  citadelle, 
au  pouvoir  des  Corinthiens. 

Timoléon  saisit  à  point  ce  bonheur  inespéré,  et  charge 
deux  Corinthiens,  Euclide  et  Télémachus,de  faire  entrer 
quatre  cents  soldats  dans  la  citadelle ,  non  pas  tous  en- 
semble ni  pendant  le  jour,  ce  qui  eût  été  impossible, 
c^r  les  ennemis  étaient  maîtres  du  port ,  mais  secrète- 
ment, et  par  petites  troupes.  Ces  soldats  prennent  posses- 
sion de  la  citadelle  et  des  palais  du  tyran ,  ainsi  que  de 
ses  meubles  et  de  toutes  ses  provisions  de  guerre. 
C'étaient  des  chevaux  en  grand  nombre,  toutes  sortes  de 
machines,  et  une  grande  quantité  de  traits.  11  s'y  trouva 
^  des  armes  pour  soixante-dix  mille  hommes,  qu'on  y  avait 
amassées  depuis  longtemps.  Denys  avait  aussi  deux  mille 
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soldats  qu'il  livra,  comme  tout  le  reste,  à  Timoléon.  Pour 
lui,  ayant  pris  son  argent,  il  s'embarqua  avec  quelques 
amis,  àrinsu  dlcétas. 

Il  se  rendit  d'abord  au  camp  de  Timoléon;  et  ce  fut  là 
qu'on  le  vit,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  réduit  à  une 
condition  privée,  et  déchu  de  sa  grandeur.  Enfin  on  l'en- 
voya à  Corinthe  sur  \uï  seul  vaisseau ,  sans  escorte ,  ave(î 
très-peu  d'argent;  lui,  né  et  élevé  dans  la  plus  florissante 
tyrannie  et  la  plus  grande  qui  eût  jamais  existéi;  lui,  qui 
l'avait  d'abord  occupée  paisiblement  pendant  dix  ans,  et 
l'avait  conservée  douze  autres  années  depuis  l'expédition 
de  Dion,  mais  troublée  par  des  combats  et  des  guerres. 
Les  malheurs  qu'il  éprouva  surpassèrent  encore  les 
maux  qu'il  avait  fait  souffrir  aux  Syracusains  par  sa 
tyrannie.  Il  avait  vu  ses  fils  périr  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
et  ses  filles  violées;  sa  femme,  qui  était  aussi  sa  sœur  *, 
après  avoir,  vivante,  servi  aux  brutales  voluptés  des  enne- 
mis ,  fut  tuée  avec  ses  enfants ,  et  son  corps  jeté  dans  la 
mer.  On  en  a  le  détail  dans  la  Vie  de  Dion. 

Lorsque  Denys  fut  débarqué  à  Corinthe,  il  n'y  eut 
Grec  qui  ne  désirât  de  le  voir  et  de  lui  parler.  Ceux  qui 
le  haïssaient  y  couraient  joyeusement  pour  jouir  de  sa 
disgrâce,  et  comme  pour  fouler  aux  pieds  un  homme 
que  la  fortune  avait  abattu  ;  les  autres ,  adoucis  par  un 
tel  revers,  compatissaient  à  ses  maux ,  et  contemplaient 
dans  sa  personne  un  frappant  exemple  de  ce  pouvoir 
terrible  et  caché  que  les  puissances  divines  exercent  sur 
la  fortune  des  faibles  mortels.  Ce  siècle  n'avait  offert,  en 
effet,  aucun  jeu  ni  de  la  nature  ni  de  l'art  comparable  à 
ce  coup  du  sort,  qui  montrait  un  homme,  maître  peu  de 
jours  auparavant  de  toute  la  Sicile ,  passant  le  temps 
dans  Corinthe  à  s'entretenir  avec  une  vivandière ,  ou 

*  Sophrosyné ,  sa  sœur  de  père  et  sa  femme ,  était  fille  de  Denys 
l'Ancien  et  d'Aristomaque. 
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assis  dans  la  boutique  d'un  parfumeur,  ou  à  boire  du 
vin  frelaté  dans  un  cabaret,  à  se  quereller  sur  les  places 
avec  des  prostituées,  à  donner  des  leçons  de  chant  aux 
actrices,  à  disputer  sérieusement  avec  elles  sur  des  chan- 
sons de  théâtre  et  sur  les  lois  de  l'harmonie.  Les  uns 
prétendaient  que  Denys  donnait  dans  ces  futilités  vaines, 
sans  dessein  prémédité,  par  lâcheté  naturelle  et  par  un 
penchant  pour  la  crapule;  il  en  usait  ainsi,  suivant  d'au- 
tres, pour  se  faire  mépriwser  des  Corinthiens:  il  ne  voulait 
pas  qu'on  le  crût  dangereux,  qu'on  le  soupçonnât  de 
supporter  impatiemment  ce  revers  de  fortune ,  et  de 
penser  à  recouvrer  son  premier  état  ;  aussi  prenait-il  un 
déguisement  qui  n'allait  point  à  sa  nature ,  quand  il  af- 
fectait cette  extrême  bassesse  dans  ses  goûts. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  cite  de  lui  quelques  mots  qui 
prouvent  qu'il  soutenait  avec  courage  sa  fortune  pré- 
sente. Lorsqu'il  eut  abordé  à  Leucade ,  ville  fondée  , 
comme  celle  de  Syracuse ,  par  les  Corinthiens  :  «  J'en 
«  suis,  dit-il,  au  même  point  que  les  jeunes  gens  qui 
«  ont  commis  des  fautes  ;  ils  se  rapprochent  volontiers 
«  de  leurs  frères,  et  s'éloignent  tout  honteux  de  la  vue 
«  de  leurs  pères.  Moi  aussi ,  je  fuirais  volontiers  loin  de 
«  la  cité  maternelle,  et  j'aimerais  à  vivre  ici  avec  mes 
«  frères.  »  A  Corinthe,  un  étranger  le  raillait  grossière- 
ment sur  le  goût  qu'il  avait  eu,  pendant  sa  tyrannie,  pour 
les  entretiens  des  philosophes ,  et  finit  par  lui  demander 
quel  fruit  il  avait  retiré  de  la  sagesse  de  Platon  :  «  Te 
semble-t-il,  répondit  Denys,  que  je  n'aie  rien  gagné 
avec  Platon,  quand  tu  vois  comment  je  supporte  les  re- 
vers de  la  fortune?  »  Le  musicien  Aristoxène  et  quelques 
autres  lui  demandaient  pourquoi  et  en  quoi  il  avait  eu  à 
se  plaindre  de  Platon.  «  De  tous  les  maux,  dit-il,  dont  la 
tyrannie  est  pleine,  le  pire  sans  contredit,  c'est  qu'entre 
ceux  qui  se  disent  les  amis  du  tyran,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  parle  avec  franchise  ;  ce  sont  mes  flatteurs  qui 
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m'ont  fait  perdre  ramitié  de  Platon.  >»  Un  de  ces  hommes 
qui  se  piquent  d'être  plaisants  voulut  se  moquer  de 
Denys;  en  entrant  chez  lui,  il  secoua  son  manteau, 
comme  on  fait  quand  on  entre  chez  un  tyran.  Denys  lui 
rendit  sa  plaisanterie  :  «  Tu  recommenceras,  lui  dit-il , 
quand  tu  sortiras,  afin  de  faire  voir  que  tu  n'emportes 
rien  d'ici.  »  Philippe  de  Macédoine  *,  étant  à  table  avec 
lui,  jeta  malignement  un  mot  dans  la  conversation  sur 
les  odes  et  les  tragédies  qu'avait  laissées  Denys  l'Ancien, 
et  feignit  d'être  surpris  qu'il  eût  pu  trouver  le  temps  de 
les  composer.  «  U  y  employait,  répondit  spirituellement 
Denys,  le  temps  que  toi  et  moi,  et  tous  les  heureux  du 
monde,  nous  passons  à  boire.  »  Platon  ne  vit  pas  Denys 
à  Corinthe,  car  il  était  déjà  mort.  Mais  Diogène  de  Sinope, 
la  première  fois  qu'il  le  rencontra  :  «  Que  tu  mérites  peu, 
Denys ,  dit-il ,  de  mener  une  telle  vie  !  »  Denys  s'étant 
arrêté  :  «  Je  te  remercie,  IJiogène,  lui  répondit-il,  de 
prendre  part  à  mes  malheurs.  «  «  Eh!  quoi,  reprit  Diogène, 
tu  prends  cela  pour  de  la  compassion!  tu  ne  vois  pas,  au 
contraire,  que  je  suis  indigné  de  ce  que  toi,  un  si  vil 
esclave,  et  si  digne  de  vieillir  et  de  mourir,  comme  ton 
père,* dans  la  tyrannie,  tu  vis  au  milieu  de  nous,  dans  les 
jeux  et  les  délices  !  >»  Quand  je  compare  à  ces  paroles  les 
plaintes  que  fait  l'historien  PhiHstus  sur  le  sort  des  filles 
de  Leptinès  tombées ,  dit-il ,  du  haut  des  opulentes  féli- 
cités de  la  tyrannie,  dans  un  état  bas  et  obscur,  je  crois 
entendre  les  lamentations  d'une  femmelette  regrettant 
ses  parfums,  ses  robes  de  pourppe  et  ses  bijoux  d'or.  Au 
reste,  il  m'a  paru  que  ces  mots  de  Denys  n'étaient  point 
hors  de  leur  place  dans  des  récits  de  Vies,  et  qu'ils  ne 
déplairaient  pas  à  des  lecteurs  qui  ne  seraient  ni  pressés 
ni  occupés  de  plus  grands  soins. 
L'infortune  de  Denys  était  un  événement  bien  extra- 

*  C'est  le  vainqueur  de  Chéronée  et  le  père  d'Alexandre. 
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ordinaire,  mais  il  n'y  eut  pas  moins  de  merveilleux  dans 
les  exploits  de  Timoléon  :  cinquante  jours  après  sa  des- 
cente en  Sicile  il  s'était  emparé  de  la  citadelle  de  Syracuse, 
et  avait  déporté  Denys  dans  le  Péloponèse.  Encouragés 
par  ces  succès ,  les  Corinthiens  lui  envoient  deux  mille 
hoplites  et  deux  cents  cavaliers  :  cette  troupe  aborde  à 
Thurium;  mais,  voyant  qu'il  *était  impossible  de  passer 
en  Sicile  tandis  que  les  Carthaginois  couvraient  cette 
mer  de  leurs  vaisseaux,  et  forcés  d'attendre  un  temps 
plus  favorable,  les  soldats  employèrent  au  plus  beau  des 
exploits  le  loisir  dont  ils  jouissaient.  Les  Thuriens  leur 
confièrent  leur  ville  en  partant  pour  une  expédition 
contre  les  Bruttiens;  et  ils  la  gardèrent  loyalement  et 
fidèlement,  comme  ils  eussent  fait  leur  propre  patrie. 

Cependant  Icétas  tenait  la  citadelle  de  Syracuse  assié- 
gée,  et  empêchait  qu'il  n'y  vînt  par  mer  du  blé  aux  Corin- 
thiens. En  même  temps  il  dqpêchait  secrètement  à  Adrane 
deux  soldats  étrangers  pour  assassiner  Timoléon,  qui 
négligeait  d'ordinaire  de  s'entourer  de  gardes,  et  qui 
alors  vivait  avec  moins  de  précaution  encore ,  au  milieu 
des  Adranites,  rassuré  par  sa  confiance  en  leur  dieu. 
Ces  émissaires  apprirent  par  hasard,  en  arrivant,*  qu'il 
était  près  de  faire  un  sacrifice  ;  ils  allèrent  au  temple, 
avec  des  poignards  cachés  sous  leurs  manteaux,  se 
mêlèrent  parmi  ceux  qui  entouraient  l'autel,  et  s'ap- 
prochèrent de  Timoléon.  Ils  s'apprêtaient  à  se  donner 
mutuellement  le  signal,  et  à  frapper,  lorsqu'un  homme 
de  la  foule  déchargea  un  coup  d'épée  sur  la  tête  d'un  des 
assassins  et  l'abattit  à  ses  pieds  ;  puis  il  prit  à  l'instant 
la  fuite,  toujours  son  épée  nue  à  la  main,  et  se 
sauva  sur  une  roche  escarpée.  Le  compagnon  du  mort 
s'effraie ,  il  embrasse  l'autel ,  il  demande  grâce  à  Timo- 
léon, en  promettant  de  tout  révéler.  Il  déclare,  sur  la 
parole  qu'on  lui  donne ,  que  son  camarade  et  lui  avaient 
été  envoyés  pour  le  tuer.  Cependant  quelques  personnes 
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ramèRent  celui  qui  s'était  sauvé  sur  le  rocher ,  et  qui 
criait  qu'il  n'était  pas  coupable  ;  qu'il  n'avait  fait  que 
remplir  un  devoir,  en  frappant  le  meurtrier  de  son  père. 
L'événement  s'était  passé,  disait-il,  dans  la  ville  de  Léon- 
tium.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  là  confirmèrent  sa 
déposition;  et  l'on  admira  avec  quelle  adresse  la  Fortune 
sait  amener  une  chose  par  une  autre,  rapprocher  les 
faits  les  plus  éloignés,  Içs  lier  d'une  même  chaîne ,  alors 
qy'ils  semblaient  le  plus  différer  les  uns  des  autres  et 
n'avoir  entre  eux  rien  de  commun ,  et  les  disposer  sans 
cesse  de  façon  à  ce  que  la  fln  de  l'un  soit  le  commence- 
ment de  l'autre.  Les  Corinthiens  donnèrent  à  cet  homme 
une  récompense  de  dix  mines*,  parce  qu'il  avait  prêté  au 
bon  génie  protecteur  de  Timoléon  l'assistance  d'une  juste 
colère,  et  qu'au  lieu  de  satisfaire  plutôt  un  ressentiment 
déjà  ancien ,  il  l'avait,  par  des  motifs  particuliers,  sus- 
pendu jusqu'au  moment  où  la  Fortune  devait  le  faire 
servir  à  sauver  Timoléon.  Au  reste,  ce  bonheur  présent 
releva  leurs  espérances  pour  l'avenir  ;  ils  entourèrent  à 
l'envi  Timoléon  de  leurs  respects ,  ils  veillèrent  atten- 
tivement à  la  conservation  d'un  homme  en  qui  ils 
Toyaient  un  être  sacré,  un  vengeur  envoyé  à  la  Sicile  par 
la  divinité. 

Icétas,  qui  venait  de  manquer  son  coup,  et  qui  voyait 
grossir  sans  cesse  le  parti  de  Timoléon ,  reconnut  enfin 
son  tort  de  ce  qu'ayant  sous  sa  main  les  imposantes 
forces  des  Carthaginois ,  il  avait  l'air  d'avoir  honte  d'en 
disposer,  ne  les  employant  que  par  petites  portions, 
comme  s'il  eût  dérobé  plutôt  qu'acheté  cette  alliance  ; 
il  appela  donc  auprès  de  lui  Magon ,  leur  général ,  avec 
toute  leur  flotte.  Magon  entra  dans  le  port,  à  la  tête 
d'une  flotte  formidable,  composée  de  cent  cinquante 
voiles,  et  débarqua  soixante  mille  hommes,   qu'il  fit 

*  Un  peu  moins  de  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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camper  dans  la  ville  de  Syracuse.  Tous  les  Syracusains 
crurent  toucher  à  cette  époque  depuis  longtemps  pré- 
dite et  redoutée,  où  les  Barbares  devaient  envahir  la 
Sicile.  Jamais  auparavant,  dans  toutes  les  guerres  que 
les  Carthaginois  avaient  si  souvent  faites  à  la  Sicile, 
Syracuse  n'était  tombée  en  leur  pouvoir  ;  et  voilà  que  la 
trahison  d'icétas  avait  livré  la  ville  aux  Barbares ,  et  en 
avait  fait  leur  camp. 

Pour  les  Corinthiens  qui  occupaient  la  citadelle ,  ils 
étaient  dans  une  situation  fâcheuse  et  inquiétante;  ils 
commençaient  à  manquer  de  vivres,  parce  que  les  ports 
étaient  étroitement  bloqués;  d'ailleurs  il  leur  fallait  à 
chaque  instant  prendre  les  armes  et  combattre  pour  la 
défense  de  leurs  murailles,  et  se  partager  pour  faire  face 
à  tous  les  assauts  de  l'ennemi ,  à  toutes  les  machines , 
aux  stratagèmes  de  toutes  sortes  qu'bn  mettait  en  usage 
contre  eux.  Cependant  Timoléon  leur  faisait  passer  des 
secours  ;  il  leur  envoyait,  de  Catane ,  du  blé  sur  des  bar- 
ques de  pêcheurs  et  sur  de  légers  esquifs,  qui  se  glissaient, 
surtout  à  la  faveur  des  tempêtes ,  à  travers  les  trirèmes 
des  Barbares ,  tandis  que  les  vents  et  l'agitation  des  va- 
gues les  tenaient  écartées.  Magon  et  Icétas  s'en  aperçurent  * 
à  la  fin ,  et  résolurent  de  s'emparer  de  Catane ,  d'où  les 
assiégés  tiraient  ces  provisions.  Ils  prennent  ce  qu'ils  ont 
de  meilleures  troupes  et  de  plus  braves  au  combat ,  et 
partent  de  Syracuse. 

Le  Corinthien  Léon,  qui  commandait  les  assiégés, 
ayant  vu ,  du  haut  de  la  citadelle ,  que  les  ennemis  qu'on 
avait  laissés  pour  continuer  le  siège  se  tenaient  mal  sur 
leurs  gardes  et  ne  s'attendaient  à  rien ,  fit  une  sortie  , 
tomba  sur  eux  pendant  qu'ils  étaient  dispersés ,  en  tua 
plusieurs ,  mit  les  autres  en  fuite ,  enleva  de  force  la 
partie  de  la  ville  qu'on  appelle  l'Achradine,  et  s'y  main- 
tint. C'était  le  quartier  le  mieux  fortifié  de  Syracuse  et 
celui  qui  avait  le  moins  souffert  ;  car  Syracuse  est  comme 
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un  assemblage,  un  composé  de  plusieurs  villes.  Léon  y 
trouva  une  grande  quantité  de  blé  et  d'argent;  aussi  ne 
retourna-t-il  point  dans  la  citadelle  ;  il  fortifia  l'enceinte 
de  TAchradine,  qu'il  joignit  au  château  par  des  ouvrages 
de  communication ,  et  défendit  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Magon  et  Icétas  étaient  déjà  devant  (Satané  ^  lorsqu'un 
courrier  envoyé  de  Syracuse  vint  leur  annoncer  la  prise 
de  l'Achradine.  Troublés  à  cette  nouvelle,  ils  retournent* 
précipitamment  sur  leurs  pas,  n'ayant  ni  pris  la  vill*^ 
qu'ils  allaient  attaquer,  ni  conservé  celle  qu'ils  occu- 
paient. 

On  peut  douter  si  ce  succès  fut  l'ouvrage  de  la  prudence 
et  du  courage,  ou  celui  de  la  Fortune  ;  mais,  dans  ce  qui 
suivit,  on  ne  saurait  voir,  ce  me  semble,  autre  chose 
qu'un  heureux  coup  du  sort.  Les  renforts  de  Corinthe 
étaient  toujours  restés  à  Thurium,  d'abord  par  crainte 
des  trirèmes  carthaginoises  que  comihandait  Hannon,  et 
qui  les  attendaient  au  passage,  ensuite  parce  que,  depuis 
plusieurs  jours,  la  mer  était  trop  violemment  agitée  par 
les  vents.  Us  entreprirent  de  traverser  à  pied  le  pays  des 
Bruttieiis;  et,  ayant  obtenu,  moitié  par  persuasion, 
moitié  par  force,  le  passage  sur  les  terres  de  ces  Barbares, 
ils  arrivèrent  à  Rhégium,  que  la  tourmente  de  la  mer 
durait  encore.  Cependant  l'amiral  des  Carthaginois,  qui 
n'attendait  plus  les  Corinthiens,  et  qui  les  croyait  réduits 
à  l'inaction,  imagina  ce  qu'il  prenait  pour  une  des  ruses 
les  plus  subtiles  qu'on  eût  encore  employées  :  il  ordonne 
à  s^  matelots  de  mettre  des  couronnes  sur  leurs  têtes  ; 
il  orne  ses  trirèmes  de  boucliers  grecs  et  phéniciens, 
cingle  vers  Syracuse,  s'approche  de  la  citadelle  à  force 
de  rames ,  avec  un  grand  bruit  et  des  éclats  de  rire ,  et 
criant  qu'il  vient  d'attaquer  les  Corinthiens  au  passage 
de  la  mer,  et  de  les  mettre  en  complète  déroute.  11  comp- 
tait porter  par  là  le  découragement  chez  les  assiégés. 

Pendant  qu'il  se  repaît  de  ces  sottises  et  de  ces  impos- 
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tures ,  les  Corinthiens,  qui  avaient  traversé  le  pays  des 
Bruttiens,  arrivent  à  Rhégium;  personne  n'était  là  pour 
les  arrêter  au  passage;  d'ailleurs  le  vent,  contre  tout 
espoir,  était  tombé  tout  à  coup,  et  leur  ouvrait  sur  la 
mer  un  phemin  libre  et  facile  :  ils  se  jettent  bien  vite  dans 
les  barques,  dans  les  bateaux  de  pécheurs  qu'ils  trouvent 
sous  la  main ,  quittent  la  rive ,-  et  passent  en  Sicile  avec 
tant  de  sûreté  et  un  si  grand  calme,  qu'ils  menaient  par 
la  main  leurs  chevaux ,  nageant  à  côté  de  leurs  barques. 
Quand  ils  furent  tous  passés,  Timoléon  les  recueillit,  et, 
sans  perdre  temps,  s'empara  de  Messine,  puis  s'avança 
en  ordre  de  bataille  droit  à  Syracuse ,  plein  de  confiance 
dans  la  Fortune  qui  l'avait  conduit  jusqu'alors,  bien  plus 
que  dans  les  forces  dont  il  disposait,  car  il  n'avait  pas 
avec  lui  plus  de  quatre  mille  combattants.  Magon ,  en 
apprenant  son  arrivée,  se  sentit  tout  éperdu  et  trem- 
blant ;  et  ses  alarmes  redoublèrent  encore  à  l'occasion 
suivante. 

Les  marais  dont  la  ville  est  entourée  reçoivent  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  sources,  de  lacs  et  de  rivières 
qui  se  déchargent  dans  la  mer.  Il  se  trouve  dans  ces 
marais  une  prodigieuse  quantité  d'anguilles,  qui  four- 
nissent à  qui  veut  une  pêche  abondante.  Les  soldats 
mercenaires  des  deux  partis  s'amusaient,  à  en  pêcher, 
durant  leurs  moments  de  loisir  et  les  suspensions  d'armes. 
Comme  ils  étaient  tous  Grecs ,  et  n'avaient  aucun  sujet 
particulier  de  haine  les  uns  contre  les  autres,  après  s'être 
bien  battus  les  jours  de  combat,  ils  s'abordaient  mutuel- 
lement les  jours  de  trêve ,  et  conversaient  familièrement. 
Une  fois,  comme  ils  s'occupaient  ensemble  à  cette  pêche, 
s'entretenant,  selon  l'usage,  et  admirant  le  calme  de  la 
mer ,  la  beauté  du  pays  et  les  avantages  de  sa  situation , 
un  de  ceux  qui  étaient  au  service  des  Corinthiens  dit  à 
ceux  de  l'autre  parti  :  w  Comment ,  vous  qui  êtes  Grecs , 
«  pouvez-vous  avoir  la  pensée  de  livrer  à  des  Barbares 
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«  une  ville  si  considérable  et  qui  réunit  tant  d'avanta^PH, 
u  et  de  placer  dans  notre  voisinage  des  Carthaginois,  les 
«  plus  méchants  et  les  plus  sanguinaires  des  hommes , 
«  un  ennemi  contre  lequel  il  serait  à  souhaiter  qu'on  eût 
«  plusieurs  Siciles  pour  protéger  la  Grèce  ?  Croyez-vous 
«  qu'ils  aient  rassemblé  et  amené,  des  colonnes  d'Hercule 
«  et  de  la  mer  Atlantique,  une  armée  si  puisvsante,  et 
>c  qu'ils  s'exposent  à  tant  de  périls,  pour  assurer  la  do- 
te mination  dlcétas?  Et  lui,  s'il  eût  eu  le  bon  sens  d'un 
«  général,  il  n'eût  point  chassé  les  pères  de  Syracuse 
«  pour  attirer  les  ennemis  dans  sa  patrie  :  il  eût  déféré 
et  aux  conseils  de  Timoléon  et  des  Corinthiens ,  et  il  eût 
<t  obtenu  d'eux  honneur  et  autorité.  » 

Ces  discours ,  répandus  dans  le  camp  par  les  merce- 
naires, firent  soupçonner  à  Magon  qu'on  le  trahissait.  Il 
cherchait  depuis  longtemps  un  prétexte  pour  se  retirer. 
Aussi  Icétas  eut-il  beau  le  prier  de  rester,  et  lui  faire 
voir  de  combien  ils  étaient  supérieurs  aux  ennemis, 
Magun ,  persuadé  qu'ils  le  cédaient  bien  plus  à  Tinioltkin 
en  valeur  et  en  fortune  qu'ils  ne  l'emportaient  sur  lui 
par  le  nombre  de  leurs  troupes,  mit  à  la  voile,  et  s'en 
retourna  honteusement  en  Afrique ,  abandonnant,  sans 
aucun  motif  raisonnable ,  la  Sicile  qu'il  tenait  entre  ses 
mains.  Timoléon  parut  le  lendemain  devant  la  place  avec 
son  armée  en  bataille.  Quand  ses  soldats  apprirent  la 
fuite  des  epnemis,  et  qu'ils  virent  le  port  entièrement 
vide ,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  la  lâcheté  de, 
Magon ,  et  firent  pubUer  par  la  ville  qu'on  donnerait  une 
récompense  à  celui  qui  leur  apprendrait  où  s'était  sauvée 
la  flotte  des  Carthaginois. 

Cependant  Icétas  voulait  lutter  encore ,  et  s'obstinuit 
à  ne  pas  lâcher  prise,  résolu  de  se  défendre  dans  les 
quartiers  de  la  ville  qu'il  occupait;  postes  bien  fortifiés, 
et  qui  pouvaient  résister  à  un  assaut.  Alors  Timoléon 
partage  son  armée  en  trois  corps,  et,  à  la  tète  du  pre- 
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inier,  attaque  la  ville  du  côté  du  fleuve  Anapus  :  c'était 
le  point  le  plus  difficile  à  emporter.  Il  dirige  contre 
rAchradine  la  seconde  division  sous  les  ordres  du  Corin- 
thien Isias  ;  la  troisième ,  commandée  par  Dinarchus  et 
Damarète,  qui  avaient  amené  le  dernier  secours  deCorin- 
the,  maixîhe  sur  lesÉpipoles^  Ce  triple  assaut  fut  poussé 
avec  un  tel  succès,  que  les  troupes  dlcétas,  pressées  de 
tous  les  côtés,  s'enfuirent  dans  une  complète  déroute. 
La  prise  de  la  ville,  emportée  de  force  en  un  instant,  et 
la  défaite  des  ennemis,  ne  doivent  être  attribuées.  J'en 
conviens ,  qu'à  la  valeur  des  soldats  et  à  l'habileté  du 
général  ;  inais ,  qu'un  tel  exploit  n'ait  coûté  ni  la  vie  ni 
même  une  blessure  à  un  seul  Corinthien,  c'est  évidem- 
ment l'ouvrage  particulier  de  la  fortune  de  Timoléon  : 
on  dirait  qu'elle  a  voulu  rivaliser  avec  le  courage  du 
guerrier,  et  faire  admirer,  à  ceux  qui  apprendraient  cet 
événement,  son  rare  bonheur,  plus  encore  que  ses  hauts 
faits. 

Non-seulement  le  bruit  de  cette  magnifique  conquête 
eut  rempli  en  un  instant  la  Sicile  et  l'Italie ,  mais  en  peu 
de  jours  il  retentit  dans  toute  la  Grèce;  et  la  ville  de 
Corinthe ,  qui  ne  comptait  point  encore  que  la  flotte  eût 
passé  en  Sicile ,  apprit  en  même  temps  et  le  passage 
heureux  de  ses  soldats  et  leur  victoire  :  tant  leurs  succès 
furent  rapides  !  tant  la  Fortune  se  plut  à  en  relever  l'éclat, 
par  la  promptitude  de  l'exécution  ! 

Maître  de  la  citadelle,  Timoléon  ne  commit  pas  la 
faute  de  Dion ,  qui  l'avait  épargnée  à  cause  de  la  beauté 
et  de  la  magnificence  de  ses  ouvrages  ;  il  se  prései*va  de 
l'atteinte  du  soupçon  calomnieux  qui  s'était  élevé  contre 
Dion,  et  qui  finit  par  le  perdre  :  il  invita,  par  une  pro- 
clamation publique,  tous  les  Syracusains  à  venir  avec 
des  ferrements,  pour  démolir  les  forteresses  de  la  tyrannie. 

*  Le  quartier  haut  de  Syracuse. 
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Tous  y  montèrent,  car  cette  proclamation  et  cette  journée 
étaient  à  leurs  yeux  un  assuré  prélude  de  la  liberté  ;  et 
il  ne  leur  suffit  point  d'abattre  la  citadelle,  ils  renversè- 
rent et  détruisirent  de  fond  en  comble  les  palais  des 
tyrans  et  leurs  tombeaux.  Timoléon  fit  aussitôt  aplanir 
le  terrain  ;  y  bâtit  des  tribunaux,  à  la  prière  des  habi- 
tants, et  rétablit  le  gouvernement  démocratique  sur  les 
ruines  de  la  tyrannie.  Mais  la  ville  qu'il  avait  prise  était 
toute  dépeuplée  :  les  habitants  avaient  péri  dans  les 
guerres  et  dans  les  séditions,  ou  ils  avaient  évité  par  la 
fuite  la  cruauté  des  tyrans  ;  la  place  publique  de  Syra- 
cuse était  devenue  déserte,  et  l'herbe  y  était  si  haute 
qu'elle  servait  de  pâture  aux  chevaux,  et  de  lit  aux  pale- 
freniers. Les  autres  villes,  hormis  un  bien  petit  nombre, 
étaient  remplies  de  cerfs  et  de  sangliers  :  les  gens  de  loisir 
allaient  à  la  chasse  dans  les  faubourgs  mêmes,  et  jusqu'au 
pied  des  murailles;  et  ceux  qui  habitaient  dans  des  re- 
tranchements ou  des  forts  ne  consentaient  point  à  des- 
cendre dans  Syracuse,  dont  ils  avaient  en  horreur  les 
assemblées  publiques,  le  gouvernement,  la  tribune  aux 
harangues  :  institutions  par  lesquelles  s'étaient  formés  la 
plupart  de  leurs  tyrans.  Timoléon  et  les  Syracusains  ré- 
solurent donc  d'écrire  aux  Corinthiens  de  leur  envoyer 
de  Grèce  une  colonie  pour  repeupler  Syracuse,  et  em- 
pêcher que  ses  terres  ne  restassent  incultes.  D'ailleurs, 
ils  étaient  menacés  d'une  nouvelle  guerre  du  côté  de 
l'Afrique.  Ils  avaient  appris  que  Magon  s'était  tué  lui- 
même  ;  que  les  Carthaginois,  furieux  du  succès  de  son 
expédition,  avaient  fait  attacher  son  cadavre  à  une  croix, 
et  qu'ils  ramassaient  une  puissante  armée  pour  passer 
en  Sicile  au  printemps  prochain. 

Des  députés  syracusains  portèrent  à  Corinthe  les  let- 
tres de  Timoléon;  eux-mêmes  ils  supplièrent  les  Corin- 
thiens de  prendre  leur  ville  sous  leur  protection,  et  d'en 
être  une  seconde  fois  les  fondateurs.  Les  Corinthiens  ne 

T.  u.  3 
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saisirent  point  cette  occasion  d'agrandir  leur  puissance , 
et  ne. cherchèrent  point  à  se  rendre  maîtres  de  Syracuse  : 
ils  envoyèrent  dans  tous  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce  , 
dans  ses  assemblées  les  plus  solennelles,  et  y  firent  pu- 
blier par  des  hérauts  que  les  Corinthiens  avaient  détruit 
la  tyrannie  dans  Syracuse ,  et  chassé  le  tyran  ;  qu'ils  in- 
vitaient à  rentrer  dans  leur  patrie  tous  les  Syracusains 
et  tous  les  autres  Siciliens  qui  l'avaient  abandonnée ,  les 
déclarant  libres ,  et  les  engageant  à  y  aller  vivre  selon 
leurs  lois,  et  à  partager  équitablement  leurs  terres.  En- 
suite ils  firent  partir  des  courriers  pour  l'Asie  et  pour 
les  îles  voisines ,  où  ils  savaient  qu'un  grand  nombre  de 
fugitifs  s'étaient  retirés  ;  e.t  ils  leur  firent  proposer  de  se 
rendre  à  Corinthe ,  où  le  peuple  leur  fournirait  à  ses  frais 
des  vaisseaux ,  des  capitaines  et  une  escorte ,  pour  les 
ramener  en  sûreté  à  Syracuse.  Cette  proclamation  valut 
à  la  ville  de  Corinthe  les  éloges  les  plus  mérités  et  les 
témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs.  On  admirait 
qu'elle  eût  délivré  Syracuse ,  qu'elle  l'eût  arrachée  des 
mains  des  Barbares,  et  la  rendît  à  ses  citoyens.  Ceux 
qui  se  rassemblèrent  à  Corinthe  ne  se  trouvant  pas  en 
assez  grand  nombre ,  demandèrent  qu'on  leur  adjoignit 
d'autres  colons,  soit  de  Corinthe ,  soit  des  autres  villes 
de  la  Grèce.  Lorsqu'ils  furent  au  moins  dix  mille,  ils 
s'embarquèrent  pour  Syracuse.  Déjà  il  y  était  accouru 
d'Italie  et  de  Sicile  une  foule  considérable  auprès  de 
Timoléon.  La  population  se  monta,  suivant  Athanis*,  à 
soixante  mille  hommes.  Timoléon  leur  distribua  les  terres 
gratis  ;  mais  il  vendit  les  maisons,  dont  il  tira  mille  talents^; 
il  laissa  aux  anciens  Syracusains  la  faculté  de  racheter 
celles  qui  leur  avaient  appartenu  ;  et ,  par  cette  vente ,  il 
procura  de  grandes  sommes  au  peuple,  dont  la  détresse 


'  On  ignore  en  quel  temps  cet  historien  a  vécu. 
*  Environ  six  millions  de  francs. 
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était  extrême,  et  qui  n'avait  ni  de  quoi  suffire  à  ses  besoins 
ni  les  moyens  de  soutenir  la  guerre.  Pour  y  subvenir,  on 
vendit  à  l'encan  les  statues.  On  les  accusa  juridiquement 
comme  des  criminels  traduits  en  justice  ;  et  le  |)euple  les 
jugea  Tune  après  l'autre.  Elles  furent  toutes  condamnées  ; 
les Syracusains  ne  conservèrent,  dit-on,  que  celle  de 
l'ancien  tyran  Gélon,  dont  ils  célébraient  et  révéraient  la 
mémoire,  pour  la  victoire  qu'il  avait  remportée  près 
d'Himère  sur  les  Carthaginois. 

C'est  ainsi  que  Syracuse  se  relevait  de  ses  ruines ,  et 
se  repeuplait  par  le  grand  nombre  d'habitants  qui  y  af- 
fluaient de  toutes  parts.  Mais  Timoléon  voulut  aussi  re- 
mettre en  liberté  les  autres  villes ,  et  exterminer  com- 
plètement les  tyrannies  dans  la  Sicile.  11  envahit,  avec 
son  armée ,  les  territoires  qu'occupaient  les  tyrans  ;  il 
força  Icétas  d'abandonner  l'alliance  des  Carthaginois,  de 
s'engager  par  un  traité  à  démolir  ses  forteresses  et  à  vivre 
en  simple  particulier  chez  les  Léontins.  Leptinès ,  tyran 
d'ApoUonie  et  de  plusieurs  autres  petites  villes,  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  danger  d'être  réduit  par  la  force,  qu'il 
se  rendit  à  Timoléon.  Timoléon  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et 
l'envoya  à  Corintlie ,  persuadé  que  ce  serait  chose  glo- 
rieuse que  dans  la  ville  mère  de  Syracuse  la  Grèce  pût 
contempler  les  tyrans  de  la  Sicile  réduits  à  letat  obscur 
de  bannis.  Il  retourna  ensuite  à  Syracuse  pour  en  régler 
les  institutions  politiques,  pour  sec^onder  Céphalus  et 
Denys,  deux  législateurs  venus  de  Corinthe,  dans  réta- 
blissement des  lois  les  plus  importantes  et  les  plus  né- 
cessaires. Il  imagina  en  même  temps  un  moyen  de  ré- 
compenser, aux  dépens  de  Tennemi,  les  troupes  qui 
étaient  à  sa  solde,  et  aussi  de  les  tenir  en  haleine  :  il  les 
envoya,  sous  la  conduite  de  Dinarchus  et  de  Démarétus, 
dans  les  endroits  de  l'île  qui  étaient  soumis  aux  Cartha- 
ginois. Ils  attirèrent  à  leur  parti  plusieurs  villes  de  ces 
Barbares,  et  non-seulement  ils  vécurent  dans  l'abon- 
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dance ,  mais  ils  fournirent ,  sur  le  butin  qu'ils  avaient 
amassé ,  des  sommes  considérables  pour  Tentretien  de  la 
guerre. 

Cependant  les  Carthaginois  débarquent  à  Lilybée  avec 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes ,  deux  cents 
trirèmes ,  mille  vaisseaux  de  transport  chargés  de  ma- 
chines de  guerre ,  de  chars ,  de  vivres  et  de  provisions 
de  toute  espèce.  Leur  dessein  n'était  plus  de  faire  la 
guerre  par  des  expéditions  partielles,  mais  de  chasser 
d'un  seul  coup  tous  les  Grecs  de  la  Sicile.  Ces  forces , 
en  eifet ,  étaient  bien  suffisantes  pour  subjuguer  tous  les 
Siciliens ,  n'eussent-ils  pas  même  été  affaiblis  et  ruinés 
par  des  divisions  intestines.  Ils  apprirent,  en  arrivant, 
le  ravage  qui  se  faisait  sur  leurs  terres;  et,  dans  le  pre- 
mier transport  de  leur  colère ,  ils  marchèrent  contre  les 
Corinthiens ,  sous  la  conduite  des  généraux  Àsdrubal  et 
Hamilcar. 

La  nouvelle  en  arriva  bien  vite  à  Syracuse  ;  et  telle 
fut  la  frayeur  des  Syracusains  à  l'idée  d'une  armée  si 
formidable,  que,  de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  étaient 
dans  la  ville,  trois  mille  à  peine  osèrent  prendre  les  armes 
et  suivre  Timoléon.  Quant  à  ses  mercenaires  ,  mille 
d'entre  eux ,  et  il  n'en  comptait  que  quatre  mille ,  per- 
dirent courage  en  chemin,  et  firent  défection,  u  Timo- 
léon, disaient-ils,  a  perdu  le  sens;  c'est  une  témérité 
indigne  de  son  âge  d'aller,  avec  cinq  mille  fantassins  et 
mille  chevaux,  attaquer  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes  ;  et  encore  il  les  transporte  à  huit  journées  de 
Syracuse ,  ôtant  à  ceux  qui  fuiront  tout  moyen  de  re- 
traite, et  à  ceux  qui  périront  dans  la  bataille  l'espoir 
même  de  la  sépulture.  »  Timoléon  regarda  comme  un 
gain  réel  que  ces  lâches  se  fussent  déclarés  avant  le  com- 
bat; quant  aux  autres,  il  anime  leur  courage,  et  les 
conduit  en  toute  diligence  sur  les  bords  du  lleuve  Cri- 
mèse ,  où  il  savaij  qu'il  trouverait  les  Carthaginois. 
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Comme  il  montait  une  colline  du  haut  de  laquelle  on 
devait  découvrir  le  camp  et  l'armée  des  ennemis,  il  ren- 
contra des  mulets  chargés  d'ache.  Les  soldats  regardèrent 
cette  rencontre  comme  un  funeste  présage,  parce  que 
nous  avons  l'habitude  de  C/Ouronner  d'ache  les  tombeaux, 
coutume  qui  adonné  naissance  au  proverbe  :  //  n'nplvs 
besoin  que  d'ache,  quand  on  parle  d'un  homme  dange- 
reusement malade.  Pour  les  guérir  de  cette  superstition, 
et  ranimer  leur  courage  abattu,  Timoléon  fait  faire  halte 
à  l'armée,  tient  un  discours  convenable  à  la  circonstance; 
et  en  finissant  :  «  La  couronne,  dit-il,  vient  s'offrir  à 
vous,  même  avant  la  victoire.  »  Il  faisait  allusion  k  la  cou- 
ronne d'ache  que  les  Corinthiens  donnaient  aux  vain- 
queurs des  Jeux  isthmiques  :  c'était  chez  eux  la  couronne 
sacrée  et  nationale;  elle  y  était  encore  en  usage  du  temps 
de  Timoléon,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  jeux 
néméens  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  que  la  couronne  de 
pin  l'a  remplacée.  Timoléon,  après  son  discours  aux  sol- 
dats, prit  de  l'ache,  et  se  couronna  le  premier  ;  ses  capi- 
taines imitèrent  son  exemple,  et  après  eux  toute  l'armée. 
Dans  le  même  instunt  les  devins  aperçoivent  deux  aigles 
qui  passaient  d'un  vol  rapide;  l'un  tenait  dans  ses  serres 
un  serpent  tout  déchiré,  et  l'autre  volait  en  poussant  de 
grands  cris,  comme  pour  animer  les  troupes  :  ils  les  mon- 
trent aux  soldats,  et  tout  le  monde  se  met  à  prier  les 
dieux  et  à  implorer  leur  assistance. 

On  était  vers  le  commencement  de  Tété,  et  la  fin  du 
mois  Thargélion  *  allait  ramener  le  solstice.  Un  brouil- 
lard épais,  qui  se  levait  de  la  rivière,  couvrait  à  ce  moment 
la  campagne  d'une  profonde  obscurité;  on  ne  pouvait 
rien  apercevoir  de  l'armée  des  ennemis;  on  entendait 
seulement  monter  du  sein  de  cette  immense  armée  une 
clameur  lointaine  et  confuse,  qui  parvenait  jusqu'au 

'  Partie  de  mai  et  de  juin. 
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sommet  de  la  colline.  Arrivés  là,  les  Corinthiens  quittè- 
rent leurs  boucliers  et  se  reposèrent.  Le  soleil  mit  en 
mouvement  les  vapeurs  et  les  attira;  le  brouillard  s'épais- 
sit sur  le  hautdes  montagnes,  et  les  enveloppa  comme  un 
nuage  :  la  plaine,  au  contraire,  se  dégagea;  et  la  rivière 
de  Crimèse  parut  à  découvert.  On  vit  distinctement  les 
ennemis  qui  la  passaient.  Ils  avaient  placé  à  la  tête  de 
Tarmée  les  chars  à  quatre  chevaux ,  préparés  pour  le  com- 
bat avec  un  appareil  formidable  ;  ces  chars  étaient  suivis 
d'un  corps  de  dix  mille  hommes  de  pied,  qui  portaient 
(les  boucliers  blancs.  A  l'éclat  resplendissant  de  leurs 
armes,  à  la  lenteur,  au  bon  ordre  de  leur  marche,  on  recon- 
naissait que  c'étaient  des  Carthaginois.  Après  eux  venaient 
en  grande  foule  les  autres  nations  :  ceux-ci  faisaient  leur 
passage  avec  beaucoup  de  confusion  et  de  désordre. 

Timoléon  observa  que  la  ravière  lui  donnait  la  facilité 
de  n'attaquer  que  le  nombre  d'ennemis  qu'il  voudrait, 
et  fit  remarquer  à  ses  soldats  que  l'armée  des  Cartha- 
ginois était  séparée  en  deux ,  qu'une  partie  avait  déjà 
passé  le  Crimèse ,  et  que  les  autres  se  disposaient  à  le 
faire.  11  ordonne  à  Démarétus  de  prendre  avec  lui  la  cava- 
lerie ,  de  tomber  brusquement  sur  les  Carthaginois ,  et 
de  culbuter  leurs  bataillons  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  mettre  en  ligne.  Pour  lui,  il  descend  dans  la  plaine, 
place  aux  deux  ailes  les  troupes  de  Sicile  mêlées  avec 
une  partie  des  soldats  étrangers ,  met  autour  de  lui ,  au 
centre ,  les  Syracusains  avec  les  plus  braves  de  ses  mer- 
cenaires ,  et  s'arrête  quelque  temps  pour  considérer  les 
opérations  de  sa  cavalerie.  Les  chars  qui  couraient  sur  le 
front  de  bataille  empêchaient  les  cavaliers  de  pénétrer 
jusqu'aux  Carthaginois  ;  de  peur  d'être  mis  eux-mêmes 
en  désordre ,  ils  sont  obligés  de  tourner  continuellement 
et'  de  se  rallier  souvent  pour  revenir  à  la  charge.  A 
ciMe  vue ,  Timoléon  prend  son  bouclier  :  «  Suivez-moi , 
crie-t-il  à  ses  fantassins  ;  et  pas  de  crainte  !»  Il  y  avait , 
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eût-on  dit,  plus  dVîdat  et  de  force  dans* sa  voix  qu'à 
Tordinaire,  soit  qu'au  moment  du  combat,  et  dans  l'en- 
thousiasme qui  le  transportait,  la  passion  animât  ainsi 
sa  voix  ;  soit  qu'un  dieu ,  comme  beaucoup  alors  le  cru- 
rent, eût  joint  sa  voix  à  la  sienne.  A  l'instant  ses  soldats 
répondent  à  son  cri  par  leur  clameur,  et  le  pressent  de 
les  mener  promptement  à  l'ennemi  ;  alors  il  fait  signe  à 
sa  cavalerie  de  dépasser  la  ligne  des  chars ,  et  de  charger 
les  ennemis  en  flanc;  il  fait  serrer  le  premier  rang  de  son 
infanterie  bouclier  contre  bouclier,  ordonne  aux  trom- 
pettes de  sonner  la  charge,  et  fond  avec  rapidité  sur  les 
Carthaginois.. 

Ils  soutinrent  le  premier  choc  sans  s'ébranler:  les  cui- 
rasses de  fer  et  les  casques  d'airain  dont  ils  étaient  armés, 
les  grands  boucliers  dont  ils  se  couvraient  le  corps,  les 
garantirent  aisément  contre  les  coups  de  javelines.  On 
en  vint  à  cx>mbattre  à  l'épée ,  manœuvre  qui  exige  non 
moins  d'adresse  que  de  force,  quand  tout  à  coup  il  s'éleva 
des  montagnes  un  orage  accompagné  d'éclairs  embrasés 
et  de  tonnerres  effroyables.  Bientôt  les  nuages  épais  qui 
couvraient  les  collines  et  les  cimes  des  monts  descen- 
dirent sur  le  champ  de  bataille  avec  un  déluge  de  pluie 
et  de  grêle,  que  poussait  encore  un  vent  impétueux.  Mais 
la  tempête  ne  prenait  les  Grecs  que  par  derrière,  et  frap- 
pait les  Barbares  au  visage  :  ils  avaient  la  vue  éblouie  et 
de  l'ondée  qui  fouettait  avec  violence ,  et  de  la  flamme 
des  éclairs  qui  partait  continuellement  du  sein  des  nua- 
ges. C'était  là  une  extrême  incommodité,  singulièrement 
pour  les  moins  aguerris.  Mais  ce  qui  leur  nuisait  bien 
plus  encore,  ce  me  semble,  c'étaient  les  éclats  du  tonnerre 
et  le  bruit  que  faisait  sur  leurs  armes  la  chute  rapide  de 
la  pluie  et  de  la  grêle  ;  au  milieu  de  ce  fracas,  ils  n'enten- 
daient plus  les  ordres  de  leurs  chefs. 

Les  Carthaginois  n'étaient  pas  équipés  à  la  légère,  et 
portaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  armes  défen- 
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sives  :  aussi  ne  pouvaient-ils  se  soutenir  dans  la  fange  ; 
Teau  dont  leurs  cottes  d'armes  étaient  pénétrées  en  aug- 
mentait encore  la  pesanteur ,  et  leur  ôtait  l'agilité 
nécessaire  pour  combattre  :  ils  étaient  facilement  renver- 
sés par  les  Grecs;  et,  une  fois  tombés,  il  n'y  avait  plus 
moyen  pour  eux,  avec  leurs  armures,  de  se  relever  du 
milieu  du  bourbier.  Le  Crîmèse,  déijà  grossi  par  les 
pluies,  s'était  débordé  par  l'effet  du  passage  de  l'armée  ; 
et  la  plaine,  toute  coupée  de  creux  et  de  ravins,  offrait 
à  chaque  pas  des  torrents  roulant  çà  et  là  au  hasard  ;  les 
Carthaginois  perdaient  pied  dans  ces  fondrières,  et  ne 
s'en  dégageaient  qu'avec  de  grands  efforts.  L'orage  con- 
tinuait toujours;  et,  les  Grecs  ayant  renversé  les  quatn» 
cents  hommes  qui  formaient  la  première  ligne,  tout  le 
reste  de  l'armée  prit  la  fuite.  Un  grand  nombre  furent 
tués  dans  la  plaine  ;  un  plus  grand  nombre  encore,  en- 
traînés par  le  fil  de  l'eau  contre  ceux  qui  n'avaient  pas  fini 
de  passer  le  fleuve,  s'y  noyèrent  ;  la  plupart  des  autres, 
qui  s'étaient  réfugiés  sur  ies  collines,  furent  taillés  on 
pièces  par  l'infanterie  légère.  Il  périt,  dit-on,  dans  ce 
combat,  dix  mille  hommes,  dont  trois  mille  Carthagi- 
nois. Ce  fut  pour  Carthage  un  grand  sujet  de  deuil,  car 
c'étaient  les  citoyens  les  plus  distingués  par  la  nais- 
sance, la  richesse  et  le  courage  ;  et  jamais,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  vu  tant  de  Carthaginois  tués  dans 
une  seule  bataille,  parce  qu'ils  se  servaient  ordinairement, 
dans  leurs  guerres,  de  Libyens,  d'Espagnols  et  de  Nu- 
mides, et  payaient  leurs  défaites  d'un  sang  étranger. 

La  richesse  des  dépouilles  fit  juger  aux  Grecs  de  la  qua- 
lité des  morts.  Ils  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  ramasser 
l'airain  et  le  fer,  tant  il  y  avait  d'argent  et  d'or  en  abon- 
dance. Car  ils  avaient  passé  la  rivière,  et  s'étaient  emparés 
du  camp  et  des  bagages.  Les  soldats  dérobèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ;  ceux  qu'ils  mirent  en  commun 
montèrent  à  cinq  mille.  Il  y  eut  deux  cents  chars  de 
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pris  ;  mais  le  plus  beau  spectacle  et  le  plus  magnifique 
était  dans  la  tente  de  Timoléon.  Parmi*  les  dépouilles  de 
toute  espèce  dont  on  l'avait  remplie,  on  y  voyait  mille 
cuirasses  et  dix  mille  boucliers,  remarquables  par  le 
fini  du  travail  et  par  l'éclat  de  la  matière.  Comme  les  Grecs 
n'étaient  qu'en  petit  nombre ,  et  que  le  butin  était  im- 
mense, cenefutguèreque  trois  jours  après  le  combat  qu'ils 
purent  dresser  le  trophée.  Avec  la  nouvelle  de  la  victoire 
Timoléon  fit  porter  à  Corinthe  les  plus  belles  armes  qui 
se  trouvèrent  parmi  le  butin.  Il  voulait  que  sa  patrie  fût 
pour  tout  l'univers  un  objet  d'admiration,  en  faisant 
qu'elle  seule  entre  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  elle  offrît 
aux  yeux  ses  plus  beaux  temples  ornés,  non  des  dé' 
pouilles  des  Grecs,  non  d'offrandes  teintes  du  sang  de 
leurs  frères  et  de  leurs  concitoyens  et  réveillant  [d'attris- 
tants souvenirs,  mais  de  dépouilles  barbares,  dont  les 
inscriptions  glorieuses  attestaient  la  justice  des  vain- 
queurs autant  que  leur  bravoure.  «=  Les  Corinthiens  et 
Timoléon  leur  général ,  y  était-il  porté ,  ont  délivré  du 
*  joug  des  Carthaginois  les  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile , 
et  ont  consacré  aux  dieux  ce  monument  de  leur  recon- 
naissance. » 

Timoléon  laissa  dans  le  pays  ennemi  ses  soldats  mer- 
cenaires ,  pour  piller  et  ravager  les  terres  des  Carthagi- 
nois, et  s'en  retourna  à  Syracuse.  Il  bannit  de  la  Sicile 
les  mille  mercenaires  qui  l'avaient  abandonné  au  moment 
du  cx)mbat,  et  leur  enjoignit  de  sortir  de  Syracuse  avant* 
le  coucher  du  soleil.  Ces  soldats  passèrent  en  Italie,  où 
ils  furent  trahis  et  massacrés  par  les  Bruttiens  :  ce  fut  la 
divinité  qui  tira  cette  vengeance  éclatante  de  leur  lâche 
désertion. 

Cependant  Mamercus ,  tyran  de  Catane ,  et  Icétas ,  ani- 
més par  l'envie  qu'ils  portaient  aux  exploits  de  Timoléon, 
et  peut-être  par  la  crainte  que  leur  inspirait  cet  irrécon- 
ciliable ennemi  des  tyrans ,  se  Hguèrent  avec  les  Cartha- 
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ginois,  et  leur  écrivirent  d'envoyer  une  nouvelle  armée  et 
un  général,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  voir  chassés  de  toute 
la  Sicile.  Giscon  mit  à  la  voile  avec  une  flotte  de  soixante- 
dix  navires ,  et  des  mercenaires  GrecJs  qu'il  avait  pris  à 
sa  solde.  C'était  la  première  fois  que  les  Carthaginois  pre- 
naient des  Grecs  à  leur  service  ;  mais  ils  venaient  d'admi- 
rer la  valeur  de  ces  hommes,  et  les  regardaient  comme  les 
plus  invincibles  soldats  et  les  plus  vaillants  qu'il  y  eût  au 
monde.  Le  rendez-vous  fut  à  Messine,  où  d'abord  ils 
égorgèrent  quatre  cents  soldats  étrangers,  que  Timoléon 
avait  envoyés  au  secours  de  la  ville.  Ensuite,  ayant  placé 
une  embuscade  sur  les  terres  qui  appartenaient  à  Car- 
thage  près  d'un  lieu  appelé  Hières,  *  ils  firent  jnaain  basse 
sur  les  mercenaires,  que  commandait  Euthymus  le  Leu- 
cadien. 

Ces  événements  ne  firent  que  donner  plus  d'éclat  aux 
heureux  succès  de  Timoléon.  En  effet,  ces  soldats  d'Eu- 
thymus  étaient  de  ceux  qui ,  avec  Philodème  le  Phocéen 
et  Onomarchus,  s'étaient  emparés  de  Delphes,  et  avaient 
été  les  complices  du  pillage  du  temple.  Devenus  l'objet 
de  la  haine  publique ,  et  fuis  de  tout  le  monde  comme 
gens  maudits,  ils  erraient  par  le  Péloponèse,  où  Timo- 
léon, faute  d'autres  troupes ,  les  avait  pris  à  sa  solde. 
Arrivés  en  Sicile,  ils  furent  vainqueurs  dans  tous  les 
combats  qu'ils  livrèrent  sous  ses  ordres;  mais,  après  les 
grandes  victoires  et  les  grands  résultats  obtenus,  ils  pé- 
rirent ,  et  furent  entièrement  détruits  ;  non  pas  tous  à  la 
fois,  mais  par  troupes  séparées,  dans  les  petites  expédi- 
tions où  les  employait  le  général.  Leur  punition  avait  été 
diflerée,  par  un  juste  dessein  de  la  divinité,  jusqu'au 
succès  définitif  de  Timoléon,  afin  que  le  châtiment  des 
méchants  ne  fût  pas  préjudiciable  aux  bons.  Ainsi  la 

'  On  ignore  la  position  d'Hicres;  et  peut-être  faut-il  lire  Hiôles , 
place  forlQ  qui  était  située  à  quelques  lieues  de  Panorme. 


TiMOLI^N.  3'^) 

bienveillance  des  dieux  envers  Timoléon  ne  se  montra 
pas  moins  admirable  dans  ses  revers  que  dans  ses  pros- 
pérités. 

Mais  le  peuple  de  Syracuse  supportait  avec  peine  les 
raillmes  des  tyrans  sur  le  dernier  échec.  Mamercus,  qui 
se  piquait  de  composer  de  beaux  poèmes,  et  d'exceller 
dans  la  tragédie,  faisait  sonner  bien  haut  sa  victoire  sur 
les  mercenaires.  Il  suspendit  dans  les  temples  les  bou- 
cliers des  vaincus ,  avec  cette  inscription  insultante ,  en 
vers  élégiaques  : 

Ces  boucliers  tout  éclatants  de  pourpre,  d'ur  et  d'ivoire, 
C'est  avec  des  boucliers  sans  valeur  que  nous  les  avons  pris. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  Timoléon  était 
occupé  au  siège  de  Calaurie  *.  Icétas  saisit  ce  moment 
pour  entrer  en  armes  sur  le  territoire  de  Syracîuse ,  où  il 
fit  un  horrible  dégât,  et  exerça  toutes  sortes  de  violences. 
11  se  retira  avec  un  butin  considérable,  et  passa  tout  près 
de  Ca|aurie ,  pour  braver  Timoléon ,  qui  n'avait  qu'une 
troupe  peu  nombreuse.  Timoléon  le  laissa  passer,  puis 
se  mit  à  sa  poursuite  avec  sa  cavalerie  et  ses  troupes  lé- 
gères. Icétas,  averti  de  sa  marche,  traversa  le  Damyrias  , 
et  s'arrêta  sur  l'autre  bord,  dans  le  dessein  de  disputer  le 
passage  à  Timoléon  :  la  rapidité  du  courant  et  les  bords 
escarpés  du  fleuve  lui  inspiraient  cette  audace.  Le  combat 
fut  retaixlé  quelque  temps  par  suite  de  l'empressement 
merveilleux  des  ofticiers  de  Timoléon  ,  et  d'une  rivalité 
d'honneur  qui  s'était  élevée  entre  eux.  Aucun  d'eux  ne 
voulait  marcher  le  dernier  à  l'ennemi  ;  tous  prétendaient 
(combattre  au  premier  rang;  et  le  passage  s'opérait  avec 
confusion,  tous  s'entre-poussant  les  uns  les  autres,  et 
cherchant   à  se  devancer  mutuellement.   Timoléon  se 


'  On  ignore  aussi  la  position  de  cette  Calaurie. 
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décida  à  tirer  au  sort  ceux  des  chefs  qui  passeraient  les 
premiers;  il  prit  leurs  anneaux,  les  mit  dans  un  pan  de 
sa  robe,  et  les  mêla  ensemble  :  le  premier  anneau  qui 
sortit  se  trouva  heureusement  avoir  pour  cachet  un  tro- 
phée. A  cette  vue,  ces  jeunes  hommes  poussent  un  cri 
d'allégresse  ;  et,  sans  attendre  qu'on  achève  de  tirer,  ils 
traversent  la  rivière  d'un  élan  précipité,  et  fondent  sur 
les  ennemis.  Ceux-ci  ne  résistèrent  point  à  ce  choc 
impétueux;  ils  prirent  la  fuite  et  Jetèrent  leurs  armes  :  il 
v  en  eut  environ  mille  de  tués. 

Peu  de  jours  après,  Timoléon  envahit  le  territoire  de 
Léontium,  où  il  prit  vifs  Icétas,  Eupolème  son  fils,  Eu- 
thymus,  le  général  de  la  cavalerie,  que  leurs  propres  sol- 
dats lui  livrèrent  enchaînés.  Icétas  et  son  fils  furent  mis 
à  mort,  comme  tyrans  et  comme  traîtres.  Euthymus, 
homme  de  guerre  distingué,  et  d'une  intrépidité  rare, 
ne  trouva  point  grâce  pourtant,  à  cause  d*une  raillerie 
piquante  qu'on  l'accusa  de  s'être  permise  contre  les 
Corinthiens.  C'était  dans  le  temps  où  les  Corinthiens 
étaient  partis  pour  faire  la  guerre  aux  tyrans.  Euthymus 
haranguant  les  Léontins  :  «  Il  n'y  a  rien  d'effrayant, 
avait-il  dit,  à  ce  que 

Les  femmes  de  Corinthe  soient  sorties  de  leurs  maisons  '.  » 

La  plupart  des  hommes  se  tiennent  plus  blessés  des  in- 
jures que  des  actions  offensantes,  et  supportent  plus  dif- 
ficilement un  trait  de  mépris  qu'un  dommage  réel.  On 
[>ardonne  à  des  ennemis  d'employer  des  voies  de  fait  que 
la  défense  rend  nécessaires;  mais  on  ne  voit  jamais,  dans 

*  Parodie  d'un  vers  du  début  de  la  Médée  d'Euripide,  au  moyen 
de  la  double  signification  du  mol  i^r,/.Oov.  Médée  le  dit  au  singulier  : 
Je  suis  sortie;  Euthymus  l'entend  au  pluriel.  H  y  a  aussi  une  confu- 
sion du  nominatif  et  du  vocatif:  Médée  s'adressait  aux  femmes  de  Co- 
rinthe. 
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fies  paroles  injurieuses,  que  Teifet  d'un  excès  de  haine 
ou  de  méchanceté. 

Quand  Tinooléon  fut  retourné  à  Syracuse,  les  Syracu- 
sains,  dans  une  assemblée  publique,  firent  le  procès  aux 
femmes  et  aux  filles  d'Icétas,  et  les  punirent  de  mort. 
De  tous  les  actes  de  Timoléon,  c'est  celui  qui  me  sembla 
le  plus  digne  de  blâme  ;  s'il  s'était  interposé  dans  la  cir- 
constance, ces  femmes  n'eussent  point  péri  de  la  sorte  ; 
mais  il  y  eut,  je  crois,  chez  lui ,  parti  pris  d'indifférence 
à  leur  égard,  et  il  les  abandonna  au  ressentiment  du 
peuple,  qui  voulait  venger  Dion,  celui  qui  avait  chd^ 
Denys.  Car  c'était  Icétas  qui  avait  fait  jeter  vivantes  dans 
la  mer,  Ârèté,  femme  de  Dion,  sa  sœur  Aristomaque,  et 
son  fils  encore  enfant,  comme  il  a  été  raconté  dans  la  Vie 
de  Dion. 

Timoléon  marcha  ensuite  à  Catane,  contre  Mamercus, 
qui  l'attendait  en  bataille  sur  les  bords  du  fleuve  Abolus; 
il  le  défit,  le  mit  dans  une  complète  déroute ,  et  lui  tua 
plus  de  deux  mille  hommes,  dont  la  plupart  étaient  de 
ces  Phéniciens  que  Giscon  lui  avait  envoyés  comme 
auxiliaires.  Cette  défaite  détermina  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix  :  ils  l'obtinrent,  à  condition  de  ne  gar- 
der que  les  terres  qui  étaient  au  delà  du  Lycus;  de  per- 
mettre à  ceux  qui  voudraient  de  quitter  le  pays,  et  d'aller 
s'établir  àSyracuse  avec  leurs  biens  et  leurs  familles;  enfin, 
de  renoncer  à  toute  alliance  avec  les  tpans.  Alors  Ma- 
mercus,  perdant  tout  espoir,  fit  voile  pour  l'Italie,  afin  de 
soulever  lef  Lucaniens  contre  Timoléon  et  les  Syracu- 
vir  r  ;  mais  ceux  qui  l'accompagnaient  firent  rebrousser 
.  1.  .dn  aux  trirèmes,  cinglèrent  vers  la  Sicile,  et  livrè- 
'  •  •  Catane  à  Timoléon  ;  Mamercus  fut  obligé  alors  de  se 
•  •..rîr  auprès  d'Hippon,  tyran  de  Messine.  Timoléon  l'y 
t,  et  assiégea  la  ville  par  mer  et  par  terre.  Hippon  ,. 
'  W'  >yé,  monta  sur  un  vaisseau  pour  prendre  la  fuite  ; 
'  .:us  il  fut  arrêté  et  livré  aux  Messmiens.  On  le  conduisit 

T.  u.  4 


38  TfMOLéON. 

Hu  théâtre,  et  on  y  fit  venir  des  écoles  tous  les  enfants  ; 
pour  les  rendre  témoins  du  plus  beau  des  spectacles ,  la 
punition  d'un  tyran  :  il  fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort. 
Mamercus  se  rendit  lui-même  à  Timoléon,  à  condition 
(|u'il  serait  juge  par  les  Syracusains,  et  qu'il  n'aurait  pas 
Timoléon  pour  accusateur.  Conduit  à  Syracuse ,  il  com- 
parut devant  le  peuple,  et  voulut  prononcer  un  discours 
qu'il  avait  préparé  de  longue  main  ;  mais  le  bruit  cou- 
vrit sa  voix,  et  il  vit  bientôt  que  l'assemblée  se  montre- 
rait intraitable  ;  alors  il  jette  son  manteau ,  s'élance  en 
courant  à  travers  le  théâtre,  et  se  brise  la  tète  contre  un 
des  gradins,  comptant  se  tuer  sur  le  coup  ;  mais  il  n'en 
mourut  pas  :  il  fut  repris  en  vie,  et  souifrit  le  supplice  des 
brigands. 

Voilà  comment  Timoléon  détruisit *les  tyrannies,  et 
rendit  la  paix  à  la  Sicile.  Aussi  cette  île,  qu'il  avait  trou- 
vée tout  aigrie  et  effarouchée  par  ses  malheurs,  et  de- 
venue odieuse  à  ses  propres  habitants,  il  sut  tellement 
l'adoucir  et  en  rendre  le  séjour  aimable ,  que  les  étran- 
gers accouraient  en  foule  pour  habiter  un  pays  qu'autre- 
fois ses  citoyens  mêmes  avaient  abandonné.  Agrigente 
et  Gela,  deux  grandes  villes  que  les,  Carthaginois  avaient 
rasées  après  la  guerre  des  Athéniens  en  Sicile,  furent 
rebâties  à  cette  époque,  l'une  par  Mégellus  et  Phéris- 
tius,  l'autre  par  Gorgus ,  qui  y  ramenèrent ,  ceux-là 
d'Élée,  celui-ci  deCéos,  l'ancienne  population.  Timoléon 
favorisa  leur  entreprise ,  en  leur  donnant,  après  une 
guerre  si  cruelle,  non-seulement  la  sûreté  el  le  repos  , 
mais  encore  toutes  les  autres  commodités  de  la  vie;  et  il 
y  mit  un  tel  dévouement,  qu'on  le  chérit  dans  les  deux 
villes  comme  s'il  en  eût  été  le  fondateur.  Partout,  chez 
les  autres  peuples,  c'était  la  même  aflFection  :  ni  traité  de 
paix,  ni  étiiblissement  de  lois,  ni  partage  de  ternes,  ni 
police  de  gouvernement  ne 'les  eussent  satisfaits,  si 
Timoléon  n'y  eût  niisla  main  et  n'eût  réglé  la  chose  lui- 
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même  :  aiusi  lartiste, après  qu^^ l'œuvre  e8l  terniiuée,  y 
ajoute  cette  grâce  et  cette  perfection  qui  la  rendent  digne 
des  dieux. 

Il  y  avait  alors  dans  la  Grèce  plus  d'un  grand  honune, 
et  qu'avaient  illustré  de  glorieux  exploits  :  un  Timothée, 
un  Agésilas,  un  Pélopidas,  im  Ëpaminondas  surtout  que 
Timoléon  avait  pris  pour  modèle;  mais  leurs  actions  ' 
s'offraient  aitx  yeux  avec  je  ne  sais  quel  mélange  de 
violence  et  d'effort  qui  en  affaiblissait  l'éclat;  quel- 
ques-unes mêmes  avaient  été  suivies  du  blâme  et  du  re- 
pentir. Au  contraire,  dans  tout  ce  qu'a  fait  Timoléon ,  si 
l'on  excepte  la  nécessité  à  laquelle  il  fut  réduit  à  l'égard 
de  son  frère,  il  n'y  a  rien,  comme  le  dit  Timée,  où  l'on 
ne  puisse  appliquer  ces  vers  de  Sophocle*,  et  s'écrier  ; 
«  Est-ce  Vénus,  estrce  l'Amour  qui  a  mis  ici  la  main?  »» 
En  effet,  voyez  les  poèmes  d'Antimachus  et  les.Ubleaux 
de  Denys,  tous  deux  Colophoniens  :  ils  ont  du  nerf  et  de 
la  vigueur,  mais  on  y  sent  comme  le  travail  et  la  con- 
trainte; au  contraire,  les  tableaux  de  Nicomachus  et  les 
vers  d'Homère,  outre  la  perfection  et  la  grâce  dont  ils 
brillent,  ont  surtout  un  naturel  et  une  facilité  qui  vous 
charment.  Même  constraste,  si  vous  comparez  les  ex- 
ploits d'Épaminondas  et  d' Agésilas  à  ceux  de  Timoléon  : 
là,  c'est  l'effet  du  travail  et  de  la  difficulté;  ici,  la  beauté 
se  trouve  toujours  jointe  à  la  facilité;  c'est,  en  un  mot , 
pour  tout  homme  qui  en  jugera  siiinement  et  sans  pré- 
vention, non  l'œuvre  de  la  Fortune,  mais  de  la  vertu 
heureuse.  Timoléon  pourtant  rapportait  lui-même  à  la 
Fortune  tous  ses  succès;  et,  dans  ses  lettres  à  ses  amis  de 
Corinthe,  dans  ses  discours  aux  Syracusains,  souvent  il 
remercia  cette  divinité  de  ce  qu'ayant  voulu  sauver  la 
Sicile,  elle  avait  attaché  cette  gloire  à  son  nom.  Il  dédia 
chez  lui  une  chapelle  au  Hasard,  et  y  fit  des  sacrifices;  il 

« 

*  Dans  une  de  ses  pièces  aujourd'hui  perdues. 
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consacra  sa  maison  tout  entière  au  Génie  sacrée  La 
maison  qu'il  occupait  était  un  prix  que  les  Syracusains 
lui  avaient  décerné  en  récompense  de  ses  services.  Ils  lui 
avaient  donné  aussi  une  habitation  des  champs  fort 
agréable,  et  où  il  passait  presque  tout  son  loisir  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  fait  venir  de  Corinthe  ; 
car  il  ne  retourna  plus  dans  sa  patrie,  et  ne  prit  aucune 
part  aux  troubles  de  la  Grèce  *  ;  iLne  s'exposa  point  à 
l'envie  de  ses  concitoyens,  et  évita  l'écueil  où  vont  si 
souvent  échouer  les  généraux  insatiables  d'honneurs  et 
de  puissance.  Il  se  fixa  pour  toujours  à  Syracuse,  où  il 
jouissait  de  tout  le  bien  qull  avait  fait  :  le  plus  grand 
de  tous,  c'était  de  voir  tant  de  villes  et  tant  de  milliers 
d'hommes  lui  devoir  leur  bonheur. 

Il  est  nécessaire,  dit  Simonide,  que  toute  alouette  ait 
une  huppe  sur  la  tète;  il  ne  l'est  pas  moins  que,  dans 
tout  gouvernement  populaire,  il  se  trouve  quelque  accu- 
sateur. Aussi  Timoléon  fut-il  en  butte  aux  attaques  de 
deux  démagogues,  Laphystîus  et  Déménétus.  Laphystius 
l'assigna  à  comparaître,  et  lui  demanda  caution  ;  mais  le 
peuple  se  souleva  contre  l'accusateur.  Timoléon  arrêta  le 
tumulte,  et  s'adressant  à  l'assemblée  :  «  Si  j'ai  bravé 
«  volontairement  tant  de  dangers,  dit-il,  et  accompli  tant 
«  de  travaux,  c'était  pour  que  tout  citoyen  eût  la  liberté 
M  défaire  observer  les  lois.  »  Déménétus  l'avait  accusé  en 
pleine  assemblée  de  plusieurs  abus  d'autorité  dans  son 
commandement  :  Timoléon  ne  répondit  rien  à  ses  accu- 
sations ;  il  se  contenta  de  remercier  les  dieux  d'avoir 
exaucé  la  prière  qu'il  leur  avait  faite  de  voir  les  Syracu- 
sains jouir  de  la  pleine  liberté  de  tout  dire. 

Les  exploits  de  Timoléon  l'emportèrent  donc ,  et  par 


*  C'est  un  des  noms  de  la  Fortune. 

*  C'était  le  temps  des  triomphes  de  Philippe,  et  de  rhumiliationi  des 
républiques  grecques  par  le  conquérant  macédonien. 
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la  grandeur  et  par  Téclat,  tous  en  conviennent,  surtout 
ce  que  la  Grèce  avait  vu  dans  ce  siècle  ;  seul  il  vint  à 
bout  avec  honneur  de  cette  sorte  d'entreprise  à  laquelle 
les  sophistes,  dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce, 
ne  cessaient  de  convier  leurs  auditeurs  par  de  magni- 
fiques harangues.  Transporté  par  la  Fortune  hors  de  sa 
patrie ,  pur  et  sans  souillure ,  avant  les  grands  maux  qui 
affligèrent  la  Grèce,  il  fit  éclater  son  habileté  et  sa  valeur 
contre  les  Barbares  et  les  tyrans,  sa  justice  et  sa  douceur 
envers  les  Grecs  et  leurs  alliés  ;  il  érigea  des  trophées  qui 
ne  coûtèrent  presque  jamais,  pour  la  plupart,  à  ses  con- 
citoyens, ni  larmes  ni  deuil;  et,  en  moins  de  huit  années, 
il  rendit  la  Sicile  à  ses  habitants,  purgée  de  ses  calamités 
étemelles  et  de  ses  maladies  invétérées.  Devenu  vieux, 
sa  vue  s'affaiblit,  et  bientôt  il  la  perdit  entièrement  ;  non 
qu'il  eût  rien  fait  pour  s'attirer  cette  disgrâce ,  et  que  la 
Fortime  lui  eût  fait  éprouver  son  caprice  :  c'était,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  affection  héréditaire,  et  aussi  un  intérêt 
prélevé  par  le  temps  sur  sa  longue  vie.  On  dit  que  plu- 
sieurs personnes  de  sa  famille  avaient  de  même  perdu  la 
vue  par  l'effet  de  la  vieillesse.  Athanis  rapporte  que,  dès 
le  temps  de  la  guerre  contre  Hippon  et  Mamercus, 
comme  Timoléon  était  campé  devant  Mylles  *,  il  lui  vint 
une  taie  sur  les  yeux ,  et  qu'on  prévit  que  pour  sûr  il 
deviendrait  un  jour  aveugle.  Cet  accident  ne  suspendit 
point  le  siège,  tant  s'en  faut;  Timoléon  le  poussa  vivement, 
et  se  rendit  maître  de  la  personne  des  tyrans.'De  retour  à 
Syracuse,  il  déposa  le  commandement  suprême,  repré- 
sentant aux  citoyens  que  les  affaires  publiques  avaient 
été  conduites  à  la  fin  la  plus  glorieuse.  On  ne  s'étonnera 
pas  sans  doute  que  Timoléon  ait  supporté  cetu^  affliction 
sans  se  plaindre.  Mais  on  ne  peut  trop  admirer  les 
démonstrations  de  respect  et  de  reconnaissance  que  lui 

'  Ville  voisine  du  cap  Pélore. 
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firent  les  Syracusains,  dans  cet  état  de  cécité.  Non  con- 
tents de  se  rendre  souvent  eux-mêmes  à  sa  porte ,  ils 
menaient  chez  lui,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  tous 
les  étrangers  qui  venaient  à  Syracuse ,  afin  qu'ils  con- 
templassent leur  bienfaiteur;  ils  se  félicitaient  devant 
eux  et  s'enorgueillissaient  de  sa  prédilection  pour  le 
séjour  de  leur  pays ,  et  de  son  dédain  pour  cette  Grèce 
où  ses  exploits  lui  avaient  préparé  un  si  triomphant 
retour.  On  proposa  maintes  fois  en  son  honneur  et  on 
lui  décerna  de  bien  magnifiques  distinctions ,  mais  rien 
jamais  qui  fut  plus  flatteur  pour  lui  que  le  décret  du 
peuple  de  Syracuse  qui  ordonnait  de  prendre  pour 
général  un  Corinthien,  toutes  les  fois  qu'on  serait  en 
guerre  avec  des  étrangers.  Il  recevait  aussi  dans  toutes 
leurs  assemblées  un  témoignage  de  confiance  bien  hono- 
rable pour  lui  :  les  Syracusains  y  jugeaient  eux-mêmes 
les  affaires  les  plus  simples  ;  mais  dans  toutes  les  con- 
jonctures un  peu  importantes,  on  appelait  Timoléon. 
Alors  il  traversait  la  place  publique  sur  un  char  à  deux 
chevaux,  et  se  rendait  au  théâtre,  où  il  entrait  assis  sur  son 
char.  A  son  arrivée,  le  peuple  le  saluait  tout  d'une  voix  ; 
il  répondait  à  leur  salut  :  et,  après  avoir  accordé  quelques 
moments  à  ces  élans  d'acclamations  et  de  louanges,  il 
prenait  connaissance  de  l'affaire  en  question,  et  proposait 
son  sentiment,  que  le  peuple  confirmait  par  son  suf- 
frage ;  après  quoi  ses  gens  le  ramenaient  sur  son  char 
à  travers  le  théâtre;  les  citoyens  le  reconduisaient 
jusque  hors  des  portes  avec  des  acclamations  et  des 
applaudissements,  et  se  mettaient  à  dépécher  les  autres 
affaires  qui  n'exigeaient  pas  sa  présence. 

Sa  vieillesse  se  passait  ainsi  au  milieu  du  respect  et 
de  la  bienveillance ,  et  on  le  chérissait  comme  le  père 
commun  des  Syracusains ,  quand  une  légère  maladie 
vint  se  joindre  à  son  grand  âge,  et  l'emporta.  On  donna 
aux  Syracusains  quelques  jours  pour  préparer  la  pompe 
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funéraire,  et  aux  étrangers  le  temps  de  se  rendre  à 
Syracuse  pour  y  assister;  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  une  grande  magnificence.  Des  jeunes  gens 
choisis  au  sort  portèrent  le  lit  funèbre^  qu'on  avait  très- 
richement  paré  :  ils  traversèrent  la  place  où  s'élevait 
autrefois  le  palais  de  Denys.  Le  convoi  était  aox^om- 
pagné  de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de  femmes, 
tous  couronnés  de  fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches  :  on 
eût  dit  le  spectacle  d'une  fête  solennelle.  Les  cris  et  les 
larmes  se  confondaient  avec  les  louanges  du  mort;  et 
ce  n'était  pas  un  simple  honneur  accordé  à  l'usage,  ou  un 
devoir  de  convention,  mais  l'expression  sincère  d'un  juste 
regret,  et  le  pur  témoignage  d'une  affection  véritable. 
A  la  fin,  on  déposa  le  lit  sur  le  bûcher,  et  Démétrius, 
celui  de  tous  les  hérauts  d'alors  qui  avait  la  voix  la  plus 
forte ,  prononça  le  décret  du  peuple,  qui  était  comme 
il  suit  :  «t  Le  peuple  de  Syracuse  ordonne  que  Timoléon 
«  de  Corinthe,  fils  de  Timodème,  soit  enterré  aux  dépens 
«<  du  public,  et  qu'on  emploie  pour  ses  funérailles  la 
«  somme  de  deux  cents  mines*;  que,  pour  honorer  sa 
«  mémoire,  on  célèbre  à  perpétuité,  le  jour  anniversaire 
«  de  sa  mort,  des  jeux  de  musique,  des  combats  gym- 
«  niques  et  des  courses  de  chevaux,  parce  qu'il  a  exter- 
«i  miné  les  tyrans„  défait  les  Barbares,  repeuplé  les  plu* 
«  grandes  villes,  que  la  guerre  avait  ruinées  ,  et  donné 
«  des  lois  aux  Siciliens.  »> 

On  lui  éleva  un  tombeau  sur  la  place  publique;  et  les 
Syracusains,  dans  les  temps  qui  suivirent,  environnèrent 
sa  sépulture  de  portiques,  de  palestres,  et  d'un  gymnase 
destiné  aux  exercices  de  la  jeunesse.  Ils  donnèrent  à  ce 
monument  le  nom  de  Timoléontium.  Pour  eux,  ils 
durent  au  gouvernement  et  aux  lois  que  Timoléon  avait 
établis,  de  longues  années  de  paix  et  de  prospérité. 

'  Un  peu  moins  de  vingt  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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(De  Tan  227  à  l'an  158  avant  J.-C.) 


Quand  je  commençai  à  écrire  ces  Vies,  ce  futjpour 
faire  plaisir  à  d'autres;  c'est  pour  l'amour  de  moi-même 
que  je  les  continue  aujourd'hui,  et  avec  une  prédilection 
particulière.  L'histoire  m'est  comme  un  miroir  où  je 
porte  les  yeux,  pour  tacher,  autant  qu'il  est  en  moi, 
de  régler  ma  vie  et  de  la  former  sur  les  vertus  des  grands 
hommes.  Rien  ne  ressemble  plus  à  un  commerce  fanû- 
lier  que  la  façon  dont  j'en  use  avec  eux;  j'exerce  tour  à 
tour  envers  chacun  d'eux  une  sorte  d'hospitalité,  en  leur 
donnant  place  dans  ces  récits;  je  les  fixe  près  de  moi,  je 
contemple  ce  qu'ils  ont  eu  de  grmid^  et  ce  qu'ils  étaient  *, 
et  je  choisis  dans  leurs  belles  actions  celles  qui  méritent 
le  plus  d'être  connues. 

Grands  dieux!  où  trouver  sujet  de  plus  douces  joies  ', 

moyen  plus  efficace  pour  la  réforme  des  mœurs?  Nous 
devons  prier,  dit  Démocrite,  qu'il  se  présente  à  nous  des 
images  favorables ,  et  que  l'air  qui  nous  environne ,  nous 
en  porte  de  convenables  à  notre  nature  et  de  bonnes, 
plutôt  que  de  sinistres  et  n'ayant  aucun  rapport  avec 
nous  ;  mais  il  n'a  fait  qu'introduire  par  là  dans  la  philo- 
sophie une  opinion  fausse,  source  intarissable  d'erreurs 

»  Iliade ,  XXIV,  629. 

*  C'est  un  vers  ïambique  tiré  de  quelque  tragédie  perdue,  ou  peut- 
être  de  quelque  comédie. 
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superstitieuses.  Pour  moi,  appliqué  à  l*étude  de  l'histoire, 
occupé  de  composer  ces  Vies ,  je  m'instruis  moi-même 
en  recueillant  sans  cesse  dans  mon  àme  les  souvenirs  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les*  plus  illustres  ;  et  si  je 
contracte,  par  la  contagion  de  la  société  où* je  suis  obligé 
.  de  vi^TC,  quelque  disposition  vicieuse,  dépravée  et 
indigne  d'un  homme  d'honneur,  il  me  suffit,  pour  la 
repousser  et  la  bannir  loin  de  moi ,  pour  calmer ,  pour 
adoucir  ma  pensée,  de  me  tourner  vers  ces  modèles 
parfaits  de  sagesse  et  de  vertu.-  Je  mets  dans  ce  nombre 
c^ux  dont  j'entreprends  de  retracer  aujourd'hui  la  vie*, 
Timoléon  de  Corinthe  et  Paul  Emile;  deux  hommes  non 
moins  heureux  par  leurs  constants  succès  dans  la  con- 
duite des  affaires ,  que  par  la  justesse  de  leurs  vues,  et 
qui  pourraient  donner  à  douter  s'il  n'y  a  pas  eu,  dans 
leurs  plus  glorieux  exploits,  une  faveur  de  la  Fortune 
plus  encore  qu'un  résultat  prémédité. 

La  plupart  des  historiens  conviennent  que  la  maison 
des  Ëmilius  était  patricienne,  et  des  plus  anciennes  de 
Rome.  Le  premier  auteur  de  la  famille  Ëmilienne ,  celui 
qui  laissa  son  nom  à  toute  la  race,  fut  le  fils  du  philo- 
sophe Pjthagore,  Mamercus,  surnommé  Ëmilius  à  cause 
de  la  douceur  et  de  la  grâce  de  son  langage  *  :  telle  est 
l'opinion  de  quelques-uns  de  ceux  qui  attribuent  à 
Pythagore  l'éducation  du  roi  Numa  '.  Tous  ceux  de  cette 
maison  qui  se  sont  illustrés  ont  dû  leurs  succès  à  leur 
amour  pour  la  vertu.  L'infortune  même  de  Lucius  Pau- 


^  Vuilà  ce  qui  semble  justifier  la  IraDsposition  des  deux  Vies  dans 
les  éditions;  mais  les  mots  qui  suivent  font  voir  qu''à  supposer  nx^me 
que  Plutarqae  ait  composé  la  vie  de  Paul  Emile  avant  celle  de  Timo- 
léoo ,  e(  que  cette  préface  ne  doive  pas  être  mise  en  této  de  cette 
dernière,  Plutarque  reste  fidèle  à  son  plan  et  à  l'ordre  chronologique, 
puisqu'il  nomme  Timoléon  avant  Paul  Emile. 

'  C'est  en  effet  le  sens  du  mot  grec  aiy.û/io». 

^  Voyez  la  Vie  de  Numa  dans  le  premier  volume. 
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lus,  à  la  bataille  de  Cannes,  fit  éclater  sa  prudence  et  sa 
bravoure.  11  n'avait  pu  persuader  à  son  collègue  de  ne 
pas  risquer  le  combat  ;  mais  il  prit  part  à  la  bataille  qui 
se  donnait  contre  sona^is,  et  ne  partagea  point  la  fuite  de 
Varron;  et,  tandis  que  celui  qui  avait  provoqué  le  danger 
abandonnait  le  champ  de  bataille,  Lucius  Paulus  demeura 
ferme  à  son  poste,  et  périt  les  armes  à  la  main  ^  Il  laissa 
une  fille  nommée  Emilie,  qui  épousa  le  grand  Scipion,  et 
un  fils  appelé  Paul  Emile  ;  c'est  celui  dont  J'écris  la  Vie, 

Paul  Emile  atteignit  l'âge  d'homme  dans  un  temps  où 
florissaient  les  personnages  les  plus  éminents  par  leurs 
vertus  et  par  leur  gloire.  Il  y  parut  ave<*.  éclat,  bien 
qu'il  n'eût  pas  adopté  les  mêmes  goûts  que  les  autres 
jeunes  gens  de  grande  famille ,  et  tout  en  suivant  une 
autre  route.  Il  ne  s'exerçait  point  à  l'éloquence  judi- 
ciaire ;  il  s'interdit  même  ces  témoignages  d'empresse- 
ment et  de  zèle  avec  lesquels  on  parvenait  d*ordinaire  à 
gagner  la  faveur  du  peuple,  et  à  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces  :  tels  que  de  saluer  les  citoyens  par  leur  nom,  de 
leur  prendre  la  main  en  passant  dans  les  rues,  et  de  les 
embrasser  ;  non  qu'il  n'eût  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  réussir  par  l'une  et  l'autre  voie;  mais  il  préféra  à 
ces  ressources  vulgaires ,  une  gloire  qui  fût  le  fruit  de  la 
valeur,  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi  :  qualités  par 
lesquelles  il  eut  bientôt  surpassé  tous  ceux  de  son  âge. 

La  première  charge  considérable  qu'il  brigua  fut  l'édi- 
lité;  et  il  l'emporta  sur  douze  compétiteurs  qui ,  dans  la 
suite,  parvinrent  tous,  dit-on,  au  consulat.  Élu  augure, 
c'est-à-dire  un  de  ces  prêtres  qui  sont ,  à  Rome ,  les 
arbitres  et  les  interprètes  de  la  divination  par  le  vol  des 
oiseaux  et  l'inspection  des  signes  célestes,*  il  s'appliqua 
tellement  à  la  recherche  des  usages  nationaux ,  ^t  s'in- 
struisit si  bien  des  cérémonies  observées  dès  les  premiers 

^  Voyez  la  Vie  de  Fabius  Maximus  dans  le  premier  volume. 
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âges  dans  le  culte  religieux,  que  ce  sacerdoce,  où  l'on 
ne  voyait  qu'un  honneur,  et  qu'on  ne  recherchait  que 
pour  le  titre ,  devint  par  ses  soins  un  des  arts  les  plus 
relevés,  et  un  exemple  à  l'appui  du  sentiment  deces  philo- 
sophes qui  ont  défini  la  religion  la  science  du  service  des 
dieux  ^.  Il  mettait  dans  l'exercice  de  son  ministère  autant 
d'habileté  que  de  zèle  ;  il  était  'tout  à  ce  devoir  :  jamais 
de  distraction,  d'omission,  d'innovation.  Il  contestait 
avec  ses  collègues  sur  les  manquements  les  plus  légers, 
sur  les  moindres  détails.  •«  La  divinité,  disaitril,  est  facile 
u  et  indulgente  sur  nos  négligences,  vous  le  croyer,  et  je 
u  le  veux  ;  mais  il  pourrait  être  fuiieste  à  la  république 
<(  de  les  pardonner,  et  de  s'en  mettre  trop  peu  en  peine. 
«  Ce  n'est  jamais  par  un  grand  crime  qu'on  commence 
<i  à  troubler  le  gouvernement  ;  et  ceux  qui  méprisent 
«  l'exactitude  dans  les  petites  choses  négligent  bien  vite  ' 
u  de  veiller  sur  les  plus  importantes.  » 

Il  porta  le  même  esprit  investigateur  dans  l'étude  des 
anciennes  mœurs  militaires,  et,  dans  l'observation  de  la 
discipline,  la  même  sévérité.  Jamais  il  ne  flatta  ses  sol- 
dats ;  jamais  il  ne  fit  servir,  comme  presque  tous  en 
usaient  alors,  un  premier  commandement  à  l'achat  d'un 
second ,  en  s'étudiant  à  complaire  aux  troupes  par  une 
douceur  excessive  ;  mais ,  tel  qu'un  prêtre  qui  prescri- 
rait les  cérémonies  de  quelque  grand  sacrifice ,  il  ex- 
pliquait aux  soldats  tous  leurs  devoirs  militaires,  et  se 
montrait  inexorable  envers  ceux  qui  se  rendaient  cou- 
pables de  transgression  ou  de  désobéissance.  Il  tenait 
pour  maxime  que  vaincre  les  ennemis  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'un  accessoire,  au  prix  de  bien  dresser  les  ci- 
toyens ;  et  c'est  à  c^tte  conduite  que  sa  patrie  dut  tant 
de  succès. 

Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  au  roi  Antio- 

'   Plalun  dans  VEuthyphron, 
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chus  le  Grand  ;  et  leurs  généraux  les  plus  habiles  avaient 
été  envoyés  contre  ce  prince ,  lorsqu'il  s'éleva  une  nou- 
velle guerre  du  côté  du  couchant  :  toute  l'Espagne  se 
révolta,  et  Paul  Emile  y  fut  dépêché  avec  la  qualité  de 
préteur.  Au  lieu  des  six  faisceaux  qu'ont  avec  eux  les 
préteurs ,  on  lui  en  donna  douze,  et  il  eut  aussi  dans  cette 
charge  l'appareil  de  la  hiajesté  consulaire.  Il  vainquit 
deux  fois  les  Barbares  en  bataille  rangée ,  et  en  tua  envi- 
ron trente  mille.  Ce  succès  brillant  fut  uniquement  le 
fruit  de  l'habileté  du  général,  qui,  profitait  de  la  posi- 
tion des  lieux ,  et  passant  à  propos  une  rivière ,  procura 
à  ses  troupes  une  victoire  aisée.  Deux  cent  cinquante 
villes  firent  leur  soumission,  et  lui  ouvrirent  volontaire- 
ment leurs  portes.  Il  pacifia  la  province ,  s'assura  de  sa 
fidélité,  et  revint  à  Rome  sans  avoir,  dans  cette  expédi- 
'  tion,  augmenté  sa  fortune  de  la  valeur  d'une  drachme. 
Peu  empressé  à  amasser  du  bien ,  il  dépensait  généreu- 
sement son  patrimoine,  qui  fut  toujours  si  modique, 
qu'après  sa  mort  on  trouva  à  peine  de  quoi  payer  la  dot 
de  sa  femme. 

Sa  première  femme  fut  Papiria,  fille  de  Papirius 
Mnason  %  personnage  consulaire.  Après  avoir  vécu  long- 
temps avec  elle,  il  la  répudia,  quoiqu'elle  lui  eût  donné 
des  enfants  d'un  mérite  distingué  ;  car  c'est  d'elle  qu'il 
avait  eu  le  fameux  Scipion  et  Fabius  Maximus.  La  cause 
de  ce  divorce  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  ;  mais,  dans 
cette  matière,  rien,  ce  me  semble,  n'est  plus  vrai  que  le 
propos  d'un  Romain  qui  avait  répudié  sa  femme.  Ses 
amis  lui  faisaient  des  remontrances  :  «  N'est-elle  pas 
«  sage ,  disaient-ils  ?  n'est-elle  pas  belle  ?  n'est-elle  pas 
«  féconde  ?»  Le  Romain  étendit  le  pied,  montra  son  sou- 
lier, et  dit:  «  N'est-il  pas  de  forme  élégante?  n'est-  . 
«  pas  tout  neuf?  Aucun  de  vous,  pourtant,  ne  peut  savc  =  » 

'  Tite  Live  le  nomme  Papirias  Masson. 
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H  OÙ  il  me  blesse.  »  En  effet ,  si  des  fautes  graves  et  con- 
nues de  tout  le  public  sont  la  cause  ordinaire  des  divor- 
ces, souvent  aussi,  des  oifenses  légères,  mais  fréquentes, 
suite  de  dégoûts  secrets,  d'incompatibilité  d'humeur, 
et  qui  ne  sont  connues  que  du  mari ,  font  naître  dans  lu 
communauté  domestique  des  aversionslnsurmontables. 

Paul  Emile,  après  sa  séparation  d'avec  Papiria,  épousa 
une  autre  femme  dont  il  eut  deuK  fils ,  qu'il  garda  dans 
sa  maison  ;  ses  deux  fils  du  premier  lit  passèrent  par 
adoption  dans  les  plus  puissantes  et  les  plus  illustres 
familles  :  l'aîné,  dans  celle  de  Fabius  Maximus,  celui  qiy 
fut  cinq  fois  consul  ;  le  second  fut  adopté  pour  fils  par 
Scipion  l'Africain,  son  cousin,  et  prit  le  nom  de  Scipion, 
Des  deux  filles  de  Paul  Emile ,  l'une  épousa  le  tils  de 
Caton,  et  l'autre,  Élius  Tubéron,  homme  éminent  par  sa 
vertu  et  celui  des  Romains  qui  soutint  la  pauvreté  avec 
le  plus  de  grandeur  et  de  dignité.  Ils  étaient  seize  de  la 
même  famille  et  du  même  nom  d'ÉUus  ;  ils  n'avaient 
pour  eux  tous  qu'une  petite  maison  à  Rome  et  un  mo- 
dique bien  de  campagne ,  et  ils  habitaient  au  même  foyer 
avec  leurs  nombreux  enfants  et  leurs  femmes.  Là  se 
trouvait  la  fille  de  ce  Paul  Emile  qui  avait  été  deux  fois 
consul,  qui  avait  triomphé  deux  fois;  et,  loin  qu'elle 
rougit  de  la  pauvreté  de  son  époux ,  elle  ne  faisait  qu'ad- 
mirer sa  vertu,  qui  l'avait  rendu  pauvre.  Les  frères  et 
les  parents  d'aujourd'hui ,  à  moins  de  séparer  leurs  pos- 
sessions communes  par  des  climats ,  des  rivières  et  des 
murailles,  et  de  mettre  entre  eux  l'intervalle  de  régions 
entières,  ne  cessent  d'être  en  différend  les  uns  avec  les 
autres.  Voilà  les  leçons  que  l'histoire  donne  à  méditer  et 
à  contempler  à  ceux  qui  veulent  profiter  de  ses  exem- 
ples. 

Paul  Emile ,  nommé  consul ,  alla  faire  la  guerre  aux 
Liguriens,  situés  au  'pied  des  Alpes,  et  que  certains 
auteurs  nommât  Ligustins  :  c'était  ime  nation  fière 
T.  n.  5 
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et  belliqueuse ,  exercée  par  les  longues  guerres  que  lui 
avait  attirées  le  voisinage  des  Romains.  Ils  occupent,  en 
effet ,  cette  extrémité  de  l'Italie  que  bornent  les  Alpes , 
et  cette  partie  des  Alpes  mêmes  que  baigne  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  en  face  de  la  côte  d'Afrique.  Ils  sont  mêlés 
avec  lés  Gaulois  et  avec  les  Ibères  maritimes.  En  ce 
temps-là,  ils  écumaient  cette  mer,  montés  sur  des  vais- 
seaux corsaires ,  pillaient  et  ruinaient  les  marchands ,  et 
poussaient  leurs  courses  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Quand  Paul  Emile  entra  dans  leur  pays ,  ils  étaient  qua- 
rante mille  hommes  en  armes  :  lui ,  qui  n'avait  en  tout 
que  huit  mille  hommes ,  attaque  un  ennemi  cinq  fois 
plus  nombreux,  le  met  en  fuite,  et  le  renferme  dans  ses 
murailles.  Il  offrit  aux  Liguriens  des  conditions  pleines 
de  douceur  et  d'humanité  ;  car  les  Romains  ne  voulaient 
pas  complètement  détrtfîre  une  nation  qui  était  comme 
une  barrière  et  un  boulevart  contre  les  mouvements  des 
Gaulois,  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie.  Les  Ligu- 
riens, se  confiant  à  Paul  Emile,  lui  remirent  à  discrétion 
leurs  vaisseaux  et  leurs  villes.  Il  leur  rendit  les  villes , 
i^ns  y  avoir  fait  autre  mal  sinon  qu'il  en  démolit  les 
murailles  ;  mais  il  leur  enleva  tous  les  vaisseaux ,  et  ne 
leur  laissa  pas  une  barque  qui  eût  plus  de  trois  bancs  de 
rames.  Il  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qu'ils  avaient  faits  sur  terre  et  sur  mer,  tant  Romains 
qu'étrangers. 

Telles  furent  les  actions  remarquables  de  son  premier 
consulat.  Il  montra  à  plusieurs  reprises,  dans  les  années 
qui  suivirent,  le  désir  d'en  obtenir  un  second;  il  se  mit 
sur  les  rangs  ;  mais ,  ayant  été  refusé ,  il  se  tint  en  repos 
après  cet  échec,  uniquement  occupé  des  fonctions  de 
son  sacerdoce  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  les  in- 
struisit dans  la  discipline  romaine  et  antique ,  comme  il 
l'avait  été  lui-même,  et  les  forma  avec  plus  de  soin  encore 
à  celle  des  Grecs.  Il  y  avait  toujours  auprès  d'eux ,  non'- 
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seulement  des  granunairiens ,  des  sophistes  et  des  liié- 
teurs,  mais  encore  des  sculpteurs,  des  peintres,  des 
écuyers,  des  veneurs  et  des  piqueurs,  dont  ils  recevaient 
les  leçons.  Lorsqu'il  n'était  pas  retenu  par  quelque  af- 
faire publique,  le  père  assistait  lui-même  à  leurs  études 
et  à  leurs  exercices  ;  car  c'était  de  tous  les  Romains  celui 
qui  aimait  le  mieux  ses  enfants. 

Pour  revenir  aux  affaires  publiques ,  c'était  alors  le 
temps  où  les  Romains  faisaient  la  guerre  contre  Persée , 
roi  de  Macédoine.  Ils  éttiient  mécontents  de  leurs  géné- 
raux ;  ils  les  accusaient  de  livrer  par  leur  inexpérience  et 
leur  lâcheté  la  république  au  mépris  et  à  la  risée ,  et  de 
recevoir  de  l'ennemi  bien  plus  de  maux  qu'ils  ne  lui  en 
faisaient.  On  venait  tout  récemment  d'obliger  Antiochus, 
surnommé  le  Grand,  d'abandonner  une  portion  de 
l'Asie,  et  de  se  retirer  au  delà  du  mont  Taurus  :  enfermé 
dans  la  Syrie,  il  s'estima  heureux  d'acheter  la  paix  au  prix 
de  quinze  mille  talents  L  Quelque  temps  auparavant,  on 
avait  ruiné ,  dans  la  Thessalie ,  les  forces  de  Philippe ,  et 
affranchi  les  Grecs  du  joug  de  la  Macédoine.  Enfin,  celui 
à  qui  nul  roi  ne  se  pouvait  comparer,  ni  pour  l'audace  ni 
pour  la  puissance ,  Annibal,  avait  été  vaincu.  Aussi  né 
supportait-on  pas  l'idée  de  ne  combattre  qu'à  avantage 
égal  contre  Persée  ;  comme  si  c'était  un  adversaire  digne 
de  Rome ,  celui  qui  ne  leur  faisait  la  guerre  depuis  si 
longtemps  qu'avec  les  restes  de  la  défaite  de  son  père. 
Mais  les  Romains  ignoraient  que  Philippe  avait,  par  sa 
défaite  même,  rendu  l'armée,  des  Macédoniens  plus  forte 
et  plus  aguerrie.  C'est  ce  .que  je  vais  expliquer  briève- 
ment, en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Antigonus ,  le  plus  puissant  des  généraux  et  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  ayant  acquis  pour  lui  et  pour  ses 
descendants  le  titre  de  roi,  eut  un  fils,  Démétrius,  qui 

*  Environ  quatre-vingt-dix  millions  de  francs. 
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fut  père  d'Ântigoiviis ,  surnommé  Gonatas.  De  celui-ci 
naquit  Démétrius,  qui  mourut  après  un  règne  assez 
court,  laissant  Philippe,  son  fils,  en  bas  âge.  Les  prin- 
cipaux d'entre  les  Macédoniens,  craignant  l'anarchie, 
prennent  Antigonus,  neveu  du  roi  défunt,  lui  font  épou- 
ser la  mère  de  Philippe,  et  lui  confèrent  d'abord  le  titre 
de  tuteur  du  prince  et  de  général  des  armées,  puis  celui 
de  roi ,  quand  ils  eurent  éprouvé  les  effets  de  sa  modé- 
ration et  de  sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  fut  surnommé 
Doson  * ,  parce  qu'il  promettait  toujours  et  ne  tenait  ja- 
mais ses  promesses.  Après  lui  régna  Philippe,  qui  se 
distingua,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  entre  les  rois  les 
plus  illustres  :  il  donna  l'espérance  qu'il  rendrait  à  la 
Macédoine  son  ancienne  dignité ,  et  qu'il  arrêterait  seul 
la  puissance  romaine ,  déjà  menaçante  pour  toutes  les 
nations.  Mais  il  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille  près 
de  Scotuse,  par  Titus  Flamininus^;  et,  abattu  parce 
revers ,  il  se  remit  à  la  discrétion  des  Romains ,  et  se  tint 
heureux  d'en  être  quitte  pour  une  modique  amende. 
Bientôt,  impatient  de  son  état,  et  sentant  que  régner  par 
la  grâce  seide  des  Romains  c'était  bien  plus  le  fait  d'un 
esclave  aimant  le  luxe  que  celui  d'un  homme  ayant  de 
la  tête  et  du  cœur,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre,  et  il 
en  fit  les  préparatifs  avec  autant  d'adresse  que  de  secret. 
Il  laissa  les  villes  situées  sur  les  grands  chemins  ou  sur 
les  bords  de  la  meç,  dans  leur  état  de  délabrement  et 
d'abandon ,  pour  ôter  toute  défiance,  et  rassembla  des 
forces  considérables  dans  les  hautes  provinces,  emplis- 
sant châteaux,  forteresses  et  villes  de  l'intérieur  d'armes, 
d'argent  et  de  bons  soldats,  exerçant  et  approvisionnant 
la  guerre ,  et  la  tenant ,  pour  ainsi  dire ,  soigneusement 
cachée  à  tous  les  yeux.  Il  avait  en  réserve  des  armes 

*  C'est  le  participe  futur  du  verbe  SiSoi/xt ,  donner. 

•  Voyez  la  Vie  de  Flamininus  dans  ce  volume. 
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pour  trente  mille  hommes,  huit  millions  de  médimnes 
de  blé  serrés  dans  ses  magasins ,  et  autant  d'argent 
comptant  qu'il  en  fallait  pour  soudoyer  pendant  dix  ans 
dix  mille  mercenaires  destinés  à  défendre  le  pays.  Mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  rien  commencer,  bien  loin  de  mettre 
fin  à  ses  projets  :  il  fut  emporté  par  le  chagrin  et  le  déses- 
poir que  lui  causa  la  découverte  de  l'injustice  qu'il  avait 
commise  en  faisant  périr  Démétrius ,  l'un  de  ses  fils , 
sur  l'accusation  calomnieuse  du  pire  des  deux.  Persée, 
le  fils  qui  lui  survécut,  hérita,  avec  son  royaume,  de  sa 
haine  contre  les  Romains  ;  mais  la  bassesse  et  la  perver- 
sité de  son  caractère  le  rendaient  inhabile  à  soutenir  un 
tel  fardeau.  Sujet  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices, 
il  était  surtout  dominé  par  l'amour  de  l'argent.  On  pré- 
tend qu'il  n'était  pas  même  fils  de  Philippe ,  et  que  la 
femme  de  ce  prince  l'avait  reçu  tout  après  sa  naissance 
d'une  couturière  d'Argos,  nomméeGnathénia,  qui  en  était 
la  mère,  et  qu'elle  l'avait  furtivement  supposé  pour  son 
propre  fils.  C'est  ce  qui  le  porta  principalement,  je  crois, 
à  se  défaire  de  Démétrius ,  de  peur  que  la  famille  royale , 
qui  avait  un  héritier  légitime ,  ne  ^nt  à  découvrir  la  bâ- 
tardise de  l'autre  héritier. 

Cependant ,  tout  làehe  et  tout  méprisable  qu'il  était , 
les  forces  considérables  dont  il  disposait  l'entraînèrent  à 
la  lutte,  et  l'y  soutinrent  longtemps  avec  suœès.  Il  battit 
les  consuls  romains ,  défit  des  armées  puissantes ,  vain- 
quit de  nombreuses  flottes,  et  prit  plusieurs  vaisseaux. 
Publius  Licinius  entra  le  premier  dans  la  Macédoine. 
Persée  le  mit  en  déroute  dans  un  combat  de  cavalerie , 
lui  tua  deux  mille  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats ,  et  ' 
lui  fit  six  cents  prisonniers.  Puis ,  cinglant  vers  Orée ,  où 
la  flotte  romaine  était  à  la  rade ,  il  arrive  à  l'improviste , 
prend, vingt  vaisseaux  de  transport  avec  toute  leur  car- 
gaison ,  coule  à  fond  les  autres,  qui  étaient  chargés  de 
blé ,  et  s'empare  de  quatre  galères  à  cinq  rangs  de  rames.  * 
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Dans  un  second  conibat ,  il  repoussa  le  eonsul  HostîUus 
qui  voulait  forcer  les  passages  d'Ëlimie  pour  entrer  en 
Macédoine,  et  qui  avait  pénétré  à  la  dérobée  dans  la 
Thessalie  :  Hostilius  n*osa  accepter  le  combat  que  Persée 
lui  offrait.  Persée  ne  s'en  tint  pas  même  à  cet  ennemi; 
et,  comme  si  les  Romains  n'eussent  pas  mérité  ses  regards, 
et  qu'il  eût  eu  du  temps  à  perdre ,  il  s'en  alla  faire  une 
incursion  dans  le  pays  des  Dardaniens,  tailla  en  pièces 
dix  mille  de  ces  barbares,  et  emporta  un  immense  bu- 
tin. En  même  temps  il  sollicitait  les  Gaulois  habitants  des 
bords  du  Danube,  qu'on  appelle  Bastames,  nation  belli- 
queuse et  forte  en  cavalerie.  Il  proposait  aux  lUyriens, 
par  Genthius  leur  roi,  de  s'unir  avec  lui  pour  cette 
guerre  :  le  bruit  même  courut  que  les  barbares ,  gagnés 
par  lui  à  prix  d'argent,  se  préparaient  à  descendre  par 
la  Gaule  inférieure ,  le  long  de  l'Adriatique,  pour  entrer 
4ans  l'Italie. 

Ces  nouvelles  fâcheuses' firent  sentir  aux  Romains  que 
ce  n'était  plus  le  temps  de  donner  à  la  brigue  et  à  la  fa- 
veur le  commandement  de  leurs  armées,  et  qu'il  leur 
fallait  y  appeler  eux-mêmes  un  général,  homme  de  sens, 
et  qui  fût  capable  de  conduire  de  grandes  entreprises  : 
cet  homme,  c'était  Paul  Emile,  alors  dans  la  pleine  ma- 
turité de  l'âge,  car  il  avait  près  de  soixante  ans,  mais  qui 
n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur  corporelle,  entouré 
d'ailleurs  de  gendres  et  de  fils  pleins  de  jeunesse,  sou^ 
tenu  par  un  grand  nombre  d'amis  et  de  parents  qui 
jouissaient  d'un  grand  crédit  :  tous  ils  le  sollicitèrent 
vivement  de  se  rendre  aux  désirs  du  peuple ,  qui  le 
portait  au  commandement.  Il  montra  d'abord  une  ex- 
trême répugnance ,  et  se  refusa  longtemps  à  l'empres- 
sement et  aux  vœux  de  la  multitude,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  plus  en  état  de  commander  ;  mais,  voyant  qu'on 
se  pressait  chaque  jour  à  sa  porte,  et  qu'on  l'appelait 
à  la  place  publique  avec  des  reproches  et  de  grands 
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6ris,  il  se  rendit  à  la  fin.  Dès  qu'il  parut  parmi  les  can- 
didats ,  on  eût  dit  qu'il  venait  bien  moins  recevoir  le 
commandement  qu'apporter  la  victoire,  et  donner,  dans 
sa  soumission  aux  volontés  du  peuple ,  un  gage  certain 
du  succès  de  la  guerre.  Tous  l'accueillirent  avec  les 
démonstrations  d'une  pleine  espérance  et  d'une  vive  sar 
tisfaction  ;  il  fut  nommé  consul  pour  la  seconde  fois  :  on 
ne  voulut  pas  que  les  provinces  fussent,  suivant  l'usage, 
tirées  au  sort,  et  on  lui  décerna  sur^e-champ  la  conduite 
de  la  guerre  de  Macédoine.  On  raconte  que  le  jour  même 
où  il  venait  d'être  choisi  par  le  peuple  tout  entier  pour 
aller  combattre  Persée,  et  où  on  l'avait  reconduit  par  hon- 
neur jusqu'à  sa  maison,  il  trouva,  en  rentrant  chez  lui, 
sa  fille  Tertia,  encore  petite  enfant,  qui  fondait  en  lar- 
mes. Il  la  prit  entre  ses  bras,  et  lui  demanda  pourquoi 
ce  grand  chagrin.  Tertia  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou, 
et  le  baisant  :  a  Ne  sais-tu  pas,  père,  ditrcUe,  que  Persée 
est  mort?  »  Elle  parlait  d'un  petit  chien  qu'elle  élevait, 
et  à  qui  l'on  avait  donné  ce  nom.  «<  Tant  mieux ,  ma 
fille!  dit  Paul  Emile;  et  j'accepte  l'augure.  »  Voilà  ce 
que  l'orateur  Cicéron  rapporte  dans  son  traité  de  la 
Divination  *. 

11  était  d'usage  que  les  consuls  désignés  montassent 
à  la  tribune  et  fissent  un  discours  au  peuple,  pour  le  re- 
mercier et  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Paul 
Emile  convoque  l'assemblée,  et  s'adressant  aux  citoyens  : 
««  J'ai  demandé  mon  premier  consulat,  dit-il,  pour  moi- 
u  même,  comme  un  honneur  dont  j'avais  besoin;  mais 
«  je  n'accepte  le  second  que  parce  que  vous  avez  besoin 
«  d'un  général;  ainsi  donc  je  ne  vous  ai  aucune  obliga- 
tt  tion.  Si  vous  croyez,  ajouta-tril,  qu'un  autre  soit  plus 
M  capable  que  moi  de  bien  conduire  cette  guerre,  je  lui 
««  cède  le  commandement  ;  mais ,  si  vous  avez  confiance 

V  Aa  livre  1 ,  46. 
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«  en  moi,  pas  de  contrôle  à  noes  démarches,  ni  en  actions 
«  ni  en  paroles;  ce  qu'il  me  faut,  c'est  qu'on  exécute 
«  sans  réplique  tout  ce  que  je  croirai  utile  pour  le  succès 
«  de  la  guerre.  Vous  n'avez  qu'à  prétendre  encore  conv 
«  mander  aux  généraux,  et  vous  vous  rendrez  plus  ridi- 
«  cilles  dans  vos  expéditions  que  vous  ne  l'êtes  aujour- 
«  d'hui  même.  -> 

Il  imprima,  par  ce  discours,  dans  l'esprit  des  citoyens, 
un  respect  profond  pour  sa  personne,  et  donna,  pour  l'a- 
venir, les  plus  hautes  espérances.  Tout  le  monde  se  féli- 
citait d'avoir  écarté  les  flatteurs ,  et  choisi  pour  général 
un  homme  plein  de  franchise  et  de  sagesse  :  tant  le  peuple 
romain,  pour  devenir  le  maître  de  tous  les  peuples  et  le 
plus  grand,  se  faisait  lui-même  l'esclave  de  la  vertu  et  de 
l'honneur  ! 

La  navigation  favorable  et  les  facilités  qu'éprouva  Paul 
Emile  dans  sa  traversée  sont ,  suivant  moi ,  l'œuvre  de  la 
Fortune,  qui  le  rendit  à  son  camp  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  sûreté.  Maisje  vois  'que  ses  succès,  dans  cette 
expédition ,  il  les  dut  à  son  audacieuse  intrépidité  ,  à  la 
sagesse  de  ses  plans,  au  zèle  que  mirent  ses  amis  à  le  se- 
conder, à  sa  constance  dans  les  dangers,  enfin  au  choix  qu'il 
sut  faire  des  moyens  les  plus  convenables  :  aussi  ne  sau- 
rais-je  imputer  ces  glorieux  exploits  à  ce  bonheur  qu'on 
vante  si  fort  en  lui,  comme  je  pourrais  le  faire  pour  d'au- 
tres généraux  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un  effet 
du  bonheur  de  Paul  Emile  l'avarice  de  Persée,  lequel  ren- 
versa et  détruisit,  par  sa  vile  passion  pour  l'argent,  les 
glorieuses  et  grandes  espérances  que  les  Macédoniens 
avaient  conçues  de  cette  guerre. 

11  était  venu  à  Persée,  sur  sa  demande ,  dix  mille  cava- 
liers bastarnes  et  autant  de  fantassins  qui  combattaient  à 
leurs  côtés,  tous  soldats  mercenaires;  car  ce  sont  gens 
qui  ne  savent  ni  labourer,  ni  naviguer,  ni  paître  des  trou- 
peaux pour  gagner  leur  vie  :  ils  n'ont  d'autre  occupation 
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et  d'autre  métier  que  de  combattre  et  de  vaincre  ceux 
qu'on  leur  donne  pour  ennemis.  Arrivés  dans  la  Médi- 
que  S  ils  y  campèrent  avec  les  troupes  du  roi  ;  et  les 
l^cédoniens ,  frappés  de  leur  haute  stature ,  de  leur 
adresse  merveilleuse  dans  les  exercices,  de  leur  fierté  , 
de  leurs  discqjirs  pleins  de  bravades  et  de  menaces  contre 
les  ennemis,  se  sentirent  animés  d'une  parfaite  confiance, 
et  se  persuadèrent  que*  les  Romains  seraient  saisis  d'é- 
pouvante à  la  vue  de  ces  hommes  terribles,  de  leurs  mou- 
vements étranges  et  effrayants ,  et  qu'ils  n'oseraient  pas 
les  attendre.  Persée  venait  d'enflammer  par  là  le  courage 
de  ses  soldats,  et  de  les  remplir  d'espérances  ;  mais  lorsque 
cha'que  capitaine  barbare  lui  eut  demandé  pour  sa  paie 
mille  pièces  d'or,  il  fut  si  étourdi  de  cette  demande  exor- 
bitante qu'il  en  perdit  le  sens  :  il  se  laissa  emporter  à  son 
avarice,  et  refusa  leur  secours.  On  eût  dit  non  point  un 
roi  qui  faisait  la  guerre  aux  Romains,  mais  un  économe 
travaillant  pour  eux,  et  qui  avait  à  rendre  à  ses  ennemis 
mêmes  un  compte  exact  de  toutes  les  dépenses  qu'il  fe- 
rait pour  la  guerre.  Et  pourtant  les  Romains  lui  don- 
naient la  leçon  et  l'exemple  ;  car,  sans  compter  tous  les 
autres  préparatifs,  ils  avaient  assemblé  cent  mille  hom-  * 
mes  tout  prêts  à  agir  au  besoin.  Pour  Persée,  lorsqu'il 
avait  en  tête  une  armée  formidable,  et  un  ennemi  qui  se 
préparait  de  telles  ressources  pour  soutenir  la  guerre ,  il 
comptait ,  il  serrait  son  argent ,  il  craignait  d'y  toucher, 
comme  s'il  eût  appartenu  à  un  autre  ;  et  celui  qui  en 
usait  ainsi,  c'était,  non  point  le  fils  de  quelque  Lydien  ou 
d'un  Phénicien,  mais  celui  qui  se  prétendait  l'héritier  du 
sang  et  de  la  vertu  d'Alexandre  et  de  Philippe,  deux 
hommes  qui  avaient  subjugué  l'univers  en  pratiquant 
cette  maxime,  qu'il  faut  acheter  la  domination  par  l'ar- 
gent, et  non  l'argent  par  la  domination.  On  a  dit,  en  effet, 

*  Contrée  de  la  Tbrace ,  entre  leStrymon  et  te  Mésius. 
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que  ce  n'était  pas  Philippe  qui  prenait  les  villes  de  la 
Grèce,  mais  Tor  de  Philippe.  Alexandre,  près  de  partir 
pour  son  expédition  contre  les  Indiens  »  et  voyant  les 
Macédoniens  traîner  à  grand'peine  les  lourds  et  emba;- 
rassants  trésors  conquis  sur  les  Perses,  mit  le  feu  le  pre- 
mier aux  équipages  royaux ,  et  détermina  les  autres  à  en 
faire  autant,  afin  qu'il  marchassent  à  la  guerre  plus  dispos 
et  plus  agiles,  comme  des  gens  débarrassées  de  leurs  en- 
traves. Persée,  au  contraire,  qui  couvrait  d'or  sa  per- 
sonne, ses  enfants  et  son  royaume,  refusa  de  sacrifier  à 
son  salut  une  partie  de  ses  richesses,  et  aima  mieux  être 
traîné,  opulent  captif,  avec  tout  son  or,  et  faire  voir  aux 
Romains  combien  il  leur  en  avait  mis  en  réserve. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  de  manquer  de  parole 
aux  Gaulois,  et  de  les  renvoyer  :  il  avait  engagé  llUyrien 
Gentbius  à  faire  alliance  avec  lui ,  et  à  lui  fournir  des 
troupes,  moyennant  la  somme  de  trois  cents  talents  ^  ;  il 
fit  compter  l'argent  devant  les  envoyés  de  Genthius,  qui 
scellèrent  les  sacs  de  leur  sceau.  Genthius  alors,  qui  se 
croyait  assuré  de  la  somme  qu'il  avait  demandée,  commit 
une  perfidie  atroce  :  il  fit  saisir  et  emprisonner  les  députés 
que  lui  avaient  envoyés  les  Romains.  Mais  Persée,  ju- 
geant qu'il  n'était  plus  besoin  de  donner  d'argent  pour 
allumer  la  guerre  j  et  que  Genthius,  par  cette  violation 
du  droit  des  gens,  avait  fourni  les  gages  d'une  haine  ir- 
réconciliable contre  les  Romains,  et  s'était  jeté  dans  une 
guerre  inévitable ,  frustra  le  malheureux  de  ses  trois 
cents  talents ,  et  ne  se  mit  nullement  en  peine ,  lorsque , 
peu  de  temps  après,  le  préteur  Lucius  Ânicius,  vint  avec 
une  armée  attaquer  Genthius,  et  l'enlevade  son  royaume, 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  des  oiseaux  de  leur 
nid. 

Paul  Emile,  arrivé  en  Macédoine  pour  fûre  la  guerre 

'  Environ  dix-huit  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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à  un  tel  adversaire ,  aâmira ,  tout  en  méprisant  sa  per- 
sonne, la  grandeur  de  ses  préparatifs  et  de  ses  forces.  Sa 
cavalerie  était  de  quatre  mille  hommes,  et  sa  phalange  de 
quarante  mille  fantassins  environ.  Il  avait  établi  son 
camp  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Olympe  , 
dans  des  lieux  inaccessibles,  et  qu'il  avait  fortifiés  de  tous 
côtés  par  des  palissades  et  des  retranchements  de  bois  ; 
ià,  il  se  croyait  dans  une  entière  sûreté ,  et  comptait  voir 
Paul  Emile  se  consumer  par  la  longueur  du  temps  et  par 
la  dépense  qu'il  serait  obligé  de  faire.  Celui^^i  ne  s*en* 
donnait  point,  et  s'ingéniait  à  chercher  tous  les  expé^ 
dients,  tous  les  moyens  possibles  pour  tenter  quelque 
entreprise  ;  mais,  comme  il  s'aperçut  que  l'armée,  par  une 
suite  de  l'ancienne  licence,  supportait  impatiemment  ses 
délais,  et  que  tous,  tranchant  du  général ,  se  mêlaient  de 
dire  ce  que  Paul  Emile  aurait  dû  faire ,  il  leur  adressa  de 
sévères  remontrances  :  m  Ne  vous  inquiétez ,  dit-il ,  que 
de  ce  qui  vous  regarde  ;  il  n'y  a  pour  vous  qu'une  affaire, 
c'est  de  tenir  prêtes  vos  personnes  et  vos  armes ,  et  de 
manier  l'épée  en  Romains,  quand  le  général  vous  en 
donne  l'occasion.  »  Il  ordonna  que  les  sentinelles  de  nuit 
feraient  la  garde  sans  pique,  afin  qu'elles  redoublassent 
de  vigilance  et  combattissent  plus  fortement  le  sommeil, 
en  se  voyant  hors  ^d'état  de  repousser  les  attaques -de 
l'ennemr. 

Les  soldats  avaient  surtout  à  souffrir  du  manque  d'eau; 
car  il  n'y  avait  que  quelques  sources,  distillant  de  minces 
filets  d'une  eau  saumfttre,  le  long  du  rivage  de  la  mer. 
Mais  Paul  Emile  considérant  la  hauteur  du  mont  Olympe, 
et  les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombre,  conjectura, 
par  la  verdure  de  leur  feuillage,  qu'il  y  avait  des  sources 
d'eau  yive,  coulant  sous  les  flancs  de  la  montagne;  il  leur 
ouvrit,  sur  plusieurs  points,  au  bas  du  versant,  des  sou^ 
piraux  et  des  puits  :  ils  se  remplirent  aussitôt  d'une 
eau  pure,  qui,  des  lieux  où  elle  se  trouvait  pressée, 
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coula  rapidement  dans  les  conduits  qu'on  lui   avait 
creusés* 

Il  en  est  toutefois  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de 
réser\oirs  d'eau  renfermés  dans  les  lieux  d'où  les  sources 
coulent,  et  que  leur  éruption  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  les 
a  mises  à  nu  et  de  ce  qu'on  leur  a  ouvert  une  issue  :  c'est 
^  une  espèce  de  génération,  suivant  eux;  c'est  le  change- 
ment en  eau ,  la  condensation  de  la  matière  humide. 
Les  vapeurs  humides  se  changent  en  eau,  disent-ils,  par 
l'effet  d'une  condensation  et  de  la  fraîcheur,  lorsque  la 
pression  qui  agit  sur  elles ,  dans  les  lieux  souterrains, 
leur  imprime  un  cours  rapide.  C'est  comme  les  mamelles 
des  femmes  :  elles  ne  contiennent  pas ,  à  la  manière  des 
vases,  un  lait  prêt  à  s'épancher;  elles  convertissent  la 
nourriture  qu'elles  reçoivent  en  un  lait  que  la  pression 
fait  couler.  De  même  les  lieux  frais  et  abondants  en  sour- 
ces ne  recèlent  pas  de  l'eau  dans  le  sein  de  la  terre  ;  ils 
n'ont  pas  de  bassins  où  soient  en  réserve  des  fontaines  et 
des  rivières  toutes  prêtes  à  couler  par  la  première  ouver- 
ture ;  mais  la  pression  que  l'air  et  la  vapeur  y  éprouvent 
les  condense  et  les  change  en  eau.  Si  les  endroits  où  l'on 
creuse  font  sourdre  l'eau  avec  plus  d'abondance ,  c'est 
qu'ils  sont  sollicités  par  ce  frottement,  comme  les  ma- 
melles des  femmes,  qui  donnent  leur  lait  quand  on  les 
suce;  la  vapeur  s'y  change  en  eau  et  y  devient  fluide , 
tandis  que  partout  où  on  laisse  la  terre  oisive ,  il  y  a  sté- 
rilité d'eau,  faute  de  ce  mouvement  qui  seul  peut  con- 
denser les  vapeurs.  C'est  cette  doctrine  qui  a  donné  lieu 
aux  sceptiques  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  sang  dans  les 
animaux  ;  qu'il  ne  s'y  forme  que  quand  ils  sont  blessés , 
parce  qu'alors  les  esprits  ou  les  chairs  subissent  un  chan- 
gement qui  les  fait  fondre  et  les  rend  liquides.  Mais  ce 
qui  détruit  le  principe,  «'est  l'expérience  de  ceux  qui 
travaillent  aux  carrières  et  aux  mines  :  ils  trouvent,  dans 
ces  profondeurs,  des  rivières  qui,  au  lieu  de  s'y  former 
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peu  à  i)eu,  comme  cela  serait  si  elles  (levaient  leur  origine 
au  mouvement  qu'on  fait  éprouver  à  la  terre ,  jaillissent 
tout  à  coup  avec  une  grande  abondance  ;  souvent  même 
du  sein  d'une  montagne,  d'un  rocher  entr'ouvert  d'un 
coup  violent,  il  s'échappe  à  l'instant  un  courant  d'eau 
rapide  qui  tarit  de  même.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 
Paul  Emile  resta  quelques  jours  en  repos;  et  l'on  dit 
que  jamais  armées  si  considérables  ne  furent  si  long- 
temps en  présence  dans  une  si  profonde  inaction.  À  force 
de  recherches  et  de'  tentatives ,  il  apprit  qu'il  restait  im 
seul  passage  qui  n'était  pas  gardé  ;  c'était  celui  qui  mène 
par  la  Perrhébie  à  la  ville  de  t^^thiiîm  et  au  fort  de  Pétra. 
L'espérance  de  franchir  ce  passage  négligé  par  les  enne- 
mis l'emporta  dans  son  esprit  sur  la  crainte  des  difficultés 
qui  avaient  empêché  qu'on  ne  le  gardât  :  il  assembla  le 
conseil,  et  un  des  assistants,  Scipion ,  surnommé  Nasica, 
gendre  de  Scipion  l'Africain,  et  qui  eut  ensuite  tant 
d'autorité  dans  le  sénat,  s'offrit  le  premier  à  commander 
l'entreprise.  Après  lui,  Fabius  Maximus,  l'aîné  des  fds 
de  Paul  Emile  ,  et  qui  était  fort  jeune  encore  ,  se  leva 
tout  transporté  d'enthousiasme.  Ravi  de  letir  boni\e  vo- 
lonté, Paul  Emile  leur  donne,  non  point  ces  forces  con- 
sidérables dont  parle  Polybe,  mais  le  corps  dont  Nasica 
lui-même,  écrivant  à  un  roi  pour  lui  rendre  compte  de 
cette  expédition,  dit  avoir  reçu  le  commandement*.  11 
y  avait  trois  mille  Italiens ,  de  ceux  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  légions  ;  l'aile  gauche  était  composée 
de  cinq  mille  hommes,  auxquels  Nasica  joignit  cent 
vingt  cavaliers  et  deux  cents  Cretois  ou  Thraces,  de  ceux 
qu'avait  envoyés  Harpalus.  L'expédition  prit  le  chemin 
de  la-^er  et  alla  camper  auprès  d'Héraclée*,  comme 

*  Celle  partie  de  l'ouvrage  de  Polybe  el  la  lellre  de  Nasica  n'exis- 
tent plus. 

*  Il  y  avait  une  muUiiude  de  villes  qui  portaient  ce  nom.  Celle-ci 
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s'il  se  fût  agi  de  s'embarquer  et  de  tourner  par  eau  le 
camp  des  ennemis.  Mais  après  le  souper  de  ses  soldats, 
et  la  nuit  venue,  Nasica  découvrit  aux  officiers  sa  véri- 
table intention,  puis  il  conduisit  Tarmée,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  par  le  chemin  opposé  à  la  mer,  jusque  sous 
les  murs  de  Pythium,  où  il  suspendit  la  marche. 

Le  mont  Olympe  a,  dans  cet  endroit,  plus  de  dix  stades  ' 
de  hauteur ,  comme  le  marque  cette  inscription  gravée 
par  celui  qi|i  Ta  mesuré  : 

Sur  le  sommet  de  rOlygnpe ,  Pjlhium  où  Apollon 

Est  adoré,  a  d'élévation  (mesure  prise  perpendiculairement) 

Dix  stades  entiers ,  et  en  sus 

Un  plèlhre ,  moins  quatre  pieds  de  long. 

Celui  qui  a  déterminé  sa  hauteur,  c'est  le  fils  d'Eumélus  » 

Xénagoras.  Salut,  grand  Dieu;  que  tes  faveurs  m'accompagnent. 

Cependant  les  géomètres  disent  qu'il  n'y  a  point  de 
montagne  plus  haute ,  ni  de  mer  plus  profonde  que  dix 
stades*.  Mais  il  paraît  que  Xénagoras  n'a  pas  pris  seule- 
ment cette  mesure  à  vue  d'oeil ,  mais  par  un  procédé 
scientifique,  et  à  l'aide  des  instruments  nécessaires. 
Nasica  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  ce  lieu. 

Persée ,  qui  voyait  Paul  Emile  immobile  à  la  même 
place,  ne  se  doutait  guère  de  ce  qui  le  menaçait,  lorsqu'un 
transfuge  crétois ,  quittant  la  route,  vint  lui  apprendre  le 
circuit  que  faisaient  les  Romains.  Bien  que  bouleversé  par 
cette  nouvelle ,  il  ne  leva  point  le  camp  :  seulement  il 
envoya,  sous  la  conduite  deMilon,  dix  mille  étrangers 

était  près  du  golfe  Thermaîque ,  dans  une  province  de  Macédoine  ap- 
pelée Lyncesiide. 

*  Environ  une  demi-lieue. 

'  Je  n^ai  pas  besoin  de  remarquer  que  ce  principe  est  faux ,  même 
pour  l'ancien  continent ,  et  qu^l  y  a  dans  le.  nouveau  des  montagnes 
bien  autrement  hautes  que  dix  stades. 
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mercenaires  et  deux  mille  Mac^^doniens ,  avec  ordre  de 
hâter  leur  marche ,  et  de  s'emparer  des  défilés.  Polybe 
dit  que  les  Romains  tombèrent  siir  cette  troupe  pendant 
qu'elle  était  encore  endormie  ;  Nasica  raconte  qu'il  eut  à 
soutenir ,  sur  le  haut  de  la  montagne,  un  combat  rude  et 
périlleux  ;  qu'il  fut  lui-même  attaqué  par  un  mercenaire 
thrace,  et  le  tua  d'un  coup  de  javelot  dans  la  poi- 
trine; que  les  ennemis  ayant  été  forcés  de  toutes  parts, 
et  Milon  s'étant  honteusement  sauvé  sans  armes  et  en 
simple  tunique,  il  les  avait  poursuivis  sans  aucun  danger, 
et  avait  fait  descendre  son  armée  dans  la  plaine. 

L'arrivée  des  fuyards  détermina  Persée ,  saisi  d'une 
épouvante  profonde,  et  confondu  dans  ses  espérances,  à 
décamper  sur-le-champ ,  et  à  se  retirer  sur  les  derrières. 
Et  pourtant  il  lui  fallait  ou  s'arrêter  devant  Pydna  et 
courir  le  risque  d'une  bataille ,  ou ,  en  distribuant  ses 
troupes  dans  les  villes,  se  résigner  à  recevoir  au  cœur  de 
son  pays  une  guerre  qui,  une  fois  entrée,  ne  pourrait  plus 
en  sortir  qu'à  travers  des  flots  de  sang  et  des  monceaux 
de  morts.  D'ailleurs  son  armée  était  supérieure  en 
nombre  à  celle  des  ennemis  ;  ses  soldats  montraient  la 
plus  grande  ardeur  pour  défendre  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  animés  qu'ils  étaient  par  la  présence  du  roi, 
témoin  de  leurs  actions,  et  qui  allait  prendre  la  première 
part  à  leurs  dangers.  Des  amis  de  Persée  lui  en  firent  la 
remontrance,  et  lui  rendirent  le  courage.  Il  assied  son 
camp  et  se  prépare  pour  livrer  bataille.  Il  visite  lui-même 
tous  les  postes ,  et  partage  les  divers  commandements 
entre  ses  capitaines,  résolu  d'attaquer  les  Romains  aussi- 
tôt qu'ils  arriveraient.  L'assiette  du  camp  était  une  plaine 
unie,  très-commode  pour  sa  phalange,  et  coupée  de  plu- 
sieurs coteaux  qui  se  touchaient  les  uns  les  autres ,  et 
offraient  à  l'infanterie  légère  et  aux  gens  de  trait  des 
retraites  sûres,  et  un  moyen  d'envelopper  l'ennemi.  Elle 
était  traversée  par  deux  rivières,  l'Éson  et  le  Leiicus,  qui 
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n'étaient  pas  alors  bien  profondes ,  car  on  était  sur  la  fin 
de  l'été,  mais  qui  ne  laisseraient  pas,  pensait-on,  de  gêner 
la  marche  des  Romains. 

Paul  Emile  n*eut  pas  plutôt  rejoint  Nasica  ,  qu'il 
s'avança  sur  les  ennemis  en  ordre  de  bataille  ;  mais  quand 
il  vit  la  disposition  et  le  nombre  de  leurs  troupes ,  il  fut 
saisi  d'étonnement,  et  arrêta  la  marche,  pour  réfléchir  au 
parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Les  jeunes  ^officiers  brûlaient 
de  combattre  :  ils  sortirent  des  rangs,  et  vinrent  le  prier 
de  ne  pas  différer  un  instant,  Nasica  surtout,  que  son 
succès  sur  le  mont  Olympe  avait  rempli  d'une  grande 
confiance.  Paul  Emile  souriant  :  «  Je  le  ferais ,  dit-il  à 
Nasica,  si  j'avais  ton  âge  ;  mais  j'ai  appris  par  plus  d'une 
victoire  à  connaître  les  fautes  des  vaincus,  et  je  n'irai  pas, 
après  une  longue  marche,  engager  le  combat  contre  une 
armée  préparée  pour  soutenir  la  lutte ,  et  qui  a  eu  le 
tetnps  de  se  reposer.  »  Ayant  dit,  il  ordonne  aux  troupes 
qui  occupaient  les  premiers  rangs  et  qui  étaient  en  vue 
de  l'ennemi ,  de  se  former  en  cohortes  et  de  se  ranger  en 
front  de  J)ataille  ;  et  à  celles  qui  étaient  à  la  queue  de 
dresser  des  retranchements  sur  la  place  même ,  et  d'y 
établir  le  camp.  Ensuite ,  faisant  retourner  les  derniers 
bataillons  qui  se  trouvaient  le  plus  près  des  travailleurs, 
et  successivement  tous  les  autres ,  il  rompit  peu  à  peu 
son  ordre  de  bataille-sans  que  les  ennemis  s'en  dou- 
tassent, et  fit  rentrer  toute  son  armée  dans  le  camp  sans 
aucune  confusion. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  et  que  les  soldats,  après  le 
souper,  se  disposaient  au  sommeil  et  au  repos ,  la  lune, 
qui  était  dans  son  plein  et  déjà  haut  dans  le  ciel ,  se  mit 
tout  à  coup  à  noircir  :  elle  perdit  peu  à  peu  sa  lumière, 
et,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  couleur,  elle 
s'éclipsa  complètement.  Les  Romains  frappaient  avec 
grand  bruit,  comme  c'est  leur  coutume,  sur  des  vases 
d'airain'pour  rappeler  sa  lumière ,  et  ils  élevaient  vers  \o 


*  PAVL  EMILE.  •  65 

ciel  une  grande  quantité  de  torches  et  de  flambeaux 
allumés.  Les  Macédoniens  ne  firent  rien  de  semblable  ; 
leur  camp  était  en  proie  à  Thorreur  et  à  l'épouvante  ;  un 
bruit  courait  sourdement  à  travers  la  multitude,  que  le 
phénomène  annonçait  la  chute  du  roi.  Paul  Emile  n'était 
pas  entièrement  neuf  sur  cette  matière  :  il  avait  entendu 
parler  des  anomalies  de  l'écliptique ,  qui  précipitent  la 
lune,  après  certaines  révolutions  réglées,  dansFombrede 
la  terre,  et  la  font  disparaître  à  nos  yeux,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  traversé  l'espace  obscurci ,  elle  resplendisse  de 
nouveau  à  la  lumière  du  soleil.  Toutefois ,  comme  il  rap- 
portait tout  à  la  divinité,  qu'il  aimait  les  sacrifices  et  se 
mêlait  de  divination ,  dès  qu'il  vit  la  lune  reprendre  sa 
clarté,  il  lui  sacrifia  onze  jeunes  taureaux.  A  la  pointe  du 
jour,  il  immola  à  Hercule  jusqu'à  vingt  bœufs  sans  obtenir 
des  signes  favorables  ;  mais  au  vingt  et  unième  les  signes 
apparurent,  et  annoncèrent  la  victoire,  si  l'on  se  tenait  sur 
la  défensive.  Alors  il  voue  au  dieu  une  hécatombe  et  des 
jeux  sacrés ,  et  ordonne  aux  capitaines  de  ranger  l'armée 
en  bataille.  Ensuite,  pour  éviter  que  ses  soldats  eussent 
le  soleil  au  visage ,  s'il  les  faisait  combattre  le  matin,  il 
attendit  que  le  soleil  eût  baissé  vers  le  couchant  :  pendant 
cet  intervalle  il  se  reposait  dans  sa  tente,  ouverte  du  côté 
de  la  plaine  et  du  camp  des  ennemis. 

Sur  le  soir ,  Paul  Emile,  suivant  certains  auteurs,  ima- 
gina une  ruse  pour  engager  les  ennemis  à  commencer 
l'attaque.  Des  Romains  chassèrent  vers  leur  camp  un 
cheval  débridé,  et  coururent  pour  le  reprendre  :  ce  fut  là 
l'occasion  qui  fit  naître  le  combat.  D'autres  racontent 
que  des  soldats  thraces,  commandés  par  Alexandre, 
attaquèrent  un  convoi  de  fourrages  qui  rentrait  au  camp 
des  Romains,  et  que  sept  cents  Liguriens  s'élancèrent 
contre  les  assaillants.  On  envoya  de  part  et  d'autre 
des  renforts  considérables;  et  c'est  ainsi  que  le  com- 
bat  commença  des  deux  côtés.    Paul  Emile  devina, 

6. 
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comme  un  pilote,  au  mouvement  et  à  l'agitation  qui 
régnaient  dans  les  deux  camps,  qu'il  se  préparait  une 
lutte  terrible  ;  il  s'avança  hors  de  sa  tente ,  et  parcourut 
les  rangs  pour  encourager  ses  soldats.  Nasica  pousse  son 
cheval  jusqu'au  lieu  de  l'escarmouche ,  et  voit  toute  l'ar- 
mée ennemie  qui  se  disposait  à  en  venir  aux  mains.  Au 
premier  rang  marchaient  les  Thraces ,  dont  l'aspect, 
écrit  Nasica,  inspirait  surtout  l'épouvante  ;  c'étaient  des 
hommes  d'une  haute  taille,  armés  de  boucliers  d'une  blan* 
cheur  éblouissante  et  de  fortes  bottines,  vêtus  de  tuniques 
noires,  et  agitant  sur  leur  épaule  droite  des  hallebar- 
des à  la  lourde  hampe  de  fer.  Après  les  Thraces  venaient 
les  mercenaires  avec  leurs  armures  de  toute  forme,  et, 
mêlés  parmi  eux,  les  soldats  péoniens.  Les  Macédoniens 
naturels  formaient  le  troisième  rang  ;  ils  étaient,  par  leur 
valeur  et  par  leur  jeunesse,  l'élite  de  l'armée  ;  ils  .étince- 
laient  d'armes  dorées  et  de  manteaux  de  pourpre  tout 
neufs.  Eux  disposés  en  ordre  de  bataille,  on  vit  sortir 
des  retranchements  les  Chalcaspides  *,  dont  les  armes  de 
fer  et  de  cuivre  resplendissaient  au  loin,  et  remplissaient 
d'éclairs  toute  la  plaine,  tandis  que  leurs  cris  et  les  elicou-^ 
ragements  qu'ils  se  donnaient  les  uns  aux  autres  faisaient 
retentir  les  montagnes  voisines.  Ils  s'avançaient  avec 
tant  d'audace  et  de  vitesse,  que  les  premiers  qui  furent 
tués  ne  tombèrent  qu'à  deux  stades  du  camp  des  Romains. 
Dès  que  la  charge  a  commencé ,  Paul  Emile  court  aux 
premiers  rangs,  et  s'aperçoit  que  les  capitaines  macédo- 
niens ont  enfoncé  le  fer  de  leurs  piques  dans  les  bou- 
cliei-s  des  Romains ,  qui  ne  pouvaient,  avec  leurs  épées, 
atteindre  jusqu'à  eux.  A  cet  instant,  les  autres  Macédo- 
niens prennent  en  main  les  boucliers  qu'ils  portaient 
suspendus  à  leurs  épaules,  baissent  tous  à  la  fois  leurs 
piques,  et  les  présentent  à  l'ennemi  :  à  la  vue  de  cette 

'  Ce  mot  signifie  qui  a  un  bouclier  <t airain. 
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hai6  impénétrable  de  boucliers ,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  et  de  ce  front  hérissé  de  piques ,  Paul  Emile  se 
sentit  frappé  d'étonnement  et  de  crainte.  Il  confessa  n'avoir 
jamafs  vu  de  spectacle  plus  terrible  ;  et  il  parla  souvent 
depuis  de  l'impression  que  cette  vue  avait  faite  sur  lui. 
Mais  il  s'agissait,  en  ce  moment,  de  soutenir  le  courage 
de  ses  troupes  :  il  parcourut  les  rangs  à  cheval,  avec  un 
visage  serein  et  souriant,  sans  casque  et  sans  armure. 
Pour  le  roi  de  Macédoine ,  à  peine  l'action  engagée ,  sui- 
vant le  récit  de  Polybe,  il  céda  à  une  honteuse  frayeur,  et 
se  sauva  à  toute  bride  dans  la  ville  de  Pydna,  sous  prétexte 
d'y  sacrifier  à  Hercule  ;  mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas  les 
lâches  sacrifices  que  lui  offrent  des  lâches  ;  il  n'exauce 
pas  leurs  vœux  coupables.  Serait-il  juste,  en  effet,  que 
celui  qui  ne  tire  pas  frappât  le  but?  qu'on  remportât  la 
la  victoire  quand  on  n'attend  pas  même  l'ennemi?  qu'un 
oisif  vit  accomplir  ses  souhaits,  et  qu'un  méchant  fût  heu- 
reux ?  Mais  le  dieu  ne  fut  pas  sourd  aux  vœux  de  Paul 
Emile,  qui  lui  demandait  la  victoire  les  armes  à  la  main, 
et  qui  appelait,  en  combattant.  Hercule  à  son  aide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  certain  Posidonius  S  qui  dit  avoir 
vécu  dans  ce  temps-là  et  s'être  trouvé  à  cette  bataille, 
raconte ,  dans  une  histoire  de  Persée  qu'il  a  écrite  en 
plusieurs  livres ,  que  ce  ne  fut  ni  par  lâcheté ,  ni  sous 
prétexte  d'un  sacrifice  à  faire  que  Persée  se  retira;  mais 
que,  la  veille  du  combat,  il  avait  reçu  à  la  jambe  un  coup 
de  pied  de  cheval  ;  qu'au  moment  de  la  bataille ,  malgré 
l'incommodité  de  sa  blessure  et  les  remontrances  de  ses 
amis ,  il  se  fit  amener  un  des  chevaux  qu'il  montait  d'or- 
dinaire, et  alla  sans  cuirasse  se  mêler  aux  combattants  de 
sa  phalange.  Là,  les  traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes  parts, 

'  \\  ne  faut  pas  coûfoodre  ce  Posidonius  avec  un  autre  Posidonius  , 
philosophe  et  historien ,  souvent  cité  par  Plutarque ,  et  qui  nst  posté- 
rieur de  pluB  d^oQ  tiède  à  la  bataille  où  avait  Ifiui  Portée. 
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il  fut  atteint  d'un  javelot  tout  de  fer,  qui,  à  la  vérité,  ne 
le  blessa  pas  de  la  pointe  et  glissa  le  long  du  côté  gauche  ; 
mais  telle  fut  la  roideur  du  coup  que  sa  tunique  en  fut 
déchirée,  et  qu'il  lui  en  resta  sur  la  chairune  meurtrissure 
sanglante  dont  il  porta  longtemps  la  marque.  Telles  sont 
les  allégations  dePosidonius  pour  la  justification  de  Persée. 
Les  Romains  avaient  attaqué  la  phalange ,  et  ne  pou- 
vaient parvenir  à  la  rompre  ;  Saliiis,  chef  des  Péligniens, 
saisit  renseigne  de  sa  cohorte,  et  la  jette  au  milieu  des 
ennemis.  A  l'instant  les  Péligniens  se  précipitent  vers 
cet  endroit;  car  il  n'est  pas  de  plus  grande  honte  ni  de 
plus  grand  crime ,  pour  des  Italiens ,  que  d'abandonner 
leur  drapeau.  Il  se  fit  là,  de  part  et  d'autre,  des  efforts 
prodigieux  de  valeur ,  et  le  carnage  fut  horrible  :  les 
Romains  s'efforcent  de  couper  avec  leurs  épées  les  piques 
ennemies ,  de  les  repousser  avec  leurs  boucliers ,  de  les 
détourner  même  en  les  saisissant  à  la  poignée.  Les  Ma- 
cédoniens brandissent  des  deux  mains  leurs  piques 
menaçantes,  frappent  les  assaillants ,  percent  leurs  bou- 
cliers et  leurs  cuirasses ,  impuissants  à  les  garantir,  ren- 
versent les  Péligniens  et  les  Marrucins,  qui  s'élançaient 
comme  des  bêtes  féroces,  emportés  par  leur  fureur, 
s'enferrant  d'eux-mêmes,  et  se  précipitant  à  une  mort 
certaine.  Le  premier  rang  ayant  été  taillé  en  pièces  dans 
l'attaque,  ceux  qui  formaient  la  seconde  ligne,  recu- 
lèrent; ce  n'était  pas  une  fuite,  mais  ils  battirent  en 
retraite  vers  le  mont  Olocrus.  A  cette  vue,  dit  Posidonius, 
Paul  Emile  déchira  sa  tunique ,  désespéré  de  ce  mouve- 
ment rétrograde,  et  de  la  terreur  qu'inspirait  aux  autres 
Romains  cette  phalange  qu'ils  ne  pouvaient  entanier,  ce 
front  hérissé  dépiques,  tel  qu'un  rempart,  et  qui  résistait 
sur  tous  les  points  aux  efforts  de  l'ennemi.  Mais  l'inéga- 
lité du  terrain  et  l'étendue  de  la  ligne  de  bataille  ne  per- 
mettaient pas  aux  Macédoniens  de  conserver,  sans 
aucune  interruption,  cette  haie  de  boucliers.  Paul  Emile 
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s'aperçut  que  la  phalange  laissait  des  ouvertures  et  des 
intervalles,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  de  grandes 
armées,  où,  Teifort  des  combattants  n^étant  pas  le- môme 
partout ,  la  ligne  avance  dans  quelques  endroits  et  recale 
dans  d'autres.  Alors  il  se  porte  rapidement  dans  tous  les 
rangs ,  partage  ses  troupes  par  pelotons ,  et  leur  ordonne 
de  se  jeter  dans  les  interstices  et  les  vides  que  laissait 
la  phalange  ennemie,. et  d'engager  le  combat  non  plus 
tous  ensemble  et  dans  un  même  point,  mais  en  faisant 
de  divers  côtés ,  et  toutes  à  la  fois ,  plusieurs  attaqnes 
partielles.  A  peine  l'ordre  de  Paul  Emile  est-il  passé  aux 
officiers,  et  des  officiers  aux  soldats,  que  les  Romains  pé- 
nètrent dans  les  rangs  des  ennemis,  les  prennent  en 
flanc  et  en  queue,  partout  où  ils  les  voient  découverts,  . 
leur  font  perdre  tout  l'avantage  de  leur  union  et  de  leui*s 
communs  efforts  :  enfin  la  phalange  est  rompue.  Les 
Macédoniens ,  dans  les  engiigements  d'homme  à  homme* 
et  par  petits  pelotons,  ne  frappent  plus,  avec  leurs 
courtes  épées,  que  des  coups  inutiles  sur  les  solides  et 
longs  boucliers  des  Romains,  qui  s'en  couvi'aient  de  la 
tête  aux  pieds;  tandis  qu'eux-mêmes  ils  n'opposent  que 
de  légers  pavois  à  des  épées  massives ,  et  maniées  avec 
tant  de  roideur,  qu'il  n'y  avait  armure  où  elles  n'enfon- 
çassent, pénétrant  à  chaque  coup  jusqu'au  vif  :  aussi  ne 
résistèrent-ils  pas  au  choc  ;  et  bientôt  la  déroute  fut 
complète. 

Ce  fut  là  qu'on  se  battit  avec  le  plus  d'acharnement.  Ce 
fut  là  aussi  que  Marcus ,  fils  de  Caton  et  gendre  de  Paul 
Emile,  faisant  des  prodiges  de  valeur,  perdit  son  épée. 
Le  jeune  homme ,  nourri  dans  tous  les  principes  des  saines 
disciplines,  et  qui  avait  à  rapporter  à  un  père  signalé  par 
ses  exploits. des  preuves  d'une  valeur  signalée,  persuadé 
qu'il  valait  mieux  mourir  que  de  laisser,  lui  vivant,  cette 
dépouille  aux  mains  de  l'ennemi ,  parcourt  le  champ  de 
bataille,  racontant  sa  mésaventure  à  tous-ses  amis,  à  tous 
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ses  compagnons  qui  s'offrent  à  ses  yeux,  et  implorant  tour 
secours.  Une  troupe  de  braves  se  rassemblent  à  sa  voix; 
ils  passent,  d'un  élan,  à  travers  les  bataillons  romains  et 
fondent  sur  les  ennemis.  Après  des  efforts  incroyables  et 
un  carnage  horrible,  blessant  et  blessés  tour  à  tour,  il  les 
poussent  hors  du  champ  de  bataille  :  alors  restés  maîtres 
du  terrain  libre  et  vide ,  ils  se  mettent  à  la  recherche  de 
l'épée.  Ils  la  trouvèrent,  mais  h  grand'peine,  enfouie 
qu'elle  était  sous  un  tas  d'armes  et  de  morts.  Transportés 
(If^  joie  et  poussant  des  cris  de  victoire,  ils  s'élancent  avec* 
une  nouvelle  ardeur  sur  ceux  des  ennemis  qui  tenaient 
bon  encore  ;  à  la  fin,  les  trois  mille  soldats  d'élite,  Jusque- 
là  inébranlables  à  leur  poste,  et  qui  se  défendaient  vigou- 
reusement, furent  tous  taillés  en  pièces.  Aussitôt  l'arniée 
entière  prit  la  fuite. 

Le  massacre  fut  si  grand  que  la  plaine  et  les  collines 
étaient  toutes  jonchées  de  cadavres,  et  que,  le  lendemain 
de  la  bataille ,  quand  les  Romains  passèrent  le  fleuve 
Leucus ,  les  eaux  étaient  encore  teintes  de  sang.  Il  périt, 
dit-on,  dans  cette  journée  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes; les  Romains  n'en  perdirent  que  cent,  selon  Posi- 
donius,  et ,  suivant  Nasica ,  quatre-vingts.  Le  succès  de 
cette  lutte  formidable  avait  été  bien  promptement  décidé; 
on  avait  commencé  de  combattre  à  la  neuvième  heure ,  - 
et  la  victoire  était  gagnée  avant  la  dixième.  Les  Romains 
profitèrent  du  reste  du  jour  pour  courir  après  les  fuyards  : 
ils  leur  donnèrent  la  chasse  jusqu'à  la  distance  de  cent 
vingt  stades  *,  et  ils  ne  revinrent  qu'à  la  nuit  fermée.  Les 
esclaves  sortirent  au  devant  de  leurs  maîtres  avec  de 
grands  cris  de  joie,  et  les  ramenèrent  aux  flambeaux 
dans  leurs  tentes,  qu'on  avait  illuminées  et  couronnées 
de  lierre  et  de  laurier. 

Le  général  seul  était  dans  une  angoisse  mortelle; 

*  Environ  six  lieues. 
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des  deux  fils  qu'il  avait  dans  son  année  ,  le  plus  jeune 
n'avait  point  reparu.  C'était  celui  qu'il  aimait  le  plus, 
celui  en  qui  il  voyait ,  plus  qu'en  ses  autres  frères ,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  vertu  ;  et ,  comme  il  était  plein 
de  courage  et  passionné  pour  la  gloire ,  quoiqu'il  ne  fût 
guère  qu'un  enfant  encore  ',  le  père  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  été  entraîné  par  son  inexpérience  jusqu'au  fort  de 
la  mêlée,  et  qu'il  ne  ftlt  perdu  sans  ressource.  Le  bruit 
se  répandit  bientôt  dans  tout  le  camp  que  Paul  Emile 
était  en  proie  à  l'inquiétude  et  au  désespoir  :  à  l'instant 
les,soldats,  qui  prenaient  leur  repas  du  soir,  s'élancent 
dehors  et  courent  avec  des  torches  allumées ,  les  uns  à  la 
tente  de  Paul  Emile ,  les  autres  devant  les  retranche- 
ments ,  et  se  mettent  à  chercher  parmi  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  péri  aux -premiers  rangs.  Une  morne 
tristesse  règne  dans  le  camp ,  et  la  plaine  retentit  des  cris 
de  ceux  qui  appelaient  Scipion  ;  car  il  s'était  fait  admirer 
de  tous  dès  son  début  dans  la  carrière,  par  les  qualités 
guerrières  et  les  vertus  politiques  dont  la  nature  l'avait 
excellemment  doué  entre  tous  les  hommes  de  ce  temps.  Il 
était  déjà  tard,  et  l'on  n'avait  presque  plus  d'espérance, 
quand  il  revint  de  la  poursuite  des  fuyards  avec  deux  ou 
trois  de  ses  amis ,  tout  couvert  du  sang  fumant  des  enne- 
mis :  tel  qu'un  chien  généreux  qui  s'acharne  après  la 
bête ,  il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin  par  les  délices 
de  la  victoire.  C'est  ce  Scipion  qui  détruisit  plus  tard  Car- 
thage  et  Numance ,  et  qui  devint  incomparablement  le 
premier  des  Romains  d'alors  par  sa  vertu  comme  par 
l'éclat  de  son  pouvoir.  La  fortune  remit  donc  à  une  autre 
occasion  de  satisfaire  l'envie  que  lui  causait  le  succès  de 
Paul  Emile  :  elle  lui  laissa  goûter,  sans  mélange,  le  plaisir 
de  la.victoire. 

Cependant  Persée ,  dans  sa  fuite,  suivait  le  chemin  de 

*  Scipioo  avait  ahm  dix-iept  ans. 
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Pydiia  à  Pella.  Sa  cavalerie  s'était  échappée  sauve  de  Ui 
bataille  à  peu  près  tout  entière.  Les  gens  de  pied  ne 
l'eurent  pas  plutôt  rejointe ,  qu'ils  se  mirent  à  injurier 
les  cavaliers,  en  les  appelant  des  lâches  et  des  traîtres. 
Effrayé  de  ce  tumulte ,  Persée  détourne  son  cheval  hors 
du  grand  chemin  ;  et ,  pour  n'être  pas  reconnu ,  il  ôte  son 
manteau  de  pourpre,  qu'il  pose  devant  lui,  et  prend  son 
diadème  dans  sa  main.  Puis,  afin  de  s'entretenir  avec  ses 
iunis  pendant  la  route ,  il  mit  pied  à  terre,  et  mena  son 
cheval  par  la  bride.  Mais  ceux  qui  l'accompagnaient  res- 
tèrent derrière ,  et  se  retirèrent  l'un  après  l'autre  sç)us 
prétexte,  l'un  de  rattacher  ses  brodequins,  un  autre  de 
faire  baigner  son  cheval ,  un  autre  d'apaiser  sa  soif  :  c'est 
qu'ils  redoutaient  bien  moins  les  ennemis  que  la  cruauté 
de  leur  maître  ;  et,  en  effet,  ses  malheurs  avaient  égaré 
son  esprit,  et  il  cherchait  à  rejeter  sur  les  autres  la  cause 
de  sa  défaite.  Lorsqu'il  fut  entré  de  nuit  dans  Pella,  Euc- 
tus  et  Eudéus ,  ses  trésoriers ,  vinrent  au  devant  de  lui  ; 
ils  osèrent  lui  reprocher  les  fautes  qu'il  avait  faites,  et  lui 
d(Mîner,  avec  une  franchise  intempestive,  leurs  avis  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Persée,  transporté  de  colère, 
les  tua  de  sa  main  l'un  et  l'autre  à  coups  de  poignard. 
Alors  il  ne  resta  plus  auprès  de  lui  qu'Évandre  de  Crète, 
Archédanms  d'Étolie ,  et  Néon  le  Béotien. 

De  toutes  ses  troupes,  les  Cretois  seuls  le  suivirent; 
non  qu'ils  lui  fussent  réellement  attachés,  mais  ils  étaient 
retenus  par  ses  richesses  comme  les  abeilles  par  le  miel, 
car  il  en  traînait  après  lui  d'immenses  ;  et  il  leur  permit 
de  piller  dans  ses  trésors  des  coupes,  des  cratères  et  d'au- 
tres vases  d'or  et  d'argent,  jusqu'à  la  valeur  de  cinquante 
talents  K 11  alla  d'abord  à  AmphipoHs,  puis  de  là  à  Galep- 
sus  ;  et ,  comme  il  s'était  im  peu  remis  de  sa  peur,  il 
retomba  dans  sa  maladie  native  et  invétérée,  l'avarice. 

*  Environ  trois  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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11  se  plaignait  à  ses  amis  d'avoir  jett* ,  par  inégaixle ,  aux 
Cretois  des  vases  d'or  qui  avaient  appartenu  à  Alexandre 
le  Grand  ;  et  il  conjura  avec  lannes  les  soldats  qui  les 
avaient  pris  de  les  lui  rendre  pour  le  prix  qu'ils  valaient. 
Ceux  qui  le  connaissaient  parfaitement  virent  bien  qu'il 
voulait  agir  en  Cretois  avec  des  Cretois  *  ;  iiiais  ceux  qui 
se  fièrent  à  sa  parole ,  et  rendirent  les  vases ,  les  perdirent 
et  n'en  reçurent  pas  le  prix.  Ayant  gagné  sur  ses  amis 
trente  talents  ^  dont  les  ennemis  devaient  bientôt  se  saisir, 
il  cingla  avec  eux  vers  Samothrace,  et  se  réfugia  dans 
le  temple  des  Dioscures  '. 

Les  Macédoniens  passaient  de  tout  temps  pour  aimer 
leurs  rois;  mais  à  cet  instant ,  comme  si  l'appui  eût  été 
brisé,  tous  ces  sentiments  s'écroulèrent  d'un  coup  :  ils 
se  remirent  à  la  discrétion  de  Paul  Emile ,  et  le  rendii^ent 
en  deux  jours  maître  de  toute  la  Macédoine.  C'est  là  une 
probabilité  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent 
à  la  Fortune  les  succès  de  Paul  Emile.  Ajoutons  cfti'il  y 
eut  quelque  chose  de  divin  dans  ce  qui  lui  arriva  à  Am- 
phipolis.  Comme  il  sacrifiait  dans  cette  ville,  et  venait  de 
présenter  l'offrande  sacrée ,  la  foudre  tomba  sur  l'autel , 
consuma  la  victime,  et  acheva  la  cérémonie.  Mais  entre 
toutes  ces  faveurs  de  la  divinité  et  de  la  Fortune,  la  plus 
merveilleuse ,  sans  contredit ,  c'est  ce  que  fit  pour  lui  la 
renommée.  Il  n'y  avait  que  quatre  jours  de  la  défaite  de 
Persée  à  Pydna;  le  peuple  assistait  dans  Rome  à  des  courses 
de  chevaux  :  un  bruit  soudain  se  répand,  sur  les  premiers 
gradins  du  théâtre,  que  Paul  Emile  a  vaincu  Persée  dans 
une  grande  bataille,  et  conquis  toute  la  Macédoine.  Cette 
nouvelle,  devenue  bientôt  publique,  excita  des  trans- 
ports de  joie  suivis  de  battements  de  mains  et  d'acclama-- 


*  Allusion  au  proverbe  grec  :  les  Cretois  sont  toujours  menteurs, 
'  Environ  cent  quatre^vingt  mille  francs  de  notre  monnaie. 
'  Les  fik  de  Jupiter,  c'est-à-dire  Castor  et  Polluic. 
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tions;  et  l'allégresse,  pendant  cette  journée,  remplit  toute 
la  ville.  Puis,  comme  on  ne  put  pas  remonter  à  la  source  de 
ce  bruit,  et  que  chacun  disait  n'en  rien  savoir  que  par 
ouï-dire,  la  certitude  disparut,  et  il  ne  resta  plus  rien  de 
la  nouvelle.  Mais  peu  de  jours  après  on  eut  des  dépêches 
certaines;  et  ce  fut  un  étonnement  général,  que  ce  bruit 
avant-coureur  eût  annoncé  la  vérité  par  un  mensonge. 

On  remarque ,  à  ce  propos ,  que  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille livrée  par  les  peuples  d'Italie  près  du  fleuve  Sagra 
fut  portée  dès  le  jour  même  dans  le  Péloponnèse,  et  qu'on 
apprit  non  moins  rapidement  à  Platée  le  combat  de  My- 
cale  contre  les  Mèdes.  Quand  les  Romains  vainquirent  les 
Tarquins  soutenus  par  les  peuples  du  Latium,  on  vit,  pres- 
que aussitôt  après  l'événement,  deux  jeunes  gens  appa- 
raître, d'une  beauté  et  d'une  taille  extraordinaires  :  ils 
arrivaient  de  l'armée,  et  ils  racontèrent  oe  qui  s'était  passé. 
On  conjectura  que  c'étaient  les  Dioscures.  Le  premier 
qui  les  rencontra  dans  le  Forum ,  comme  ils  faisaient  ra- 
fraîchir à  la  fontaine  leurs  chevaux  inondés  de  sueur, 
témoigna,  par  son  étonnement,  qu'il  doutait  d'une  vic- 
toire si  vite  annoncée.  Alors,  dit-on,  ils  lui  touchèrent 
doucement  la  barbe  en  souriant,  et,  tout  à  coup,  de  noire 
qu'elle  était,  le  poil  en  devint  roux.  Ce  prodige  confirma  la 
vérité  de  leur  rapport ,  et  fit  donner  à  ce  Romain  le  nom 
d'Énobarbus,  c'est-à-dire  qui  a  la  barbe  couleur  de  cuivre. 
Du  reste ,  il  y  a,  dans  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours , 
de  quoi  rendre  croyables  tous  ces  faits  anciens.  Lors  de  la 
révolte  d'Antonius  contre  Domitien ,  au  moment  où  l'on 
s'attendait  à  une  guerre  dangereuse  du  côté  de  la  Ger- 
manie ,  et  où  Rome  était  en  proie  à  de  vives  alarmes , 
tout  à  coup  le  peuple ,  et  de  son  pur  mouvement ,  répan- 
dit le  bruit  d'une  victoire  :  on  contait  qu'An tonius  lui- 
même  avait  été  tué ,  que  son  armée  était  complètement 
détruite,  et  qu'il  n'en  restait  pas  la  moindre  partie.  Cette 
nouvelle  acquit  une  telle  notoriété  et  un  crédit  si  uni- 
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versel,  que  plusieurs  des  magistrats  firent  aux  dieux  des 
sacrifices  d'actions  de  grâces.  Mais,  quand  on  en  recherdia 
le  premier  auteur,  il  ne  se  trouva  personne  :  chacun  la 
renvoyait  à  un  autre,  elle  échappait  sans  cesse;  à  la  fin, 
elle  se  perdit  dans  la  foule  immense  ainsi  que  dans  une 
vaste  mer  ;  et,  comme  elle  ne  paraissait  avoir  aucune  ori- 
gine certaine,  elle  se  dissipa  promptement.  Mais  Domi- 
tien,  en  marchant  avec  une  armée  contre  Antonius, 
rencontra  en  chemin  un  courrier  chargé  des  lettres  qui 
lui  apprenaient  la  victoire.  Or,  le  jour  où  on  l'avait  gagnée 
était  celui-là  même  où  la  nouvelle  en  avait  couru  dans 
Rome,  quoique  le  champ  de  bataille  fût  éloigné  de  plus 
de  vingt  mille  stades*.  Voilà  un  fait  que  pas  un  contem- 
porain n'ignore. 

Cependant  Cnéius  Octavius ,  qui  commandait  la  flotte 
de  Paul  Emile ,  étant  abordé  à  Samothrace ,  ne  voulut 
point,  par  respect  pour  les  dieux ,  violer  Tasile  de  Per- 
sée  ;  mais  il  s'occupa  de  lui  ôter  les  moyens  de  s'em- 
barquer et  de  prendre  la  fuite.  Néanmoins  Persée  gagna 
secrètement  un  Cretois  nommé  Oroandès,  qui  avait  un 
petit  vaisseau ,  et  l'engagea  à  le  recevoir  à  son  bord,  lui 
et  ses  richesses.  Oroandès  en  usa  envers  lui  à  la  crétoise  : 
il  embarqua,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  tout  ce  que  Per- 
sée avait  de  précieux ,  et  lui  dit  de  se  rendre ,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  au  port  voisin  du  promontoire  de  Démé- 
trium,  avec  ses  enfants  et  les  serviteurs  dont  il  ne  pouvait 
se  passer;  mais  dès  le  soir  il  mit  à  la  voile.  Persée,  ses 
enfants  et  sa  femme  avaient  enduré  de  cruelles  tortures 
à  descendre,  par  une  petite  fenêtre,  le  long  du  mur,  mal  fa- 
çonnés qu'ils  étaient  aux  fatigues  d'une  vie  errante.  Mais 
quel  gémissement  de  douleur  il  poussa,  lorsqu'un  homme 


*  Environ  mille  lieues.  C^est  une  erreur  considérable,  ou  une  gros- 
sière faute  de  copiste.  \\  n'y  a  guère  que  le  quart  de  cotte  distance  de 
Rome  aux  bords  du  Rhin. 
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qui  le  rencontra  errant  sur  le  rivage  *lui  dit  qu'il  avait 
vu  Oroandès  cinglant  en  pleine  mer!  Le  Jour  commen- 
çait à  poindre ,  tout  espoir  était  perdu  ;  il  se  met  à  fuir 
vers  la  muraille  le  long  de  laquelle  il  était  descendu.  On 
Taperçut  cette  fois  ;  mais  il  avait  gagné  son  lieu  de  refuge 
avant  que  les  Romains  pussent  l'atteindre .  Pour  ses  en- 
fants, il  les  avait  remis  lui-même  à  Ion.  Ion  avait  été 
autrefois  le  favori  de  Persée ,  mais  il  le  trahit  alors  ;  et 
c'est  par  lui  surtout  qu'il  se  vit  réduit ,  comme  une  bête 
féroce  à  qui  l'on  a  enlevé  ses  petits,  à  se  rendre  lui-même 
à  la  discrétion  de  ceux  qui  tenaient  ses  enfants  entre  leurs 
mains.  Il  avait  en  Nasica  une  parfaite  confiance,  et  c'est 
lui  qu'il  demanda;  mais  Nasica  n'était  pas  sur  la  flotte; 
Persée ,  après  avoir  déploré  son  malheur,  réfléchit  à  la 
nécessité  où  il  était  réduit,  et  se  livra  au  pouvoir  d'Oc- 
tavius. 

Persée  fit  voir  trop  bien ,  dans  cette  occasion ,  qu'il  y 
avait  en  lui  une  maladie  plus  honteuse  encore  que  l'a- 
varice ,  à  savoir  l'amour  de  la  vie ,  qui  lui  fit  perdre  le 
seul  bien  que  la  Fortune  ne  puisse  ôter  à  ceux  qu'elle 
afflige,  la  compassion.  Il  avait  demandé  d'être  conduit 
à  Paul  Emile;  et  celui-ci,  qui  s'attendait  à  trouver  en 
lui  un  homme  de  grand  cœur ,  précipité  dans  une  dis- 
grâce cruelle  par  la  colère  des  dieux  et  la  jalousie  de 
la  Fortune,  était  sorti  de  sa  tente  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  s'avançait  à  sa  rencontre,  accompagné  de 
ses  amis.  Mais  Persée  donna,  au  contraire,  un  humi- 
liant spectacle  :  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre, 
il  embrassa  les  genoux  de  Paul  Emile,  il  proféra  des 
paroles  si  déshonorantes,  et  descendit  à. des  prières  si 
basses,  que  Paul  Emile  ne  put  ni  les  souffrir  ni  les 
entendre  :  «  Malheureux!  dit-il,  en  jetant  sur  le  roi  un 
«  regard  de  tristesse  et  d'indignation,  pourquoi  justi- 
«  fier  la  Fortune  du  plus  grand  reproche  que  tu  puisses 
«»  lui  faire?  Pourquoi  prouver  par  ta  conduite  que  tu 
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N  mérites  tes  malheurs  présents ,  et  que  tu  ne  méritais 
«  pas  ta  prospMté  passée?  Pourquoi  abaisser  ma  vie- 
<«  toire  et  diminuer  la  gloire  démon  succès,  en  te  mon- 
«  trant  homme  de  si  peu  de  cœur,  et  adversaire  si  peu 
«  digne  des  Romains?  La  vertu  force  envers  les  malheu- 
M  reux  le  respect  d'un  ennemi  même  ;  mais  la  lâcheté , 
«  même  heureuse ,  n'est  pour  les  Romains  que  l'objet 
«<  d'un  profond  mépris.  » 

Néanmoins  Paul  Emile  releva  Persée,  le  prit  par  la 
main,  et  le  remit  à  Tubéron.  Puis,  emmenant  dans  sa 
tente  ses  fils,  ses  gendres,  et  les  plus  jeunes  des  offi- 
ciers romains,  il  s'assit,  et  resta  longtemps  pensif  sans 
rien  dire,  au  grand  étonnementde  tous  ceux  qui  étaient 
là.  Enfin  il  rompit  le  silence,  et  se  mit  à  parler  sur 
l'inconstance  de  la  Fortune  et  les  vicissitudes  des  choses 
humaines.  «  Sied-il  bien,  quand  on  n'est  qu'un  homme, 
«  de  s'enorgueillir  de  sa  prospérité  présente,  de  se 
u  glorifier  de  la  conquête  d'une  nation ,  d'une  ville  ou 
«  d'un  royaume?  Ne  nous  faut-il  pas  réfléchir  plutôt 
«  à  l'inst^ilité  de  la  Fortune,  à  cet  exemple  si  frap- 
<i  pant  de  la  faiblesse  humaine,  qu'elle  offre  aux  yeux 
u  de  l'homme  de  guerre ,  pour  l'avertir  de  ne  rien  re- 
«  garder  conune  durable  et  permanent?  En  quel  temps 
«  peut-on  avoir  une  confiance  assurée ,  lorsque  le  mo- 
«  ment  même  de  la  victoire  sert  à  nous  tenir  le  mieux 
u  en  garde  contre  les  caprices  du  sort;  lorsque  c'est  au 
u  sein  même  de  la  joie ,  que  les  révolutions  de  cette 
u  destinée,  qui  porte  tour  à  tour  ses  faveurs  de  côté 
u  et  d'autre ,  nous  donnent  de  si  justes  sujets  de  dé- 
u  fiance?  Quand  la  maison  de  cet  Alexandre  qui  s'était 
«  élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance,  et  qui  avait  con- 
«  quis  un  si  vaste  empire ,  vous  l'avez  fait  tomber  sous  les 
«  pieds  en  une  heure  ;  quand  ces  rois  qu'environnaient 
«<  naguère  tant  de  milliers  de  fantassins  et  une  cava- 
«  lerie  si  nombreuse ,  vous  les  voyez  réduits  à  recevoir 
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u  leur  nourriture  journalière  des  mains  de  leurs  enne- 
«  mis;  croyez-vous  qu'il  y  ait  au  monde  une  prospé- 
«  rite  vraiment  durable  et  à  l'épreuve  du  temps?  Ré- 
«  primez  donc ,  mes  enfants ,  cette  vaine  fierté ,  cette 
«  arrogance  que  donne  la  victoire;  portez  toujours  ,  pour 
«  vous  humilier;  votre  pensée  sur  l'avenir  :  comptez  que 
«  le  sort  finira  quelque  jour  par  vous  frapper,  et  par 
«  faire  expier  à  chacun  de  nous  sa  prospérité  présente.  >» 
Paul  Emile  développa,  dit-on,  longuement  cette  pensée; 
puis  il  renvoya  les  jeunes  gens,  dont  il  venait  de  dompter 
par  ses  remontrances,  comme  par  un  frein ,  la  présomp- 
tion et  l'audace. 

Paul  Emile  fit  prendre  ensuite  à  son  armée  ses  quar- 
tiers d'hiver ,  et  partit  pour  visiter  la  Grèce ,  et  se  pro- 
curer une  récréation  humaine  en  même  temps  que 
glorieuse.  Partout,  sur  son  passage,  il  soulageait  les 
peuples,  il  réformait  les  gouvernements  ;  il  prenait  dans 
les  magasins  du  roi  de  quoi  distribuer  ici  du  blé,  là  de 
l'huile.  Il  y  trouva ,  dit-on ,  de  si  grandes  provisions , 
que  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  d'en  recevoir  manquè- 
rent avant  qu'on  les  eût  épuisées.  A  Delphes,  il  vit  une 
grande  colonne  carrée,  de  pierres  blanches,  disposée 
pour  recevoir  une  statue  d'or  de  Persée;  il  ordonna  qu'on 
y  mît  la  sienne  :  «  Les  vaincus ,  dit-il ,  doivent  céder  la 
place  aux  vainqueurs.  »»  A  Olympie,  il  prononça,  dit-on, 
ce  mot  si  souvent  répété  depuis  :  «  Phidias  a  sculpté  le 
Jupiter  d'Homère.  »  A  l'arrivée  des  dix  commissaires  en- 
voyés de  Rome ,  il  rendit  aux  Macédoniens  leurs  terres , 
déclara  leurs  villes  libres,  et  leur  permit  de  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois.  Il  ne  leur  imposa  qu'un  tribut 
annuel  de  cent  talents  *  :  ce  n'était  pas  la  moitié  de  ce 
qu'ils  payaient  à  leurs  rois.  Il  donna  ensuite,  en  l'hon- 
neur des  dieux ,  des  jeux  publics  et  des  sacrifices ,  ac- 

*  Environ  six  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 


compagnes  de  festins  et  de  fêtes.  Les  trésors  du  roi  four- 
nissaient à  ses  libéralités;  mais  c'est  par  lui-même  que 
Paul  Emile  voulut  pourvoir  au  bon  ordre ,  à  la  disposi- 
tion des  lieux ,  à  la  distribution  des  rangs ,  aux  égards , 
aux  politesses  dus  à  chaque  convive ,  suivant  son  mérite 
ou  sa  dignité.  Il  y  fit  paraître  tant  de  discernement , 
tant  d'attention  et  d'exactitude,  que  les  Grecs  admi- 
raient de  le  voir  traiter,  avec  un  soin  diligent,  de  sim- 
ples amusements  mêmes ,  et  qu'un  homme  chargé  de  si 
grandes  affaires  observât,  jusque  dans  les  plus  petites, 
la  loi  des  bienséances. 

Lui-même  il  goûtait  dans  ces  fêtes  une  satisfaction 
bien  vive  ;  car,  entre  tant  d'apprêts  si  magnifiques  et  si 
bien  ordonnés ,  sa  personne  était  pour  les  assistants  le 
plus  doux  des  spectacles ,  et  le  plus  digne  de  leurs  re- 
gards. Et  à  ceux  qui  admiraient  le  bon  goût  de  ses  dis- 
positions :  «  Il  faut ,  disait-il ,  la  même  intelligence  pour 
bien  ranger  une  armée  en  bataille,  et  pour  bien  ordon- 
ner un  banquet  :  l'une  doit  être ,  le  plus  possible ,  re- 
doutable aux  ennemis ,  et  l'autre,  agréable  aux  conviés.  » 
Mais  on  loua  surtout  son  désintéressement  et  sa  gran- 
deur d'âme  ;  car  il  ne  voulut  pas  même  voir  la  quantité 
d'or  et  d'argent  qui  remplissait  les  trésors  du  roi  ;  il  fit 
tout  remettre  aux  questeurs  pour  le  trésor  public.  11 
permit  seulement  à  ses  fils ,  qui  aimaient  les  lettres , 
d'emporter  les  livres  du  roi  ;  et,  en  distribuant  les  prix 
de  bravoure  à  ceux  qui  s'étaient  signalés  dans  la  bataille, 
il  ne  donna  à  Élius  'Tubéron ,  son  gendre ,  qu'une  coupe 
d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  C'est  ce  Tubéron  qui 
habitait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  avec  ceux  de  sa  famille, 
lui  seizième ,  dans  une  petite  terre  dont  le  revenu  les 
faisait  vivre  tous.  Ce  fut,  dit-on,  le  premier  meuble 
d'argent  qui  entra  dans  la  maison  des  Élius  ;  encore  s'y 
introduisit-il  par  l'entremise  de  la  vertu ,  et  comme  une 
récompense  d'honneur.  Jusque-là  eux  et  leurs  femmes 
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le  peuple  se  répandait  en  clameurs  inutiles ,  les  prin- 
cipaux sénateurs  ne  se  contentent  pas  de  crier  :  Â  l'in- 
dignité !  ils  s'excitent  mutuellement  à  réprimer  chez  les 
soldats  une  licence  et  une  audace  qui  se  porteraient  à 
toute  sorte  d'actes  injustes  et  violents ,  si  rien  n'entra- 
vait leur  entreprise ,  et  s'ils  enlevaient  à  Paul  Emile  le 
trioïTiphe,  prix  de  ses  victoires.  Ils  fendent  la  presse, 
montent  en  troupe  au  Capitole ,  et  demandent  aux  tri- 
buns de  suspendre  les  suffrages  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  leurs  représentations  à  la  multitude. 

Le  sursis  est  accordé,  le  silence  s'établit;  et  Marcus 
Servilius,  homme  consulaire,  qui,  provoqué  à  vingt-trois 
combats  singuliers,  avait  tué  tous  ses  ennemis,  s'avance 
au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Je  connais  aujourd'hui  mieux 
«  que  jamais,  ditril,  les  talents  militaires  de  Paul  Emile, 
«  quand  je  vois  avec  quelle  armée ,  regorgeant  d'insub- 
«  ordination  et  de  vices,  il  a  pu  accomplir  de  si  grandes 
««  et  glorieuses  entreprises.  J'admire  que  le  peuple,  qu'en- 
«  orgueillissent  ses  triomphes  sur  les  nations  de  l'IUyrie 
«  et  de  l'Afrique,  s'envie  à  lui-même  la  satisfaction  de 
«  voir  le  roi  de  Macédoine,  toute  la  gloire  d'Alexandre  et 
«  de  Philippe,  traînés  captifs  des  armes  romaines.  Étrange 
«  inconséquence  !  dit-il  encore  ;  vous  avez  sacrifié  aux 
«  dieux  sur  le  premier  bruit  d'une  victoire  incertaine 
«  répandu  dans  la  ville  ;  vous  les  avez  priés  de  mettre 
««  promptement  sous  vos  yeux  la  réalité  qu'annonçait  la 
«  nouvelle;  et  quand  votre  général  vous  apporte  avec 
«  lui  la  victoire  bien  avérée ,  vous  ravissez  aux  dieux 
«  l'honneur  qui  leur  est  dû,  et  à  vous-mêmes  votre  joie. 
«  Estr-ce  donc  que  vous  craignez  de  contempler  la  gran- 
it deur  de  vos  succès,  ou  voulez-vous  ménager  le  roi?  En- 
u  core  vaudrait-il  mieux  que  le  refus  du  triomphe  vint 
«  de  votre  pitié  pour  lui,  que  de  votre  envie  contre  le  gé- 
M  néral.  Mais  tel  est  l'excès  de  hcenceoù  votre  faiblesse 
«  a  laissé  monter  l'envie  des  méchants ,  qu'un  homme 
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(i  qui  n'a  jamais  reçu  de  blessures,  un  homme  au  teint 
u  frais  et  vermeil,  et  qui  a  toujours  vécu  à  Tombre,  ose 
u  décider  du  mérite  des  généraux  et  de  leur  droit  au 
c<  triomphe  ;  et  cela  devant  nous,  qui  avons  appris,  par 
«  tant  de  blessures,  à  juger  du  courage  ou  de  la  lâcheté 
«  de  ceux  qui  nous  commandent.  >»  En  disant  ces  mots, 
il  ouvrit  sa  robe,  et  montra  sur  sa  poitrine  les  cicatrices 
sans  nombre  des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Puis,  comme 
il  se  retournait,  il  découvrit  par  mégarde  des  parties  que 
la  bienséance  oblige  de  cacher  ;  et,  voyant  rire  Galba  : 
u  Tu  ris,  lui  dit-il,  de  l'état  de  ces  parties,  et  moi  j'en. 
«(  fais  gloire  devant  mes  concitoyens;  c'est  en  passant 
«  les  jours  et  les  nuits  à  cheval  pour  leur  service,  que 
i<  j'ai  gagné  ces  meurtrissures  ^- Mais  allons,  prends  les 
<t  suffrages  des  soldats  ;  je  Vais  descendre,  et  les  suivre 
«  les  uns  après  les  autres,  pour  reconnaître  les  méchants, 
«(  les  ingrats,  et  tous  ceux  qui  aiment  mieux  à  la  guerre 
<«  être  flattés  que  commandés.  » 

Ce  discours  en  imposa,  dit-on ,  si  fort  à  cette  solda- 
tesque, et  changea  tellement  les  dispositions  des  esprits, 
que  toutes  les  tribus  décernèrent  unanimement  le  triom- 
phe àfPaul  Emile.  Voici,  suivant  les  témoins,  quelle  en 
fut  l'ordonnance  et  la  marche. 

On  avait  dressé  dans  les  théâtres  où  se  font  les  courses 
de  chevaux  et  qu'on  appelle  cirques,  dans  le  Forum  et 
dans  les  quartiers  de  la  ville  d'où  l'on  pouvait  voir  la 
pompe,  des  échafauds  sur  lesquels  se  placèrent  les 
spectateurs ,  vêtus  de  robes  blanches.  Tous  les  temples 
furent  ouverts  ;  on  les  couronna  de  festons ,  on  les  rem- 
plit de  la  fumée  des  parfums.  Des  licteurs  en  grand 


*  Le  récit  de.Tite  Ltve  est  plus  clair  que  celai  de  Plutarque  : 
Quœ  dnm  ostentat,  miapertU  forte  quœ  velanda  erant,  tumor  ingui* 
Hiim  proximiu  risam  movU.  Tum,  hoc  quoque  quod  ridetis,  inquii,  in 
equis  dies  noctetque,  etc.,  XLY,  39. 
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nombre  et  des  appariteurs  repoussaient  à  leur  rang  les 
spectateurs  trop  empressés ,  réprimaient  leurs  courses 
désordonnées,  et  tenaient  les  rues  dégagées  et  libres.  La 
marche  triomphale  fut  partagée  en  trois  jours  :  le  pre- 
mier suffit  à  peine  à  voir  passer  les  statues  captives,  les 
tableaux ,  les  figures  colossales ,  portés  sur  deux  cent 
cinquante  chariots,  spectacle  imposant.  Le  lendemain 
passèrent,  sur  un  grand  nombre  de  chariots ,  les  armes 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  des  Macédoniens ,  tant 
d'airain  que  de  fer,  nouvellement  fourbies,  et  toutes 
resplendissantes.  Quoiqu'on  les  eût  rassemblées  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'art,  elles  semblaient  jetées  au 
hasard  par  monceaux  :  casques  sur  boucliers ,  cuirasses 
sur  bottines  ;  pavois  de  Crète,  targes  de  Thrace,  carquois 
entassés  pêle-mêle  avec  des  mors  et  des  brides  ;  épées 
nues,  longues  piques,  sortant  de  tous  les  côtés  et  présen- 
tîmt  leurs  pointes  menaçantes.  Toutes  ces  armes  étaient 
retenues  par  des  liens  un  peu  lâchés  ;  et  le  mouvement 
des  chariots  les  froissant  les  unes  contre  les  autres,  il  en 
sortait  un  son  aigu  et  effrayant  :  la  vue  des  armes  d'un 
peuple  même  vaincu,  n'était  pas  sans  inspirer  une  sorte 
d'horreur.  A  la  suite  des  chariots  qui  traînaient  les  ar- 
mes, marchaient  trois  mille  hommes  portant  l'argent 
monnayé  dans  sept  cent  cinquante  vases ,  dont  chacun 
contenait  trois  talents  *  et  était  soutenu  par  quatre  hom- 
mes." D'autres  étaient  chargés  de  cratères  d'argent,  de 
coupes  en  forme  de  cornes ,  de  flacons ,  de  gobelets , 
disposés  tous  pour  la  montre ,  et  distingués  à  la  fois  et 
par  leur  grandeur  et  par  la  beauté  de  leur  ciselure.  Le 
troisième  jour,  dès  le  matin,  les  trompettes  s'avancèrent, 
sonnant  non  ces  airs  qu'on  joue  dans  les  processions  et 
dans  les  pompes  religieuses ,  mais  ceux  dont  se  servent 
les  Romains  pour  exciter  les  troupes  au  combat.  A  leur 

*  Environ  dix-hnit  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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suite  venaient  cent  vingt  taureaux  engraissés,  les  cornes 
dorées,  4e  corps  orné  de  bandelettes  et  de  guirlandes. 
Leurs  conducteure  étaient  déjeunes  garçons  ceints,  pour 
le  sacrifice,  de  tabliei*s  richement  brodés,  et  suivis  d'au- 
tres jeunes  gens  qui  portaient  des  vases  d'argent  et  d'or. 
On  voyait  passer  derrière  eux  ceux  qui  étaient  chargés 
de  l'or  monnayé,  distribué,  comme  la  monnaie  d'argent, 
dans  des  vases  qui  contenaient  chacun  trois  talents;  il  y  * 
avait  soixante-dix-sept  vases.  Puis,  c'étaient  les  h(înmies 
soutenant  la  coupe  sacrée ,  d'or  massif,  du  poids  de  dix 
talents*, enrichie  de  pierres  précieuses,  ouvrage  exécuté 
par  Tordre  de  Paul  Emile  ;  puis  les  vases  qu'on  appelait 
antigonides,  séleucides  *,  thériclées  *,  et  toute  la  vaisselle 
d'or  de  Persée  ;  puis  enfin  le  char  de  Persée  et  ses  armes 
surmontées  de  son  diadème. 

A.  quelque  distance  marchaient  ses  enfants  captifs,  et, 
avec  eux ,  leilrs  gouverneurs ,  leurs  précepteurs  et  leurs 
officiers  en  foule ,  versant  des  larmes,  tendant  les  mains 
aux  spectateurs ,  et  enseignant  à  ces  jeunes  enfants  à 
intercéder  auprès  du  peuple  et  à  demander  grâce.  Il  y 
avait  deux  garçons  et  une  fille ,  incapables ,  à  cause  de 
leur  âge  tendre ,  de  comprendre  la  grandeur  de  leurs 
maux,  et  d'autant  plus  dignes  de  pitié  qu'ils  étaient 
moins  sensibles  au  changement  de  leur  fortune.  Peu  s'en 
fallut  même  que  Persée  ne  passât  sans  être  remarqué  , 
tant  la  compassion  fixait  les  yeux  des  Romains  sur  ces 
pauvres  petits!  Plus  d'un,  à  leur  aspect,  ne  put  retenir 
ses  larmes.  C'était  dans  toutes  les  âmes  un  sentiment 
mêlé  de  plaisir  et  de  douleur,  et  qui  ne  cessa  que  lorsque 
les  enfants  furent  passés.  Persée  lui-même  venait  après 

*  Le  talent,  mesure  de  pesanteur,  était  un  poids  d'environ  soixante 
de  nos  livres. 

*  Du  nom  des  rois  Antigonos  et  Séteucus. 

'  Du  nom  de  Théricléi ,  célèbre  potier  athénien. 
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ses  enfants  et  leur  suite,  vêtu  d'une  robe  noire  et  portant 
des  pantoufles  à  la  macédonienne  :  on  voyait,  »  son  air, 
que  la  grandeur  de  ses  maux  lui  faisait  de  tout  un  objet 
de  terreur,  et  lui  avait  troublé  l'esprit.  Il  était  suivi  d'une 
troupe  d'amis  et  de  familiers,  le  visage  accablé  de  dou- 
leur, tenant  sans  cesse  arrêtés  sur  Persée  leurs  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  et  donnant  à  croire  aux  spectateurs  qu'ils 
ne  déplorent  que  l'infortune  de  Persée ,  et  font  peu  de 
compte  de  leur  propre  malheur.  Persée  avait  bien  envoyé 
prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner  en  spectacle,  et  de  lui 
épargner  les  hontes  du  triomphe.  Mais  Paul  Emile,  pour 
se  moquer  sans  doute  de  sa  lâcheté  et  de  son  amour  pour 
la  vie  :  «  Ce  qu'il  demande  était  déjà  en  son  pouvoir, 
répondit-il,  et  l'est  encore  aujourd'hui  s'il  veut;  »  faisant 
entendre  qu'il  devait  préférer  la  mort  à  la  honte.  Mais  le 
lâche  n'en  eut  pas  le  courage  :  amolli  par  je  ne  sais 
quelles  espérances,  il  devint  une  des  dépouilles  conquises 
sur  lui  par  le  vainqueur. 

On  transportait ,  à  la  suite  de  cette  dernière  troupe , 
quatre  cents  couroimes  d'or,  prix  de  victoire ,  que  les 
villes  avaient  envoyées  à  Paul  Emile  avec  leurs  ambas- 
sadeurs. 

Enfin  paraissait  le  triomphateur,  monté  sur  un  char 
magnifiquement  paré  ;  personnage  digne  par  lui  seul , 
même  sans  cette  pompe  splendide,  d'attirer  tous  les  re- 
gards, et  revêtu  d'mie  robe  de  pourpre  brodée  en  or.  Il 
tenait  dans  sa  main  droite  un  rameau  d'olivier,  et,  comme 
lui,  toute  l'armée,  qui  suivait  le  char  du  général,  rangée 
par  compagnies,  et  qui  chantait  tantôt  des  chansons  a  la 
Fomaine,  mêlées  de  traits  satiriques,  tantôt  des  hymnes 
de  victoire  en  l'honneur  des  exploits  de  Paul  Emile. 
Admirent  applaudi  de  tous,  il  n*y  avait  pas  un  seul 
homme  de  bien  qui  portât  envié  à  la  gloire  du  triom- 
phateur ;  mais  il  est  sans  doute  un  dieu  chargé  par  les 
destins  de  rabattre  toujours  quelque  chose  des  grandes 
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prospérités  et  qui  dépassent  la  mesure ,  et  de  faire  un 
tel  mélange  dans  la  vie  humaine  qu'elle  ne  soit  pour  per- 
sonne entièrement  pure  et  exempte  de  maux ,  et  que 
ceux-là  soient  réputés  les  plus  heureux,  comme  dit 
Homère ,  auxquels  le  sort  dispense  en  propoilion  égale 
Tune  et  l'autre  fortune*. 

Paul  Emile  avait  quatre  fils ,  dont  deux ,  Fabius  et 
Scipion,  étaient  passés  par  adoption,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut ,  dans  des  familles  étrangères  ;  les  deux  au- 
tres ,  nés  d'une  seconde  femme ,  et  qui  n'étaient  encore 
que  des  enfants,  étaient  restés  dans  sa  maison.  L'aîné  de 
ces  derniers  mourut  cinq  jours  avant  le  triomphe  de  Paul 
Emile,  à  l'âge  de  quatorze  ans;  et  l'autre,  à  l'âge  de  douze 
ans,  trois  jours  après  le  triomphe.  Il  n'y  eut  pas  un 
Romain  qui  ne  ressentit  vivement  son  affliction.  Tous 
frémirent  d'horreur  en  voyant  la  cruauté  de  la  Fortune, 
qui  n'avait  pas  honte  d'introduire  un  tel  deuil  dans  une 
maison  pleine  de  bonheur  et  de  joie,  toute  retentissante 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  de  mêler  les  gémis- 
sements et  les  larmes  aux  chants  de  victoire  et  aux 
triomphes.  Paul  Emile,  toutefois,  prit  les  choses  en  sage; 
il  réfléchit  que  l'homme  a  besoin  de  courage  et  de  force 
d'âme,  non  pas  seulement  contre  des  armes  et  des  piques, 
mais  bien  encore  contre  les  attaques  de  la  Fortune  :  aussi 
fit-il  de  ces  événements  contraires  ainsi  mêlés,  une  sorte 
de  balance  et  de  compensation,  jugeant  le  mal  effacé  par 
le  bien ,  et  ses  pertes  personnelles  par  les  prospérités 
publiques;  et  rien,  dans  ses  actions,  ne  vint  rabaisser  sa 
grandeur  ou  ternir  l'éclat  de  sa  victoire.  Il  venait  k 
peine  d'ensevelir  l'aîné  de  ses  fils ,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
quand  arriva  le  triomphe;  et  le  second  étant  mort  après 
le  triomphe,  il  convoqua  l'assemblée  du  peuple  romain , 
et  là ,  loin  qu'il  tînt  les  discours  d'un  homme  qui  eût 

'  //iad«,  XXIV,  626. 
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besoin  de  consolation,  il  consola  lui-même  ses  conci* 
toyens  de  la  douleur  que  leur  causaient  ses  propres 
infortunes. 

«  Je  n'ai  jamais  craint,  dit-il,  rien  de  ce  qui  vient  des 
«  hommes;  mais,  entre  les  choses  divines ,  ce  que  j'ai 
«  toujours  redouté,  c'est  Textrême  inconstance  de  la  For- 
»<  tune  et  l'inépuisable  variété  de  ses  coups;  surtout  dans 
«  cette  guerre,  où  elle  favorisait,  comme  un  vent  propice, 
«  toutes  mes  entreprises  :  sans  cesse,  je  m'attendais  à  la 
«  voir  renverser  mon  bonheur  et  soulever  quelque  tem- 
«  pête.  En  effet,  dit-il  encore,  en  un  seul  jour  j'ai  tra- 
«  versé  la  mer  lonieime ,  de   Brundusium  à  Corcyre  ; 
«  et  de  Corcyre  je  suis  arrivé  en  cinq  jours  à  Delphes,  où 
«  j'ai  sacrifié  à  Apollon.  Cinq  jours  encore,  et  nous  tou- 
«<  chions,  l'armée  et  moi,  la  Macédoine,  et  je  purifiais 
«  l'armée  avec  les  O/érémonies  d'usage.  A  l'instant  même 
«  je  commençai  mes  opérations  militaires  ;  et,  quinze 
«<  jours  après,  j'avais  terminé  la  guerre  par  la  plus  glo- 
«  rieuse  victoire.  Ce  cours  rapide  de  prospérités  m'in- 
»*  spirait  une  juste  défiance  de  la  Fortune  :  bien  en  repos 
«  sur  les  ennemis ,  n'ayant  aucun  danger  à  en  craindre, 
«  c'est  pour  la  traversée  du  retour  que  je  redoutais  l'in- 
«  constance  de  la  déesse,  alors  que  je  ramenais  une  telle 
«  armée,  si  heureusement  victorieuse,  et  des  dépouilles 
M  immenses ,  et  des  rois  captifs.  Arrivé  sans  aucun  acci- 
«  dent  auprès  de  vous ,  et  voyant  la  ville  dans  la  joie , 
«  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices,  je  ne  m'en  suis  pas 
«  moins  défié  du  sort;  car  je  savais  qu'il  n'est  pas  une 
«»  de  ses  faveurs  qui  soit  pour  nous   sans  mélange , 
«  et  que  l'envie  accompagne  toujours  les  grands  suc- 
«  ces.  Mon  âme ,  pleine  de  cette  douloureuse  inquié- 
«  tude,  et  tremblante  sur  ce  que  l'avenir  réservait  à 
M  Rome,  n'a  été  délivrée  de  ses  craintes  qu'a  l'instant  où 
«*  j'ai  vu  ma  maison  périr  dans  ce  terrible  naufrage  ;  où 
»<  il  m'a  fallu,  au  milieu  même  des  jours  sacrés  de  mon 
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a  tricMtiphe,  ensevdir  de  mes  mains,  coup  sur  coup, 
«  deux  fils  de  si  belle  espérance ,  les  seuls  que  je  me 
«  fusse  réservés  pour  héritiers  de  mon  nom.  Me  voilà 
«  maintenant  à  Tabri  des  grands  dangers ,  et  j'ai  une 
«c  ferme  confiance  que  votre  prospérité  résistera  solide 
«  et  durable.  La  Fortime  est  assez  vengée  de  mes  succès 
«  par  les  maux  qu'elle  a  versés  sur  moi  :  elle  a  fait  voir, 
u  dans  le  triomphateur,  autant  que  dans  le  captif  traîné 
«  en  .triomphe,  un  frappant  exemple  de  la  fragilité  hu* 
«  maine;  avec  cette  différence  pourtant  que  Persée  vaincu 
M  a  toujours  ses  enfants,  et  que  le  vainqueur  a  perdu  les 
«  siens.  » 

Tel  fut,  dit-on,  le  généreux  et  sublime  discours  de 
PaulÉmile  dans  l'assemblée  du  peuple;  inspiration  d'une 
grandeur  d'âme  naturelle  et  qui  n'avait  rien  d'affecté. 
Quoiqu'il  fût  trè^touché  des  msdheurs  de  Persée ,  et.qu'il 
eût  un  grand  désir  d'adoucir  son  sort,  la  seule  chose  qu'il 
put  obtenir  pour  lui ,  ce  fut  de  le  faire  transférer  de  la 
pris(m  publique  dans  un  lieu  décent,  où  il  pût  mener  une 
vie  moins  dure.  Il  y  était  étroitement  gardé;  et,  suivant 
la  plupart  des  historiens,  il  s'y  laissa  mourir  de  faim. 
Quelques-uns  le  font  périr  d'une  mort  étrange  et  peut- 
être  sans  exemple.  Les  soldats  préposés  à  sa  garde,  irrités 
contre  lui  pour  je  ne  sais  quel  grief,  et  ne  pouvant  pas 
le  chagriner  ou  le  maltraiter  autrement,  avaient  imaginé 
de  l'empêcher  de  dormir  :  ils  épiaient  avec  soin  les  mo- 
ments où  il  s'assoupissait,  et  employaient  toutes  sortes 
de  moyens  pour  le  tenir  éveillé  ;  et  Persée  serait  mort  de 
cette  insomnie  continuelle.  Deux  de  ses  enfants  mou- 
rurent aussi  :  le  troisième,  Alexandre,  devint  habile, 
dit-on ,  dans  la  toreutique  et  la  ciselure.  Il  apprit  aussi  à 
écrire  et  à  parier  la  langue  romaine,  et  devint  greffier 
public ,  charge  qu'il  remplit  avec  intelligence  et  à  la  satis- 
faction des  magistrats. 

La  conquête  de  la  Macédoine  par  Paul  Emile  eut  pour 
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le  peuple  un  bien  fortuné  résultat  :  Paul  Emile  avait  rap- 
porté alors  (dans  le  trésor  public  des  sommes  si  consi- 
dérables ,  que  les  Romains  purent  demeurer  exempts  de 
tout  impôt  jusqu'au  temps  d'Hirtius  et  de  Pansa ,  qui 
furent  consuls  durant  la  première  guerre  d'Antoine  et 
d'Auguste.  Et  ce  qui  fut  dans  Paul  Emile  une  admirable 
singularité;  c'est  que,  malgré  l'amour  extrême  et  la  véné- 
ration que  lui  portait  le  peuple ,  il  resta  toujours  attaché 
au  parti  aristocratique  :  il  ne  dit,  il  ne  fît  jamais  rien  dans 
la  vue  de  flatter  la  multitude  ;  sur  toutes  les  af&ires 
publiques  il  se  concerta  toujours  avec  les  premiers  et  les 
plus  distingués  d'entre  les  citoyens.  C'est  le  fondement 
du  reproche  que  dans  la  suite  Appius  fit  à  Scipion 
l'Africain.  Ils  étaient  en  ce  temps-là  les  deux  plus  grands 
personnagesdeRome,  et  briguaient  ensemble  la  charge  de 
censeur.  Appius  était  porté  par  le  sénat  et  par  la  noblesse, 
dont  les  Appius  suivaient  de  tout  temps  le  parti.  Scipion, 
déjà  si  grand  par  lui-même,  était  encore  auprès  du 
peuple  en  grand  crédit  et  en  grande  faveur.  En  le 
voyant  arriver  dans  le  Forum,  entouré  de  gens  de  basse 
condition,  autrefois  esclaves,  très-propres  d'ailleurs  à 
cabaler ,  à  soulever  la  populace ,  à  tout  arracher  par  des 
intrigues,  par  des  clameurs,  par  des  voies  de  fait  même, 
Appius  s'écria  de  toute  sa  force  :  «  0  Paul  Emile  I  gémis 
dans  les  enfers  de  voir  le  héraut  Émilius  et  Licinius  Phi- 
lonicus  conduire  ton  fils  à  la  censure.  » 

Scipion  ne  gagna  cette  faveur  du  peuple  qu'en  faisant 
tout  pour  lui  ;  Paul  Emile ,  au  contraire  ,  malgré  son 
dévouement  à  l'aristocratie ,  ne  fut  pas  moins  aimé  des 
plébéiens  que  ceux  qui  s'étudiaient  le  plus  à  les  flatter 
et  à  leur  complaire.  C'est  ce  qu'ils  firent  bien  voir,  en 
lui  décernant  toutes  sortes  d'honneurs,  et  en  particulier 
la  censure,  dignité  sacrée  entre  toutes,  et  qui,  outre  les 
autres  prérogatives ,  donne  le  droit  de  rechercher  la  vie 
des  citoyens.  Les  censeurs  peuvmi  chasser  du  Sénat  un 
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sénateur  qui  se  conduit  mal ,  et  y  faire  entrer  ceux  qu'ils 
jugent  les  plus  gens  de  bien  ;  ils  peuvent  noter  d'infamie 
les  jeunes  hommes  débauchés  en  leur  étant  leur  cheval. 
Ce  sont  eux  encore  qui  font  l'estimation  des  biens  des 
particuliers  et  les  dénombrements.  Sous  la  censure  de 
Paul  Emile ,  le  nombre  des  citoyens  inscrits  fut  de  trois 
cent  trente-sept  mille  quatre  cent  cinquante-deux.  Il 
nomma  prince  du  Sénat  Ëmilius  Lépidus,  honoré  déjà 
quatre  fois  de  cette  préséance.  Il  dégrada  trois  séna- 
teurs ,  mais  qui  n'étaient  pas  des  plus  considérables,  et 
se  montra,  ainsi  que  Marcius  Philippe,  son  collègue, 
très-modéré  dans  l'examen  de  l'ordre  équestre. 

Il  avait  terminé  à  peu  près  toutes  les  plus  importantes 
affaires  de  sa  charge  quand  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
d'abord  très-dangereuse ,  mais  qui  s'adoucit  ensuite  et 
menaça  seulement  d'être  rebelle  et  longue.  Il  s'embar- 
qua, parle  conseil  des  médecins,  pour  Ëlée,  ville  d'ItaUe, 
où  il  demeura  longtemps  dans  une  solitaire  et  paisible 
campagne  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  Romains  regret- 
tèrent son  absence  ;  et,  plus  d'une  fois,  dans  les  théâtres, 
ils  témoignèrent  par  des  cris  leur  désir  extrême  de  le 
revoir.  A  la  fin  ,  obligé  d'assister  à  un  sacrifice  solennel, 
croyant  d'ailleurs  sa  santé  assez  bien  rétablie ,  il  revint  à 
Rome,  et  fit  le  sacrifice  avec  les  autres  prêtres,  entouré 
d'une  foule  immense  et  pleine  d'allégresse.  Le  lende- 
main ,  il  offrit  aux  dieux  un  autre  sacrifice ,  pour  les 
remercier  de  sa  guérison  ;  après  quoi  il  rentra  chez  lui 
et  se  coucha.  Mais  tout  à  coup,  avant  qu'il  pût  s'aperce- 
voir d'aucune  altération  dans  sa  santé ,  il  perdit  connais- 
sance, et  tomba  dans  le  délire.  Trois  jours  après  il 
était  mort. 

Paul  Emile  avait  réuni  dans  sa  personne  tous  les  biens 
et  tous  les  avantages  qu'on  regarde  comme  les  sources 
du  bonheur  de  la  vie.  Ses  funérailles  se  firent  avec  une 
magnificence  admirable;  et  on  y  décora  sa  vertu  des 
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ornements  les  plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent 
embellir  un  convoi.  Ce  n'était  ni  de  Tor,  ni  de  Tivoire, 
ni  tout  Tappareil  d'une  vaine  et  ambitieuse  somptuosité, 
mais  Taffection ,  le  respect  et  la  reconnaissance  non- 
seulement  des  citoyens,  mais  des  ennemis  eux-mêmes. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  à  Rome  dlbériens,  de  Liguriens 
et  de  Macédoniens,  assista  à  ses  obsèques  ;  les  jeunes  et 
les  forts  d'entre  eux  portaient  le  lit  funèbre,  les  plus 
âgés  suivaient ,  en  appelant  Paul  Emile  le  bienfaiteur  et 
le  sauveur  de  leur  patrie.  £t  en  effet,  non  content  de  les 
avoir  tous  traités ,  au  temps  de  ses  conquêtes ,  avec  dou- 
ceur et  humanité,  il  n'avait  cessé,  tout  le  reste  de  sa  vie, 
de  leur  rendre  service,  et  leur  montrer  autant  d'intérêt 
qu'à  des  amis  et  à  des  parents.  On  dit  que  tout  le  bien 
qu'il  laissa  montait  à  peine  à  trois  cent  soixante-dix  mille 
drachmes  S  dont  il  fit  héritiers  ses  deux  fils.  Mais  Scipion, 
le  plus  jeune  des  deux,  qui  était  passé  par  adoption  dans 
une  maison  plus  riche,  celle  de  Scipion  l'Africain,  aban- 
donna toute  la  succession  à  son  frère. 

Telles  furent,  d'après  l'histoire,  les  mœurs  et  la  vie  de 
Paul  Emile. 

*  Environ  trois  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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Voilà  comment  l'histoire  nous  représente  ces  deux 
grands  hommes  :  on  voit  assez  dès  lors  qu'il  n'y  a  dans 
leur  comparaison  ni  des  différences,  ni  des  disparités 
bien  sensibles.  Les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  leur 
donnèrent  à  tous  les  deux  d'illustres  adversaires  :  à  l'un 
les  Macédoniens ,  à  l'autre  les  Carthaginois.  Le  bruit  de 
leurs  victoires  retentit  par  le  monde  :  l'un  conquit  la 
Macédoine,  et  détruisit  la  tyrannie  d' Antigonus,  qui  avait 
duré  jusqu'au  septième  roi  ;  l'autre  déracina  de  la  Sicile 
toutes  les  tyrannies ,  et  rendit  à  l'ile  sa  liberté.  Peut^tre 
voudra-tron  mettre  entre  eux  cette  différence,  que  Paul 
Emile  vainquit  Persée  alors  qu'il  disposait  de  grandes 
forces  et  avait  déjà  battu  les  Romains,  tandis  que  Timo- 
léon  n'attaqua  dans  Denys  qu'un  homme  presque  sans 
ressources ,  et  tout  écrasé  par  ses  pertes.  Mais  il  y  a  aussi 
à  l'avantage  de  Timoléon,  qu'il  vainquit  plusieurs  tyrans, 
et  brisa  les  forces  redoutables  de  Carthage  avec  une  ar- 
mée ramassée  au  hasard,  et  non  point  comme  Paul 
Emile  avec  des  troupes  aguerries  et  formées  à  ime  exacte 
discipline  :  il  ne  disposa  jamais  que  de  mercenaires,  sol- 
dats accoutumés  à  une  vie  indisciplinée ,  et  qui  ne  fai- 
saient à  la  guerre  que  ce  qu'il  leur  plaisait.  Or,  des 
exploits  égaux  accomplis  avec  d'inégales  ressources 
ajoutent  à  la  gloire  du  général. 
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Ils  portèrent,  dans  toutes  leurs  actions,  Tintégrité  et 
la  justice;  mais  il  semble  que  Paul  Emile  arriva  aux 
affaires  déjà  tout  formé  à  la  vertu  par  les  lois  et  les 
mœurs  de  sa  patrie  ;  au  lieu  que  Timoléon  s'y  forma  lui- 
même.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que,  du  temps  de  Paul 
Emile ,  tous  les  Romains  étaient  également  modestes , 
également  soumis  à  leurs  usages ,  pleins  de  respect  pour 
les  lois  et  pour  leurs  concitoyens.  Au  contraire,  il  n'y 
eut  pas  un  général ,  pas  un  capitaine  grec  qui  ne  se  cor- 
rompît dès  qu'il  eut  touché  à  la  Sicile ,  hormis  le  seul 
Dion  :  encore  Dion  encourulril  généralement  le  soupçon 
d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  de  rêver  l'établissement  d'une 
royauté  semblable  à  celle  de  Lacédémone.  Timée  rap- 
porte que  Gylippe  lui-même  fut  honteusement  et  igno- 
minieusement renvoyé  par  les  Syracusains  pour  avoir 
montré,  dans  l'exercice  du  commandement,  une  insa- 
tiable rapacité.  Les  injustices  et  les  perfidies  que  fit  com- 
mettre à  Pharax  le  Spartiate ,  et  à  Callippus  l'Athénien  , 
l'espoir  de  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile ,  nous  ont  été 
transmises  par  plusieurs  historiens.  Quels  misérables 
pourtant,  et  qu'ils  avaient  peu  de  forces  en  main  pour  se 
livrer  à  une  telle  espérance  1  Le  premier  avait  suivi  la 
fortune  de  Denys  chassé  de  Syracuse  ;  Callippus  n'était 
qu'un  simple  capitaine  dans  les  troupes  étrangères  de 
Dion.  Mais  Timoléon,  envoyé  aux  Syracusains  sur  leur 
demande,  et  après  leurs  vives  instances;  Timoléon,  qui 
n'avait  point  à  mendier  des  troupes,  et  qu'attendait  une 
armée  ;  Timoléon,  maître  d'un  pouvoir  Hbrement  déféré, 
ne  manifesta,  dans  son  commandement,  dans  toutes  ses 
entreprises ,  que  l'ambition  de  détruire  les  tyrans  in- 
justes. 

Une  chose  vraiment  admirable  dans  Paul  Ëmile^  c'est 
qu'après  avoir  renversé  une  si  grande  monarchie,  il 
n'augmenta  pas  son  bien  d'une  seule  drachme  ;  c'est 
qu'il  n'approcha  ni  les  yeux  ni  la  main  de  ces  trésors 
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dont  il  fit  à  d'autres  de  si  grandes  largesses.  Je  ne  dis 
point  qu'il  faille  blâmer  Timoléon  d'avoir  aaîepté  une 
belle  maison  à  la  ville  et  un  domaine  aux  champs  :  il  n'y 
a  pas  de  honte  à  recevoir  le  prix  de  si  grands  services; 
mais  refuser  est  plus  glorieux  encore  ;  et  c'est  le  comble 
de  la  vertu  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'on  peut  acquérir 
légitimement.  Tel  corps  supporte  le  froid,  tel  autre  le 
chaud  :  les  meilleurs  tempéraments  sont  ceux  qui  peu- 
vent souffrir  également  le  chaud  et  le  froid  ;  de  même 
l'àme  la  plus  forte  et  la  mieux  constituée  est  celle  que 
n'enoi^ueillissent  ni  n'énervent  les  succès,  et  que  n'abat- 
tent point  les  revers.  Paul  Emile  me. semble ,  à  cet  égard, 
plus  parfait  que  Timoléon.  Dans  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ,  dans  la  douleur  extî^éme  que  lui  causa  la  mort 
de  ses  enfants ,  il  ne  se  montra  ni  plus  faible  qu'au  sein 
de  ses  triomphes,  ni  moins  digne  de  respect.  Timoléon, 
au  contraire ,  après  l'action  généreuse  où  il  se  porta  con- 
tre son  frère ,  ne  sut  pas  réprimer,  par  l'effort  de  la  rai- 
son, le  trouble  de  son  âme  :  abattu  par  le  repentir  et  par 
le  chagrin ,  il  n'eut  pas ,  durant  vingt  ans ,  le  courage  de 
paraître  à  la  tribune  et  sur  la  place  publique.  Il  faut  fuir 
ce  qui  est  honteux,  et  en  rougir  ;  mais  aussi ,  craindre  à 
tout  propos  le  blâme,  c'est  la  preuve  d'un  caractère 
doux  et  simple  à  la  vérité,  mais  qui  n'a  pohit  de  gran- 
deur. 
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(De  l'an  ...  à  l'an  364  avant  J.-C.) 


On  faisait  un  jour,  devant  Caton  l'ancien,  l'éloge  d'un 
homme  qui  se  laissait  emporter,  pendant  la  bataille ,  à 
sa  témérité  et  à  son  audace  inconsidérée.  «  U  est  bien 
différent,  dit-il ,  d'estimer  beaucoup  la  vertu,  ou  de 
faire  peu  de  cas  de  la  vie.  »  C'était  un  mot  fort  sensé.  Il 
y  avait ,  dans  l'armée  d' Antigonus ,  un  soldat  que  rien 
n'arrêtait  ;  mais  c'était  un  homme  d'une  complexion  fai- 
ble ,  et  d'une  santé  délabrée.  Le  roi  lui  demanda  un  jour 
pourquoi  il  était  si  pâle ,  et  le  soldat  avoua  qu'il  souffrait 
d'une  maladie  secrète;  le  roi  donna  à  ses  médecins  les 
ordres  les  plus  pressants  de  mettre  en  œuvre  tout  leur 
art,  et,  s'il  était  possible  de  le  guérir,  de  ne  négliger  aucun 
remède.  Or,  quand  il  fut  guéri ,  notre  brave  ne  chercha 
plus  le  danger,  on  ne  le  vit  plus  se  précipiter  dans  la  mê- 
lée; ce  qui  fit  qu'Àntigonus  l'appela,  et  lui  exprima  sa 
surprise  d'un  tel  changement.  L'homme  lui  répondit  avec 
franchise  :  «  0  roi  !  c'est  toi-même  qui  m'as  fait  moins 
brave ,  en  me  délivrant  des  maux  qui  me  faisaient  mé- 
priser la  vie.  >»  C'est  encore  à  ce  sujet  que  se  rapporte  le 
mot  d'un  Sybarite  sur  les  Spartiates  :  «<  Il  ne  leur  est  pas 
bien  difficile  d'affronter  la  mort  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  puisque  c'est  pour  eux  un  moyen  d'échapper  à 
une  vie  si  rude  et  si  austère.  »  Mais,  aux  yeux  des  Syba- 
rites efféminés,  et  qui  fondaient  dans  les  délices,  ne  pas 
craindre  la  mort  par  amour  du  beau,  et  de  l'honneur, 
cela  ne  devait  être  que  de  la  haine  pour  la  vie.  Les  Lacé- 
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diHtioniens,  au  contniire,  trouvaient  également  des  char- 
mes dans  la  vie ,  et  des  charmes  dans  ta  mort  ;  c'est  ce 
que  prouve  cette  inscription  funèbre  : 

Ils  ont  péri ,  persuades  que  le  bonheur  ne  consisle  ni  à  vivre  ni 

à  mourir, 
Mais  à  savoir  faire  glorieusement  l'un  et  l'autre. 

11  n'y  a  rien  de  répréhensible  à  éviter  la  mort,  si  l'on 
tient  à  la  vie  par  un  motif  qui  n'ait  rien  de  honteux  ;  il 
n'y  a  pas  de  gloire  non  plus  à  l'attendre ,  si  c'est  par  dé- 
dain de  la  vie.  C'est  pour  cela  que  les  guerriers  les  plus 
braves  et  les  plus  belliqueux ,  Homère  ne  les  conduit  au 
combat  que  parfaitement  armés.  C'est  pour  cela  encore 
que  les  législateurs  de  la  Grèce  ont  institué  des  peines 
pour  celui  qui  jetterait  son  bouclier,  et  non  pour  celui 
ciui  Jetterait  son  épée  ou  sa  lance  :  donnant  à  entendre 
par  là  que  le  premier  soin  de  tout  combattant ,  et  parti- 
culièrement de  celui  qui  commande  un  État  ou  une 
année,  c'est  de  se  garantir  lui-même  des  coups  qu'on  lui 
porte,  et  non  pas  d'en  porter  à  l'ennemi. 

S'il  est  vrai ,  suivant  la  définiton  d'Iphicrate  \  que  les 
troupes  légères  ressemblent  aux  mains,  la  cavalerie  aux 
pieds ,  la  phalange  à  la  poitrine  et  à  l'estomac ,  on  voit 
qu'im  général ,  en  se  jetant  au-devant  du  danger  et  en 
se  livrant  à  sa  bravoure,  néglige  non-seulement  sa  propre 
vie ,  mais  celle  de  tous ,  parce  que  son  salut  assure  le  sa- 
lut commun,  et  sa  perte,  au  contraire,  celle  de  tous. 
Aussi  Callicratidas  *,  tout  grand  homme  qu'il  fût,  eut-il 
tort  de  répondre  au  devin  qui  l'engageait  à  se  garder  de 
la  mort  dont  le  menaçaient  les  entrailles  des  victimes,  que 
Sparte  ne  dépendait  pas  d'un  seul  homme.  Comme  com- 

'   Général  athénien  qui  se  distingua  ,  avec  Timolhée,  au  temps  de 
-  la  guerre  contre  les  alliés. 

*  Le  général  lacédémonien  qui  succéda  à  Lysandre. 

T.  U.  9 


98  PBLOPIDAS. 

battant  sur  terre  et  sur  mer,  Callicratidas  n'était,  en  effet, 
qu'un  homme  ;  mais  général ,  il  tenait  rassemblée  en  lui 
seul  la  force  de  tous ,  et  il  n'était  plus  un  seul  homme, 
puisque  sa  perte  devait  entraîner  de  telles  conséquences. 

Le  vieil  Antigonus  fit  une  réponse  meilleure  ;  il 
était  sur  le  point  de  livrer,  près  d'Andros ,  une  bataille 
navale;  quelqu'un  lui  dit  que  la  flotte  ennemie  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne  :  «  Et  moi,  dit-il, 
pour  combien  de  vaisseaux  me  comptes-tu  ?  »  Il  esti- 
mait donc  pour  beaucoup ,  et  il  avait  raison ,  la  dignité 
du  commandement  jointe  à  l'expérience  et  à  la  valeur, 
dont  c'est  le  premier  devoir  d'assurer  le  salut  de  celui 
qui  assure  le  salut  de  tous. 

On  rapporte  encore  une  belle  parole  de  Timothée. 
Charès  montrait  aux  Athéniens  des  blessures  qu'il  avait 
reçues,  et  son  bouclier  percé  d'un  coup  de  lance  :  <*  Pour 
moi ,  dit  Timothée ,  pendant  que  je  faisais  le  siège  de 
Samos  un  trait  tomba  tout  près  de  moi  ;  et  je  fus  bien 
honteux  de  m'étre  ainsi  exposé  en  jeune  homme,  au 
lieu  de  montrer  la  prudence  nécessaire  à  un  généml  et 
au  chef  d'une  armée  aussi  considérable.  >» 

Lorsqu'il  est  d'une  importance  décisive  que  le  général 
s'expose  au  danger,  alors  il  doit  payer  de  son  bras  et  de 
sa  personne  sans  s'épargner,  et  sans  s'arrêter  aux  avis  de 
ceux  qui  pensent  qu'un  bon  général  doit  mourir  de 
vieillesse  ou  du  moins  mourir  vieux.  Mais  si  le  résultat 
de  son  succès  ne  doit  être  qu'un  avantage  médiocre,  et 
celui  de  son  échec  la  perte  totale  de  l'armée ,  nul ,  dans 
ce  cas,  n'exige  qu'il  se  conduise  en  soldat  pour  mettre 
en  péril  un  général. 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  de  ces  réflexions  les  Vies 
de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  tous  deux  grands  hommes, 
mais  qui  périrent  par  leur  témérité.  Braves  dans  l'action, 
ils  ont  honoré  l'un  et  l'autre  leur  patrie  par  l'éclat  de 
leur  commandement,  et  dompté  les  advei*saires  les  plus 
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redoutables.  L'un  est  le  premier,  dit-on,  qui  mit  en  dé- 
route Annibal,  invaincu  jusqu'alors;  l'autre  vainquit 
en  bataille  rangée  les  Lacédémoniens ,  qui  dominaient 
sur  terre  et  sur  mer.  Et  tous  deux  prodiguèrent  leur  vie 
en  s'exposant,  sans  aucun  motif  raisonnable,  lorsque 
leur  patrie  avait  le  plus  grand  besoin  de  conserver  de 
tels  hommes  et  de  tels  généraux.  Aussi  ces  traits  de 
ressemblance  nous  ont-ils  engagé  à  écrire ,  en  regard 
l'une  de  l'autre,  les  Vies  de  ces  deux  hommes. 

Pélopidas,  fUs  d'Hippoclus,  était  d'une  famille  noble 
de  Thèbes,  comme  Ëpaminondas.  Élevé  dans  une  grande 
opulence,  héritier  dès  sa  jeunesse  d'une  fortune  brillante, 
il  se  livra  au  soulagement  de  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin ,  et  qui  méritaient  ses  bienfaits  :  il  voulait  mon- 
trer qu'il  était  le  maître  et  non  l'esclave  de  ses  richesses. 
Parmi  les  hommes,  dit  Aristote,  les  uns  ne  font  point 
usage  de  leurs  trésors  par  avarice,  les  autres  en  abusent 
en  menant  une  ex)nduite  désordonnée  ;  et  ils  sont  toute 
leur  vie  esclaves ,  les  uns  de  leurs  plaisirs ,  les  autres 
des  affaires.  Les  amis  de  Pélopidas  usèrent  avec  recon- 
naissance de  sa  bonté  et  de  sa  libéralité ,  à  l'exception 
du  seul  Épaminondas,  qu'il  ne  put  décider  à  accepter 
une  part  de  sa  richesse.  Lui-même,  cependant,  il  s'associa 
à  la  pauvreté  d'Ëpaminondas ,  par  la  simplicité  de  ses 
vêtements ,  la  frugalité  de  sa  table ,  son  activité  dans  le 
travail ,  son  scrupule  à  ne  chercher  les  succès  qu'à  visage 
découvert.  Il  ressemblait  au  Capanée  d'Euripide  S  qui 
était  fort  riche ,  mais  auquel  sa  richesse  n'inspirait  point 
de  fierté.  D  eût  rougi  de  donner  au  soin  de  son  corps  plus 
que  ne  faisait  le  plus  pauvre  des  Thébains.  Ëpaminondas, 
familiarisé  avec  la  pauvreté,  qui  était  pour  lui  héréditaire, 
se  la  rendit  encore  plus  facile  et  plus  légère  par  la  phi- 
losophie, et  parce  que,  dès  sa  jeunesse,  il  résolut  de 

*  Suppliantes ,  ^en  SHi . 
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vivre  dans  le  célibat.  Pélopidas,  au  contraire,  avait  fait 
un  brillant  mariage  ;  il  avait  des  enfants  ;  mais  il  n'en 
devint  ni  moins  insouciant  d'augmentei;  sa  fortune,  ni 
moins  dévoué  à  tous  les  instants  au  service  de  sa  patrie. 
Il  avait  perdu  de  son  opulence,  et  ses  amis  l'en  blâmaient, 
disant  qu'il  avait  tort  de  ne  point  s'occuper  d'une  chose 
nécessaire ,  la  possession  de  ses  biens  :  «  Nécessaire,  oui 
certes  !  mais  pour  Nicodème  que  voici ,  »  répondit-il  en 
leur  montrant  un  homme  aveugle  et  boiteux. 

Ils  étaient  nés  avec  des  dispositions  égales  pour  tous 
les  genres  de  mérite  ;  seulement  Pélopidas  préférait  les 
exercices  du  corps ,  Épaminondas  ceux  de  l'esprit  ;  leurs 
loisirs ,  il  les  employaient  l'un  à  la  palestre  et  à  la  chasse, 
l'autre  à  écouter  les  philosophes,  et  à  mettre  leurs  leçons 
en  pratique.  Ils  ont  des  titres  nombreux  et  éclatants  à  la 
gloire  ;  mais ,  au  jugement  des  hommes  sensés ,  il  n'y  a 
en  eux  rien  d'aussi  grand  que  l'affection  et  l'amitié  qu'ils 
conservèrent  l'un  pour  l'autre  sans  altération  jusqu'à  la 
mort,  au  milieu  de  tant  de  combats  et  de  tous  ces 
commandements  militaires ,  de  toutes  ces  magistratures 
politiques  qui  remplirent  leur  vie.  Jetez  les  yeux  sur 
la  carrière  poUtique  d'un  Aristide,  d'un  Thémistocle, 
d'un  Cimon ,  d'un  Périclès ,  d'un  Nicias  :  que  de  dissen- 
timents ,  de  jalousies  et  de  haines  réciproques  !  Consi- 
dérez, au  contraire,  l'affection  et  les  égards  mutuels  de 
Pélopidas  et  d'Ëpaminondas ,  et  vous  accorderez  avec 
justice  et  avec  raison  le  nom  de  collègues  dans  l'adminis- 
tration civile  et  dans  le  commandement  militaire ,  bien 
plusà  ceux-ci  qu'aux  premiers,  lesquels  ont  passé  leur  vie 
à  lutter,  à  vaincre  les  uns  contre  les  autres,  bien  plus 
encore  qu'à  vaincre  les  ennemis  de  l'État.  Cela  vient  de 
leur  vertu  réelle  :  le  but  de  leurs  actions,  ce  n'était  point 
la  gloire  et  la  richesse,  cette  source  de  jalousies,  de  que- 
relles et  de  divisions  ;  ils  s'étaient  épris ,  dès  leur  jeu- 
nesse ,  d'un  amour  divin  pour  leur  patrie  ;  tous  deux 


PBU)P1DAS.  404 

voulaient  la  voir  grande  et  belle  par  eux  et  pendant  leur 
vie  y  et  ils  faisaient  réciproquement  concourir  à  ce  but 
les  succès  Tun  de  l'autre .  Toutefois,  cette  vive  amitié 
ne  prit  naissance, 'àt}e  qu'on  croit  généralement,  que 
dans  l'expédition  de  Mantinée  \  où  ils  firent  partie  d'un 
corps  auxiliaire  que  Thèbes  envoyait  auxLacédémoniens, 
qui  étaient  encore  ses  amis  et  ses  alliés. 

Us  étaient  près  l'un  de  l'autre  dans  les  rangs  de  l'in- 
fanterie opposée  aux  Arcadiens.  Il  arriva  que  l'aile  des 
Lacédémoniens  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  recula,  et 
que  presque  tous  prirent  la  fuite  ;  pour  eux ,  ils  joigni- 
rent ensemble  leurs  boucliers ,  et  soutinrent  le  choc  de 
l'ennemi.  Pélopidas  reçut  sept  blessures,  toutes  par 
devant ,  et  tomba  sur  un  monceau  de  cadavres  amis  et 
ennemis.  Épaminondas  le  crut  mort  ;  il  s'élança  et  se 
tint  là ,  debout ,  couvrant  le  corps  et  les  armes  de  son 
compagnon,  luttant  seul  contre  une  foule,  résolu  de 
mourir,  plutôt  que  d'abandonner  Pélopidas,  gisant  dans 
la  poussière.  Déjà  lui-même  il  avait  reçu  un  coup  de 
lance  dans  la  poitrine  et  un  coup  d'épée  dans  le  bras , 
et  sa  position  était  des  plus  critiques ,  lorsqu'arriva  de 
l'autre  aile  Agésipolis,  roi  des  Spartiates,  qui  les  sauva 
tous  les  deux  contre  toute  espérance. 

Depuis  cette  époque,  les  Spartiates  demeurèrent  bien 
encore  en  paroles  les  amis  et  les  alliés  de  Thèbes  ;  nuiis, 
dans  le  fait,  la  puissance  de  cette  ville  et  la  grandeur 
d'àme  de  ses  citoyens  leur  portaient  ombrage.  Ils  haïs- 
saient notamment  le  parti  qu'avaient  créé  Isménias  et 
Androclidas,  auquel  Pélopidas  s'était  attaché,  et  qui 
leur  paraissait  trop  libéral  et  trop  populaire.  Phœbidas  le 
Laconien  passait  par  la  Béotie  avec  des  troupes  :  Archias, 


*  n  ne  s'agit  pas  ici  de  la  célèbre  bataille  de  Mantinée ,  laquelle  se 
donna  contre  les  Lacédémoniens,  et  après  la  mort  de  Pélopidas.  li'cx- 
pédition  dont  il  s'agit  est  antérieure  à  son  exil  de  Thèbes. 

9. 
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Léontidas  et  Philippe,  trois  hommesjriches,  partisans  de 
l'oligarchie ,  et  qui  ne  savaient  mettre  nulle  borne  à  leur 
ambition,  lui  conseillèrent  de  prendre  la  Cadmée*,  de 
chasser  de  la  ville  leurs  adversaires",  et  d'établir  une  oli- 
garchie qui  resterait  sous  la  dépendance  des  Lacédémo- 
niens.  Phœbidas  y  consent,  fond  sur  les  Thébains ,  sur- 
pris pendan  t  la  célébration  des  Thesmophories  * ,  s'empare 
de  la  citadelle,  enlève  Isménias,  et  le  fait  conduire  à  La- 
cédémone,  où  il  est  mis  à  mort  peu  de  temps  après. 
Pélopidas,  Phérénicus  et  Androclidas  s'échappèrent,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  et  furent  condamnés  au  bannis- 
sement. Épaminondas  resta  dans  le  pays,  parce  qu'on 
le  méprisait  comme  un  homme  incapable  de  rien  entre- 
prendre à  cause  de  son  goût  pour  la  philosophie,  et  im- 
puissant à  cause  de  sa  pauvreté. 

Les  Lacédémoniens  ôtèrent,  il  est  vrai,  le  commande- 
ment à  Phœbidas,  et  le  condamnèrent  à  une  amende  de 
cent  mille  drachmes^;  mais  ils  n'en  laissèrent  pas  moins 
une  garnison  dans  la  Cadmée.  Toute  la  Grèce  fut  étonnée 
de  l'étrangeté  de  leur  conduite,  en  les  voyant  punir 
hauteur  du  fait  et  approuver  le  fait  même.  Les  Thébains 
avaient  perdu  leur  constitution  nationale  :  esclaves  d'Ar- 
chias  et  de  Léontidas,  courbés  sous  une  tyrannie  qu'ils 
voyaient  gardée  et  soutenue  par  la  puissance  souveraine 
'  des  Spartiate^s ,  ils  n'avaient  aucune  espérance  de  s'en 
délivrer  et  de  la  détruire  jamais,  à  moins  que  Sparte  ne 
perdît  l'empire  souverain  qu'elle  exerçait  sur  terre  et 
sur  mer.  Cependant  Léontidas,  apprenant  que  les  exilés 
retirés  à  Athènes  y  étaient  l'objet  de  l'affection  du  peuple 
et  de  la  considération  des  gens  de  bien ,  leur  dressa  de 


*  C'était  le  nom  de  la  citadelle  de  Thèbes. 

*  Ce  sont  les  fêtes  qa'on  célébrait  en  l'honneur  de  Gérés,  législa 
trice ,  comme  l'indique  le  nom  même  de  la  solennité. 

'  Environ  quatre*viQgt-dix  mille  francs  de  notre  rnooDii^. 
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secrètes  embûchee  :  il  envoya  des  hommes  inconnus , 
qui  assassinèrent  Androclidas  ;  mais  ils  manquèrent  les 
autres.  Il  vint  même  de  Lacédémone  à  Athènes  une 
dépêche  pressante  qui  exigeait  qu'on  ne  les  reçût  point , 
qu'on  ne  fît  rien  pour  troubler  la  paix ,  et  qu'on  les 
chassât  comme  des  hommes  déclarés  ennemis  communs 
par  les  alliés  d'Athènes.  Les  Athéniens,  outre  qu'ils 
étaient  animés  par  ces  sentiments  d'humanité  qui  étaient 
chez  eux  une  vertu  héréditaire  et  de  nature,  voulurent 
rendre  aux  Thébains  ce  que  les  Thébains  avaient  fait 
pour  eux  :  c'étaient  les  Thébains  qui  avaient  été  les 
principaux  auteurs  du  retour  du  peuple  à  Athènes ,  et 
qui  avaient  décrété  que  si  un  Athénien  traversait  en 
armes  la  Béotie  pour  marcher  contre  les  tyrans ,  nul 
Béotien  ne  fît  semblant  de  l'entendre  ni  de  le  voir  :  ils 
ne  firent  aucun  mal  aux  Thébains. 

Pélopidas,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  jeunes,  excitait 
sans  cesse  les  exilés ,  tantôt  en  particulier,  tantôt  dans 
des  réunions  générales  :  «  C'est  une  honte,  c'est  un  crime 
«  pour  un  homme,  disait-il,  de  souifrir  que  sa  patrie  sojt 
«  esclave,  occupée  par  une  garnison. étrangère  ;  et  nous, 
«  contents  d'avoir  échappé,  contents  de  vivre,  nous  reste- 
ce  rions  suspendus  aux  décrets  d'Athènes ,  faisant  notre 
«  cour  à  genoux  à  ceux  qui  savent  manier  la  parole  et 
«  gouverner  àleur  gré  la  populace!  C'estde  nos  plus  chers 
«  intérêts  qu'il  s'agit;  bravons  les  périls.  Prenons  pour 
«  exemple  le  courage  et  la  vertu  de  Thrasybule  :  c'est  de 
«  Thèbes  qu'il  est  parti  pour  renverser  les  tyrans  d'Athè- 
«  nés;  à  notre  tour,  partons  d'Athènes  pour  aller  délivrer 
«  Thèbes.  »  Persuadés  par  ces  paroles,  ils  envoyèrent  se- 
crètement vers  ceux  de  leurs  amis  qu'ils  avaient  laissés  à 
Thèbes,  pour  leur  &ire  part  de  leur  résolution  ;  ceux-ci 
l'approuvèrent.  Ch»*on ,  le  plus  distingué  d'entre  eux , 
consentit  à  prêter  sa  maison  pour  lieu  de  rendez-vous , 
et  Philidas  parvint  à  se  faire  le  secrétaire  d'Archias  et  de 
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Philippe,  alors  polémarques.  Depuis  longtemps  Ëpami- 
nondas,  de  son  côté,  avait  rempli  les  jeunes  gens  d'une 
noble  confiance  :  dans  les  gymnases,  il  les  engageait 
toujours  à  s'attaquer,  pour  la  lutte,  à  des  Lacédémoniens  ; 
puis,  quand  il  les  voyait  tout  fiers  de  leur  supériorité 
et  de  leur  victoire,  il  venait  leur  faire  sentir  vivement  . 
combien  ils  devaient  en  être  plus  honteux  de  se  voir  par 
leur  lâcheté  les  esclaves  de  ceux  qui  leur  étaient  si  infé- 
rieurs en  vigueur  et  en  force. 

On  fixa  le  jour  de  l'exécution  ;  et  les  exilés  décidèrent 
que  tous  s'en  iraient  sous  la  conduite  de  Phérénicus,  et 
qu'ils  s'arrêteraient  à  Thriasie  * ,  tandis  que  quelques- 
uns  des  plus  jeunes  iraient  se  jeter  au  milieu  du  péril  et 
entreraient  dans  la  ville  ;  mais  il  fut  convenu  que ,  s'il 
leur  arrivait  mal ,  tous  les  autres  ensemble  auraient  soin 
de  fournir  à  leurs  enfants  et  à  leurs  parents  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Pélopidas  se  présenta  le  pre- 
mier pour  faire  partie  de  ce  détachement;  après  lui 
venaient  Melon,  Damoclidèset  Théopompe,  tous  hommes 
dfs  premières  familles,  tous  pleins  d'affection  et  de 
confiance  les  uns  pour  les  autres,  et  de  tout  temps  rivaux 
d'honneur  et  de  courage.  lisse  trouvèrent  au  nombre  de 
douze  ;  après  avoir  fait  leurs  adieux  à  ceux  qui  restaient 
là,  ils  envoyèrent  un  messager  à  Charon ,  et  partirent 
vêtus  de  petits  manteaux ,  ayant  avec  eux  des  chiens  de 
chasse  et  des  pieux  à  tendre  les  filets ,  afin  que  ceux 
qu'ils  rencontreraient  par  le  chemin  ne  pussent  conce- 
voir aucun  soupçon,  et  qu'ils  crussent,  en  les  voyant  les 
uns  d'un  côté,  les  autres  d'un  ^utre ,  que  c'étaient  des 
hommes  qui  se  promenaient  en  chassant.  Lorsque  le 
messager  arriva  chez  Charon ,  et  lui  apprit  qu'ils  étaient 
en  route,  Charon,  tant  s'en  faut,  ne  changea  pas  de 
sentiments  à  l'approche  du  danger  ;  il  se  montra  homme 

*  Bourgade  près  du  mont  Citbéron. 
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de  cœur,  et  tint  sa  maison  prête  pour  les  recevoir.  II  y 
avait  parmi   les  conjurés  un  certain  Hipposthénidas , 
d'ailleurs  bon  citoyen ,  et  qui  aimait  sa  patrie  et  portait 
intérêt  aux  exilés  ;  mais  cet  homme  manquait  du  cou- 
rage qu'exigeaient  un  pareil  moment  et  des  circonstances 
aussi  critiques.  La  grandeur  de  l'entreprise,  qui  touchait 
au  moment  de  l'exécution,  lui  causa  une  sorte  de  vertige 
et  lui  fit  perdre  la  tête.  Il  ne  sait  plus  voir  qu'une  chose, 
c'est  qu'on  va  heurter  de  front,  pour  ainsi  dire,  l'empire 
des  Lacédémoniens;  c'est  qu'on  entreprend  de  briser 
leurs  forces ,  et  sans  autres  moyens  que  les  espérances 
téméraires  de  quelques  exilés  manquant  de  ressources. 
Il  se  retire  chez  lui  sans  autrement  parler,  et  envoie  un 
de  ses  amis  vers  Mélon  et'Pélopidas,  pour  les  engager 
k  remettre  l'exécution  à  un  autre  jour,  et  à  retourner  à 
Athènes  en  attendant  une  occasion  meilleure.   Celui 
qu'il  envoya  s'appelait  Chlidon.  Le  messager  court  en 
hâte  à  sa  demeure  ;  il  sort  son  cheval  de  l'écurie,  et  de- 
mande la  bride  à  sa  femme.  Celle-ci,  ne  pouvant  la  lui 
donner,  et  ne  sachant  comment  se  tirer  d'embarras,  lui 
dit  qu'elle  l'avait  prêtée  à  quelqu'un  de  leurs  amis.  De  là 
des  reproches ,  des  injures  ;  et  dans  la  dispute  la  femme 
lui  souhaita  un  voyage  malheureux  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  l'envoyaient.  Chlidon  perdit  ainsi  une  partie  de  la 
Journée  ;  alors ,  par  colère  encore ,  et  aussi  parce  qu'il 
augurait  mal  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  il  renonça  à 
son  voyage,  et  s'occupa  d'autre  chose.  Voilà  comment  il 
s'en  fallut  bien  peu  qu'une  entreprise  importante  et  si 
belle  fût  rompue  à  peine  commencée. 

Cependant  Pélopidas  et  les  siens  changent  de  costume, 
prennent  des  vêtements  de  campagnards,  et  se  disper- 
sent pour  entrer  dans  la  ville  par  différents  points.  Il 
était  encore  jour;  mais  il  faisait  du  vent,  il  neigeait, 
l'atmosi^ère  commençait  à  changer,  et  le  mauvais  tenips 
avait  fait  rentrer  déjà  la  plupart  des  habitants  chez  eux  : 
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re  qui  servit  encore  mieux  à  couvrir  leur  marche.  Ceux 
qui  devaient  veiller  à  ce  qui  se  passait  les  recueillirent 
à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  et  les  conduisirent  droit  à  la 
maison  de  Charon,  où  il  se  trouva,  avec  les  conjurés , 
quarante-huit  hommes. 

Que  se  passait-il  du  côté  des  tyrans?  Comme  on  Ta 
dit,  Philidas,  le  greffier,  connaissait  le  plan  des  exilés  et 
agissait  de  concert  avec  eux.  Plusieurs  jours  à  Tavance , 
il  avait  invité  pour  ce  jour-là  Archias  et  ses  collègues  à 
un  festin  joyeux,  pour  lequel  il  devait  faire  provision 
de  femmes  de  plaisir  ;  son  plan  était  de  les  énerver  par 
les  voluptés  et  par  Tivresse,  et  de  les  livrer  en  cet  état 
à  l'attaque  des  conjurés.  Us  n'étaient  pas  encore  bien 
ivres,  lorsqu'il  leur  vint  un  avis,  vrai  dans  le  fond,  mais 
fort  vague  et  sans  renseignements  précis ,  que  les  exilés 
étaient  cachés  dans  la  ville.  Philidas  tâcha  d'ôter  à  cet 
avis  toute  valeur  ;  Archias  envoya  cependant  un  de  ses 
serviteurs  porter  à  Charon  l'ordre  de  le  venir  trouver 
sur-le-champ.  On  était  au  soir,  et  Pélopidaset  ses  com- 
pagnons se  préparaient  pour  l'exécution  de  leur  dessein  : 
ils  avaient  déjà  pris  leurs  cuirasses  et  leurs  épées.  Tout 
à  coup  ils  entendirent  frapper  à  la  porte;  un  d'eux  y 
court,  et  rentre  tout  troublé  annoncer  qu'un  des  gens 
des  polémarques  venait  dire  à  Charon  qu'il  se  rendît 
auprès  d'eux.  La  pensée  leur  vint  à  tous  aussitôt  que  le 
complot  était  découvert,  et  qu'ils  allaient  tous  périr  sans 
avoir  rien  fait  qui  fût  digne  de  leur  courage.  Ils  furent 
d'avis  pourtant  que  Charon  se  rendît  à  l'ordre  des  polé- 
marques, et  qu'il  se  présentât  à  eux  avec  une  confiance 
qui  pût  leur  ôter  tout  soupçon.  C'était  un  homme 
rempli  de  bravoure ,  et  qu'aucun  danger  personnel  ne 
pouvait  émouvoir;  mais  alors,  tremblant  pour  eux  tous, 
il  souffrait  de  la  pensée  qu'on  le  pourrait  soupçonner 
de  trahison  ,  tant  et  de  si  dignes  citoyens  devant  alors 
périr  avec  lui.  Au  moment  de  sortir  ,   il  entra  dans 
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Tappartement  de  sa  femme,  prit  son  tils,  encore  enfant, 
et  qui  se  distinguait  entre  tous  ceux  de  son  âge  par  la 
vigueur  et  la  beauté ,  et  le  remit  entre  les  mains  de 
Pélopidas ,  en  disant  que  s'il  reconnaissait  le  père  ca- 
pable de  mauvaise  foi  et  de  trahison,  il  pouvait  traiter 
le  fils  en  eimemi  public  et  sans  aucune  pitié.  Plusieurs 
versèrent  des  larmes  à  la  vue  de  l'inquiétude  et  de  la 
grandeur  d'àme  de  Charon;  mais  tous  le  blâmèrent 
d'avoir  pu  penser  qu'il  se  trouvât  parmi  eux  un  homme 
assez  lâche ,  assez  aveuglé  par  le  danger  qui  les  me- 
naçait ,  pour  l'accuser ,  pour  concevoir  même  un 
soupçon  ;  et  ils  le  prièrent  de  ne  point  mêler  cet  enfant 
à  leurs  périls ,  mais  de  le  mettre  à  l'abri  des  événements  : 
«  Qu'il  vive,  dirent-ils;  qu'il  échappe  aux  mains  des 
tyrans;  qu'il  grandisse  pour  être,  au  besoin,  le  vengeur 
de  sa  patrie  et  de  ses  amis.  —  Non,  je  n'éloignerai  point 
mon  fils,  repartit  Charon  ;  quelle  vie  plus  belle  ou  quel 
salut  plus  glorieux  pour  lui  que  de  périr  pur  et  sans 
tache ,  avec  sa  patrie ,  avec  de  tels  amis  !  »>  Il  adressa 
aux  dieux  sa  prière,  et  salua  les  assistants,  en  leur  re- 
commandant d'avoir  confiance  dans  le  succès  ;  puis  il 
s'en  alla,  s'étudiant  à  composer  sa  contenance,  son  visage, 
le  ton  de  sa  voix,  et  à  se  donner  un  air  tout  opposé  à  ce 
qui  s^î  passait  en  lui  réellement. 

Lorsqu'il  arriva  à  la  porte  de  la  maison  du  festin  ,  il 
vit  venir  àlui  Philidas*  et  Archias  qui  lui  dirent  :  «  Charon, 
on  nous  apprend  que  des  gens  sont  venus  en  secret,  qu'ils 
se  cachent  dans  la  ville ,  et  que  quelques  citoyens  agis- 
sent de  concert  avec  eux.  «  Charon  se  sentit  tout  troublé 
d'abord;  il  répondit  ensuite  par  cette  question  :  «  Quels 
sont  ces  gens  venus  secrètement  et  ceux  qui  les  cachent?  » 


*  Peut-être  faut-il  lire  Philippe ,  au  lieu  de  Philidas ,  car  Plutarque 
lui-même ,  dans  le  traité  du  démon  de  Socrate ,  dit  que  ceux  qui  sor* 
tirent  étaient  Archias  et  Philippe. 


1 08  PÉLOPIDAS. 

Alors  voyant  qu'Archias  ne  pouvait  lui  dire  rien  de  précis,et 
pensant  bien  en  lui-même  que  les  indications  ne  lui  avaient 
été  données  par  aucun  de  ceux  qui  étaient  au  courant  de 
Tafiaire ,  il  reprit  :  «  Gardez  donc  que  ce  ne  soit  qu'un 
«  vain  bruit,  imaginé  pour  troubler  vos  plaisirs.  Au  reste, 
«  J'y  veillerai,  car,  après  tout,  il  ne  faut  rien  négliger.  » 
Philidas,  qui  se  trouvait  là,  approuva  cet  avis  ;  il  emmena 
Archias,  il  l'excita  à  boire  sans  mesure  ;  et  il  entretenait 
l'ardeur  des  convives ,  en  parlant  des  ténjmes  qu'il  allait 
faire  amener. 

Charon  retourna  chez  lui,  et  trouva  les  conjurés  tout 
prêts,  non  pas  comme  des  honmies  qui  eussent  espéré 
échapper  au  péril  et  remporter  la  victoire,  mais  comme 
des  gens  déterminés  à  mourir  glorieusement  en  vendant 
chèrement  leur  vie.  Il  conta  la  chose  à  Pélopidas ,  sans 
rien  déguiser  ;  mais  il  ne  dit  pas  la  vérité  aux  autres  ; 
il  leur  fit  entendre  que  son  entretien  avec  Archias  avait 
eu  un  objet  différent*. 

Ce  danger  à  peine  passé  ,  la  Fortune  leur  en  suscita 
un  autre.  11  arriva  d'Athènes  pour  Archias,  de  la  part 
de  l'hiérophante,  comme  lui  nommé  Archias,  son  hôte 
et  son  ami,  un  messager  porteur  d'une  lettre  qui  con- 
tenait, non  point  une  simple  conjecture  ou  un  soupçon 
vague  et  mal  imaginé,  mais  des  renseignements  précis 
sur  tout  ce  qui  se  passait ,  comme  la  suite  le  fit  bien 
connaître.  Archias  était  alors  dans  une  complète  ivresse; 
et,  quand  le  messager  lui  dit ,  en  lui  remettant  cette 
lettre,  que  celui  qui  la  lui  adressait  l'engageait  à  la  lire 
sur-le-champ ,  parce  qu'il  s'agissait  d'affaires  sérieuses  : 
.«  A  demain  les  affaires  sérieuses!  «  répondit-il.  Puis  il 
prit  la  lettre,  la  mit  sous  son  oreiller,  et  continua  avec 


*  Piularque,  dans  le  traité  du  démon  de  Sacrale,  dit  au  contraire 
que  Charon  revint  auprès  des  conjurés.,  le  visage  riant,  et  leur  ra- 
conta toute  la  conversation ,  et  sans  déguisement  ni  réticence. 
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Philidas  la  conversation  qu'ils  avaient  entamée.  Ce  mot 
est  passé  en  proverbe,  et  s*est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
parmi  les  Grecs. 

Lorsque  le  moment  favorable  pour  l'exécution  leur 
parut  arrivé,  les  conjurés  partirent  en  deux  bandes  ;  les 
uns,  sous  la  conduite  de  Pélopidas  et  de  Damoclidès,  allè- 
rent attaquer  Léontidas  et  Ilypatès ,  dont  les  maisons 
étaient  voisines  l'une  de  l'autre;  Gharon  et  Melon  se 
chargèrent  d'Archias  et  de  Philippe.  Ils  avaient  revêtu 
des  habillements  de  femme  par-dessus  leurs  cuirasses,  et 
ceint  leur  fipont  de  couronnes  épaisses  de  peuplier  ^t  de 
pin,  pour  se  cacher  le  visage.  Aussi ,  à  leur  entrée  dans 
la  salle  du  banquet,  ce  furent  de  toutes  parts  des  applau- 
dissements et  une  vive  agitation;  les  convives  crurent  que 
c'étaient  les  femmes  qu'ils  attendaient  depuis  si  long- 
temps. Les  conjurés  jettent  les  yeux  autour  d'eux  dans 
toute  la  salle,  pour  bien  reconnaître  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient,  et ,  l'épée  à  la  main ,  ils  s'élancent,  à  travers 
les  tables,  sur  Archias  et  Philippe  ;  alors  on  reconnut  ce 
qu'ils  étaient.  Quelques-uns  des  convives,  sur  la  parole 
de  Philidas,  demeurèrent  spectateurs  immobiles;  les  au- 
tres se  levèrent  avec  les  polémarques  ,  et  se  mirent  en 
devoir  de  les  défendre  ;  mais  ils  étaient  tellement  ivres 
qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  les  tuer  tous. 

Pélopidas  et  les  siens  rencontrèrent  plus  de  difficultés  ; 
car  Léontidas,  auquel  ils  avaient  affaire,  était  un  homme  • 
sobre  et  plein  décourage.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  ils  le 
trouvèrent  renfermé  dans  sa  maison  et  couché  ;  et  ils 
frappèrent  longtemps  sans  que  personne  vînt  leur  ouvrir. 
Enfin  ils  entendirent  un  domestique  venir  de  l'intérieur 
et  tirer  le  verrou  ;  à  peine  la  porte  cédait-elle  en  s'en- 
tr'ouvrant,  qu'ils  se  précipitèrent  tous  ensemble,  renver- 
sèrent le  domestique ,  et  coururent  vers  la  chambre  à 
coucher.  Léontidas,  en  les  entendant  ainsi  frapper  et  ac- 
courir, avait  conjecturé  ce  que  c'était,  et,  sautant  du  lit, 

T.  u.  10 
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il  avait  tiré  son  épée  ;  mais  il  n'avait  point  pensé  à  éteindre 
les  lampes  :  ce  qui  les  aurait  fait  trébucher  les  uns  sur  les 
autres  dans  Tobscurité,  au  lieu  qu'on  le  distinguait  sans 
peine  à  la  faveur  d'une  grande  lumière.  Il  se  présente 
au-devant  d'eux  à  la  porte  de  sa  chambre  ;  il  frappe  et 
renverse  d'un  coup  d'épée  Céphisodore ,  qui  venait  le 
premier.  Céphisodore  tombé ,  il  en  vint  aux  mains  avec 
un  deuxième  ennemi;  c'était  Pélopidas.  Le  combat  était 
malaisé,  parce  qu'ils  étaient  gênés  par  le  peu  de  largeur 
de  la  porte,  et  par  le  corps  de  Céphisodore,  gisant  à  leurs 
pieds.  Pélopidas  l'emporta  dans  la  lutte;  et,  aussitôt  qu'il 
eut  étendu  à  terre  Léontidas,  il  courut  avec  ses  compa- 
gnons à  la  maison  d'Hypatès.  Ils  y  entrèrent  comme  ils 
étaient  entrés  chez  Léontidas  ;  mais  Hypatès  avait  immé- 
diatement compris  ce  dont  il  s'agissait,  et  s'était  sauvé 
dans  une  maison  voisine;  ils  le  suivirent  de  près ,  l'attei* 
gnirent  et  le  massacrèrent. 

Cela  fait,  ils  se  joignirent  à  Melon,  et  dépéchèrent  un 
courrier  en  Attique,  vers  les  exilés  qu'ils  y  avaient  laissés; 
et ,  appelant  les  citoyens  à  la  hberté ,  ils  armèrent  ceux 
qui  se  présentaient,  en  enlevant  les  armes  appendues 
dans  les  portiques,  et  en  forçant  les  ateliers  des  armu- 
riers et  des  fourbisseurs,  voisins  de  la  demeure  de  Cha- 
ron.  Us  furent  en  outre  renforcés  par  Épaminondas  et 
Gorgidas,  qui  avaient  réuni  un  assez  grand  nombre  de 
jeunes  gens  et  aussi  quelques  vieillards,  tous  excellents 
citoyens.  Déjà  toute  la  ville  était  en  émoi  et  dans  une 
grande  agitation  :  les  maisons  s'éclairaient;  on  allait  et 
venait,  on  courait  de  tous  côtés.  Cependant,  le  peuple 
ne  s'attroupait  pas  encore;  tout  étonné  et  ne  sachant  pas 
au  juste  ce  qui  se  passait,  il  attendait  le  jour.  Aussi 
blàma-t-on  les  commandants  de  la  garnison  lacédémo- 
nienne  de  ne  pas  s'être  élancés  à  l'instant  même  sur  les 
conjurés,  et  de  s'être  tenus  sur  la  défensive.  Cette  gar- 
nison comptait,  en  effet,  quinze  cents  hommes;  et  beau- 
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coup  des  habiUmts  de  la  ville  couraient  se  joindre  à  elle. 
Mais  ils  furent  effrayés  par  les  cris,  le  grand  nombre  des 
lumières,  la  foule  qui  courait  de  tous  côtés  ;  ils  demeu- 
rèrent immobiles,  et  se  contentèrent  de  garder  la 
Cadmée. 

Au  point  du  jour,  arrivèrent  de  TAttique  les  autres 
exilés  bien  armés  ;  le  «peuple  se  rendit  en  foule  à  l'assem- 
blée ,  et  Épaminondas  et  Gorgidas  y  amenèrent  Pélopi- 
das  et  sa  troupe,  environnés  de  prêtres  qui  portaient  dans 
leurs  mains  les  bandelettes  sacrées,  et  qui  appelaient  les 
citoyens  à  la  défense  des  dieux  etde  la  patrie.  Aleur  vue, 
le  peuple  rempli  d'enthousiasme  se  leva  en  masse,  et  les 
accueillit  avec  des  applaudissements  et  de  grands  cris, 
conune  ses  bienfaiteurs  et  ses  libérateurs. 

.  Élu  béotarque  à  l'heure  même,  avec  Melon  et  Charon, 
Pélopidas  met  sur-le-champ  le  siège  devant  la  citadelle, 
et  lui  donne  l'assaut  sur  tous  les  points,  pressé  qu'il  était 
d'en  chasser  les  Lacédémoniens,  et  de  délivrer  la  Cadmée 
avant  qu'il  pût  arriver  une  armée  de  Sparte.  Il  prévint  en 
effet  l'arrivée  des  secours,  mais  de  si  peu  de  temps,  que 
la  garnison  sortie  par  capitulation  rencontra,  dèsMégare, 
Cléombrotus  qui  marchait  sur  Thèbes  avec  des  forces  con- 
sidérables. Des  trois  harmostes' qu'il  y  avait  euà  THèbes, 
les  Spartiates  en  condamnèrent  deux  à  mort,  Hermippi- 
das  et  Arcissus  ;  le  troisième,  Dysaoridas,  condamné  à 
une  forte  amende,  s'exila  du  Péloponnèse.  Cette  révolu- 
tion accomplie  avec  le  même  courage,  les  mêmes  périls, 
les  mêmes  combats  que  celle  qu'opéra  Thrasybule,  et 
qui  avait  eu  les  mêmes  vicissitudes  et  le  même  succès , 
les  Grecs  l'appelèrent  la  sœur  delà  révolution  de  Thrasy- 
bule. Il  ne  serait  pas  facile,  en  effet,  de  citer  d'autres 


*  Ce  mot  signifie  à  peu  près  modérateurs.  C'est  le  nom  que  les  La- 
cédémoniens donnaient  aè\  capitaines  qu'ils  envoyaient  commander 
dans  les  places  conquises. 


442  PÉLOPIDAS. 

hommes  que  Pélopidas  et  Thrasybule,  qui,  moins  nom- 
breux et  plus  isolés,  aient  vaincu  par  leur  seule  audace 
ef  leur  intrépidité,  des  ennemis  plus  nombreux  et  plus 
puissants,  qui  aient  rendu  à  leur  patrie  de  plus  grands 
services.  Ce  qui  a  donné  à  cette  dernière  révolution  plus 
d'éclat,  c'est  le  changement  qu'elle  amena  dans  les  af- 
faires de  la  Grèce.  Car  la  guerre  qui  détruisit  la  grandeur 
de  Sparte  et  qui  mit  fin  à  son  empire  sur  terre  et  sur 
mer  commença  dans  cette  nuit  même  où  Pélopidas,  non 
pas  en  forçant  une  garnison,  des  remparts,  une  citadelle, 
mais  en  entrant,  lui  douzième,  dans  une  maison,  délia, 
s'il  est  permis  d'exprimer  la  vérité  par  une  métaphore,  et 
coupa  les  liens  de  la  domination^lacédémonienne,  qui 
paraissaient  indissolubles  et  capables  de  résister  à  tous 
les  efforts. 

Lorsque  les  Athéniens  virent  les  Lacédémoniens  en- 
trer en  Béotie  avec  des  forces  aussi  imposantes ,  ils  en 
furent  effrayés,  et  renoncèrent  à  l'alliance  des  Thébains; 
ils  mirent  en  jugement  les  partisans  des  Béotiens ,  et  les 
condamnèrent  à  la  mort,  à  l'exil  ou  à  l'amende.  Les  af- 
faires de  Thèbes,  ainsi  privées  de  tout  secours,  parais- 
saient donc  dans  une  situation  bien  fâcheuse.  Il  est  vrai 
que  Thèbes  se  trouvait  avoir  pour  béotarques  Pélopidas 
et  Gorgidas  :  ces  deux  hommes  cherchèrent  à  faire  re- 
naître la  mauvaise  intelligence  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone;  et  voici  le  moyen  qu'ils  imaginèrent.  Il  y  avait  un 
Spartiate  nommé  Sphodrias,  homme  distingué  par  ses 
talents  militaires,  et  qui  avait  quelque  renom,  mais  d*un 
esprit  léger  et  toujours  plein  de  folles  espérances  et  d'une 
ambition  déraisonnable;  on  l'avait  laissé  dans  Thespies 
avec  un  fort  détachement,  pour  y  recueillir  et  secourir 
les  Thébains  qui  se  révolteraient  contre  le  parti  alors 
vainqueur.  Pélopidas  lui  envoya,  de  son  autorité  privée, 
un  marchand  de  ses  amis,  chargé  de  lui  porter  de  l'argent, 
et  des  propositions  qui  firent  sur  lui  encore  plus  d'effet 
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que  l'argent  :  c'était  de  tenter  quelque  chose  de  pins 
grand;  de  fondre  à  Timproviste  sur  le  Pirée,  tiindis  que 
les  Athéniens  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  et  de  s'en 
emparer  :  rien  ne  pouvait,  disait-il,  être  plus  agréable  aux 
Laoédémoniens  que  de  se  voir  maîtres  d'Athènes  ;  et  les 
Thébains,qui  en  voulaient  aux  Athéniens,  parce  qu'ils  se 
croyaient  alors  trahis  par  eux,  ne  leur  donneraient  au- 
cun appui.  En  un  mot,  Sphodrias  se  laissa  persuader,  et 
pendant  la  nuit  il  se  jeta  dans  l'Attique  à  la  tète  de  ses 
troupes,  et  s'avança  jusqu'à  Eleusis.  Mais,  arrivés  là,  ses 
gens  eurent  peur;  il  fut  découvert,  et  retourna  à  Thespies, 
après  avoir  attiré  aux  Spartiates  des  embarras  difficiles  à 
démêler  et  une  rude  guerre  à  soutenir. 

Dès  lors,  les  Athéniens  s'empressèrent  de  renouveler 
leur  alliance  avec  les  Thébains;  ils  reprirent  la  mer,  et  s'en 
allèrent  çà  et  là  excitant  et  attirant  à  eux  tous  ceux  des 
Grecs  qui  voulaient  se  détacher  du  parti  de  Sparte.  Les 
Thébains,  de  leur  côté,  en  venaient  chaque  jour  aux 
mains  avec  les  Lacédémoniens  ;  ils  ne  livraient  point  de 
grandes  batailles  rangées  :  mais  c'étaient  des  actions  dans 
lesquelles  ils  s'exerçaient  et  faisaient  leur  apprentissage  ; 
ils  affermissaient  leur  courage,  endurcissaient  leurs  corps, 
acquéraient  de  l'expérience  par  la  fréquence  de  ces  es- 
carmouches, et  de  la  confiance  en  eux-mêmes.  Aussi  l'on 
rapporte  que  le  Spartiate  Antalcidas,  voyant  Agésilas  re- 
venir blessé  de  la  Béotie  ,  lui  dit  :  «  Certes  tu  reçois 
un  beau  salaire  des  leçons  que  tu  as  données  aux  Thé- 
bains en  leur  apprenant,  malgré  eux,  à  faire  la  guerre  et 
à  combattre.  »  Il  n'est  cependant  pas  vrai  de  dire  que  ce 
soit  Agésilas  qui  leur  ait  donné  ces  leçons  ;  ce  sont  ceux 
de  leurs  chefs  qui  choisissaient  prudemment  pour  les 
lancer  contre  l'ennemi,  comme  on  fait  les  chiens  de 
chasse,  des  occasions  favorables,  et  qui,  après  leur  avoir 
fait  goûter  le  plaisir  de  la  victoire,  les  ramenaient  en  sû- 
reté dans  leurs  maisons,  pleins  d'audace  et  de  confiance; 

10. 
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et  cette  gloire  appartient  surtout  à  Pélopidas.  Après 
qu'on  lui  eut  donné  pour  la  première  fois  le  commande- 
ment des  troupes ,  il  ne  se  passa  plus  une  année  sans 
qu'il  fût  élu  chef  militaire  :  il  guerroya  jusqu'à  sa  mort 
soit  comme  capitaine  du  bataillon  sacré,  soit,  plus  sou- 
vent encore,  comme  béotarque.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent battus  et  mis  en  fuite  à  Plaftée ,  puis  à  Thespies, 
où  périt  Phœbidas,  celui  qui  s'était  emparé  de  la  Cadmée 
par  surprise.  Pélopidas  défit  de  même  un  corps  considé- 
rable près  de  Tanagre,  où  il  tua  de  sa  main  l'harmoste 
Panthoïdès.  Toutefois,  si  ces  rencontres  inspiraient  aux 
vainqueurs  de  la  confiance  et  une  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes,  elles  n'abattaient  nullement  le  courage  des  vain- 
cus. Ce  n'étaient  point  des  batailles  rangées,  des  affaires 
où  ils  déployassent  leurs  forces,  des  combats  réguliers, 
mais  des  courses  faites  à  propos,  dans  lesquelles,  tantôt 
fuyant,  tantôt  poursuivant,  les  Thébains  tâtaient  l'en- 
nemi, des  engagements  où  ils  avaient  toujours  quelque 
avantage. 

La  journée  de  Tégyre,  qui  fut  en  quelque  sorte  le  pré- 
lude de  celle  de  Leuctres ,  mit  Pélopidas  en  grande  ré- 
putation, parce  qu'aucun  de  ses  collègues  ne  partagea 
avec  lui  l'honneur  du  succès,  et  qu'il  ne  laissa  aux  en- 
nemis nulle  excuse  pour  couvrir  leur  défaite.  La  ville 
d'Orchomène*  avait  embrassé  le  parti  des  Lacédémo- 
niens, et  avait  reçu  d'eux,  pour  sa  défense,  deux  compa- 
gnies d'infanterie.  Pélopidas  avait  toujours  des  desseins 
sur  cette  ville,  et  il  épiait  l'occasion  de  les  exécuter.  Un 
jour  on  vient  lui  dire  que  la  garnison  était  allée  faire  une 
expédition  en  Locridé;  aussitôt,  espérant  trouver  Orcho- 
mène  sans  défenseurs,  il  prit  avec  lui  le  bataillon  sacré 
et  quelques  chevaux,  et  se  mit  en  campagne.  Mais,  comme 
il  approchait  de  la  ville,  il  se  trouva  qu'un   nouveau 

*  C'était  une  des  villes  les  plus  considérables  de  la  Béotie. 
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corps  de  Spartiates  arrivait  pour  remplacer  la  garnison; 
alors  il  battit  en  retraite  par  le  territoire  de  Tégyre,  seule 
route  qu'il  pût  suivre,  en  faisant  un  circuit  au  pied  des 
montagnes.  La  plaine  est,  sur  ce  point,  impraticable  aux 
gens  de  pied  :  le  fleuve  Mêlas  y  forme  çà  et  là,  dès  sa 
source,  des  étangs  et  des  marais  navigables.  Un  peu  au- 
dessus  des  marais  est  un  temple  d'Apollon  Tégyréen,  et 
un  oracle,  abandonné  alors  depuis  peu,  mais  qui  avait 
été  florissant  jusqu'aux  guerres  médiques ,  époque  à  la- 
quelle le  grand  prêtre  était  Échécratès.  C'est  la,  disent  les 
mythologues,  que  le  dieu  naquit.  On  appelle  même 
Délos  la  montagne  voisine,  au  pied  de  laquelle  s'arrê- 
tent les  épanchements  du  Mêlas;  derrière  le  temple  jail- 
lissent deux  fontaines  merveilleuses  par  la  douceur,  l'a- 
bondance et  la  fraîcheur  de  leurs  eaux,  et  que  l'on 
nomme,  encore  aujourd'hui ,  l'une  le  Palmier,  et  l'autre 
l'Olivier;  ce  serait  donc  entre  deux  cours  d'eau,  et  non 
entre  deux  arbres,  que  la  déesse  aurait  accouché.  Près 
de  là  se  trouve  même  le  mont  Ptoon,  d'où  sortit,  dit-on, 
tout  à  coup ,  le  sanglier  qui  l'épouvanta.  L'histoire  de 
Python ,  celle  de  Tityus,  et  la  nature  de  c^s  lieux ,  s'ac- 
cordent également  bien  avec  l'opinion  qui  y  place  la  nais- 
sance du  dieu.  II.  y  a  bien  d'autres  circonstances  qui 
pourraient  venir  à  l'appui,  et  que  je  passe  sous  silence,  la 
tradition  de  nos  pères  n'ayant  pas  laissé  ce  dieu  parmi 
les  êtres  de  nature  supérieure  qui ,  nés  mortels ,  ont  été 
changés  en  immortels,  comme  Hercule  et  Bacchus,  dont 
la  vertu  a  fait  disparaître  ce  qui  en  eux  était  susceptible 
de  souffrir  et  de  mourir  :  Apollon  est  une  des  divinités 
étemelles,  et  qui  n'ont  point  été  engendrées ,  si  nous  de- 
vons ajouter  foi,  sur  de  si  grandes  choses,  aux  récits  des 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  anciens. 

Donc ,  en  même  temps  que  les  Thébains  s'éloignaient 
d'Orchomène ,  les  Lacédémoniens  revenaient  de  la  Lo- 
cride  ;  les  deux  partis  se  rencontrèrent  près  de  Tégyre. 
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Dès  qu'on  les  vit  déboucher  des  défilés ,  quelqu'un  ac- 
courut vers  Pélopidas  et  lui  dit  :  «  Nous  sommes  tombés 
au  milieu  des  ennemis.  — Pourquoi,  repartit  Pélopidas, 
ne  serait-ce  pas  eux  plutôt  qui  sont  tombés  au  milieu  de 
nous  ?  »  Et  aussitôt  il  fit  passer  sa  cavalerie  de  la  queue 
à  la  tête,  pour  qu'elle  engageât  l'action  ;  il  forma  lui-même 
en  colonne  serrée  ses  trois  cents  hoplites,  avec  la  con- 
fiance que  partout  où  ce  corps  donnerait  il  renverserait 
les  ennemis,  fussentr-ils  même  très-supérieurs  en  nombre. 
La  troupe  lacédémonienne  était  formée  de  deux  compa- 
gnies :  chaque  compagnie  est  de  cinq  cents  hommes, 
suivant  Éphore;  de  sept  cents,  suivant  Callisthène; 
quelques  autres,  parmi  lesquels  Polybe,  la  font  monter 
à  neuf  cents. 

Les  polémarques  des  Spartiates ,  Gorgoléon  et  Théo- 
pompe, s'élancèrent  avec  confiance  sur  les  Thébains.  On 
se  chargea  avec  une  vigueur  extrême  sur  les  points  où 
étaient  les  chefs  des  deux  partis.  Les  polémarques  la- 
cédémoniens  se  portent  tous  les  deux  sur  Pélopidas ,  et 
tombent  au  premier  cho(5;  ceux  qui  les  entouraient  péri- 
rent ensuite,  criblés  de  blessures;  et  l'épouvante  se  ré- 
pandit dans  toute  l'armée ,  qui  s'ouvrit  pour  donner  pas- 
sage aux  Thébains,  s'ils  voulaient  continuer  leur  re- 
traite. Pélopidas  pousse,  par  cette  trouée,  à  ceux  qui 
tenaient  encore,  et  traverse  les  légions  ennemies,  mas- 
sacrant tout  sur  son  passage.  La  déroute  des  Lacédémo- 
niens  fut  complète.  Cependant  il  ne  les  poursuivit  pas 
longtemps ,  car  les  Thébains  avaient  à  craindre  les  Or- 
choméniens ,  qui  n'étaient  pas  loin  d'eux ,  et  la  nouvelle 
garnison  lacédémonienne.  Ils  bornèrent  leurs  efforts  à 
vaincre  de  vive  force ,  et  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
toute  l'armée  battue  ;  ensuite  ils  élevèrent  un  trophée , 
dépouillèrent  les  morts,  et  regagnèrent  leurs  foyers  tout 
fiers  et  tout  joyeux. 
Dans  tant  de  combats  que  les  Lacédémoniens  avaient 
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livrés  soit  aux  Grecs ,  soit  aux  Barbares ,  on  ne  so  rappe- 
lait point  que  jamais  ils  eussent  été. vaincus  par  des  en- 
nemis inférieurs  en  nombre,  ou  même  à  nombre  égal. 
Aussi  marchaient-ils  au  combat  avec  une  confiance  irré- 
sistible, jetant  l'effroi  par  leur  seule  réputation  dans  le 
cœur  de  leurs  adversaires  qui ,  même  avec  des  forces 
égales,  ne  se  seraient  point  crus  en  état  de  lutter  contre 
des  Spartiates.  Ce  combat  est  le  premier  qui  ait  appris  h 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  que  ce  n'était  pas  seulement 
sur  les  bords  de  l'Eurotas,  entre  le  Babyceet  le  Cnacion  *, 
qu'il  pouvait  naître  des  hommes  vaillants  et  belliqueux , 
mais  que,  chez  tous  les  peuples  où  la  jeunesse  rougit  de 
ce  qui  est  honteux ,  montre  son  audace  dans  les  actions 
honorables,  et  craint  plus  le  blâme  que  le  péril,  là  aussi 
sont  les  hommes  les  plus  redoutables  à  leurs  ennemis. 
Le  bataillon  sacré  fut  organisé,  dit-on,  par  (lorgidas, 
et  composé  de  trois  cents  hommes  d'élite.  L'Ëtat  fournis- 
sait aux  frais  de  leurs  exercices  et  de  leur  entretien  ;  ils 
campaient  dans  la  Cadmée ,  et  c'est  pourquoi  on  les  ap- 
pelait le  bataillon  de  la  ville;  car,  à  cette  époque,  c^^taient 
les  citadelles  qu'on  appelait  proprement  villes.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  corps  se  composait  d'amants  et 
d'aimés  ;  et  l'on  cite  à  ce  sujet  un  mot  plaisant  de  Pam- 
ménès  :  «  Le  Nestor  d'Homère ,  disait-il ,  n'entendait  rien 
«  à  la  tactique,  quand  il  conseillait  de  ranger  les  Grecs 
«  par  nations  et  par  lignées  : 

«  Que  la  lignée  soutienne  les  lignées,  et  la  nation  les  nations'.  » 

«  Il  faut  ranger  l'amant  auprès  de  l'aimé  ;  car,  dans  les  pé- 
«  rils,  on  ne  se  soucie  guèredes  hommes  de  la  mêmena- 


^  Sur  le  Babyce  et  le  Cnacion ,  voyez  la  Vie  de  Lycurgue ,  dans  le 
premier  volume. 
•  Iliade,  H,  363. 
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«  tien  OU  de  la  même  lign^W*.;  tandis  qu'un  bataillon  formé 
«  d'hommesamoureux  les  uns  des  autres,  il  serait  impos- 
«  sible  de  le  dissiper  et  de  le  rompre,  parce  qu'ils  affron- 
«  teraient  tous  les  dangers ,  les  uns  par  attachement  pour 
«  les  objets  de  leur  amour,  les  autres  par  crainte  de  sedés- 
"  honorer  aux  yeux  de  leurs  amants.  »»  Et  il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant,  s'il  est  vrai  que  les  hommes  craignent  plus 
ceux  qui  les  aiment,  même  absents,  qu'ils  ne  craignent 
tous  les  autres,  présents  ;  ainsi  ce  guerrier,  qui  terrassé  par 
son  ennemi  et  se  voyant  prèsd'êtreégorgéparlui,  lepria, 
le  conjura  dalui  plonger  son  épée  dans  la  poitrine:  «  Que 
du  moins  mon  amant,  disait-il,  en  retrouvant  mon  ca- 
davre, n'ait  pas  la  honte  de  le  voir  percé  par  derrière.  » 
On  raconte  aussi  qu'Iolaûs  ,  qu'aimait  Hercule ,  parta- 
geait ses  travaux  et  combattait  à  ses  côtés.  Aristote  écrit 
que,  de  son  temps  encore,  les  amants  et  ceux  qu'ils  ai- 
maient allaient  se  faire  des  serments  sur  le  tombeau  d'Io- 
laus.  11  est  donc  vraisemblable  que  l'on  donne  à  cette 
troupe  le  nom  de  bataillon  sacré ,  suivant  la  pensée  qui 
fait  di];p  à  Platon  qu'un  amant  est  un  ami  dans  lequel  on 
sent  quelque  chose  de  divin. 

Le  bataillon  sacré  de  Thèbes  resta  invincible  jusqu'à  la 
bataille  de  Chéronée.  Après  cette  bataille,  Philippe,  en 
parcourant  le  champ  du  carnage,  s'arrêta  à  l'endroit  où 
gisaient  les  trois  cents:  tous  avaient  la  poitrine  percée  de 
coups  de  pique  ;  et  c'était  un  monceau  confus  d'armes 
et  de  corps  réunis  et  serrés.  Il  contempla  ce  spectacle 
avec  surprise  ;  et,  apprenant  que  c'était  le  bataillon  des 
amants,  il  leur  donna  une  larme ,  et  dit  ce  mot  :  «  Péris- 
sent misérablement  ceux  qui  soupçonneraient  ces  hom- 
mes d'avoir  été  capables  de  faire  ou  d'endurer  rien  de 
déshonorant  !  » 

Au  reste,  cette  coutume  des  Thébains  de  se  lier 
d'amour  les  uns  aux  autres  n'a  point  pris  son  ori- 
gine, comme  le  disent  les  poètes,  dans  la  passion  de 
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LaïusS  mais  dans  ce  qu'ont  fait  leurs  législateur».  Ceux-ci 
voulaient  calmer  et  adoucir,  dès  l'enfance,  le  naturel  vio- 
lent et  immodéré  des  Thébains  ;  pour  cela  ils  mêlèrent  à 
tous  les  actes  d'importance  ou  de  plaisir  le  jeu  de  la  flûtes 
et  ils  accordèrent  à  ceux  qui  jouaient  de  cet  instrument  des 
honneurs  et  des  privilèges.  Par  les  exercices  du  gymnase, 
ils  nourrirent  cet  amour  aux  yeux  de  tous,  et  le  firent 
servir  à  tempérer  le  caractère  des  jeunes  gens.  Aussi 
n'est-ce  point  sans  raison  qu'ils  ont  donné  pour  protec- 
trice à  leur  ville  la  déesse  que  l'on  dit  née  de  Mars  et  de 
Vénus',  persuadés  qu'un  peuple  qui  a  le  goût  de  la  guerre 
et  des  combats^  et  qui  sait  le  tempérer,  l'allier  et  le 
mettre  perpétuellement  en  accord  avec  la  persuasion  et 
les  grâces,  réunit,  par  cette  harmonie,  tous  les  principes 
du  plus  beau  et  du  plus  parfait  des  gouvernements. 

Les  hommes  dont  se  composait  ce  bataillon  sacré,  Gor- 
gidas  les  avait  distribués  dans  les  premiers  rangs ,  et  jetés 
en  tête  de  l'infanterie  tout  entière.  Mais,  dans  cet  état, 
ils  ne  pouvaient  faire  voir  tout  ce  qu'ils  valaient;  et,  ainsi 
dispersés  et  mêlés  avec  des  troupes  bien  inférieures  en 
courage,  sinon  peu  nombreuses,  ils  perdaient  l'elfet 
qu'eussent  produit  leurs  forces  réunies.  Pélopidas,  té- 
moin à  Tégyre'de  ce  que  valait  une  telle  troupe,  parce 
que  là  ils  combattaient  tous  ensemble  et  sans  mélange 
d'autres  hommes,  ne  les  sépara  ni  ne  les  dispersa  plus  :  il 
en  fit  un  corps  à  part  avec  lequel  il  exécuta  les  charges  les 
plus  périlleuses.  Des  chevaux  accouplés  à  un  char  cou- 
rent plus  vite  que  quand  ils  sont  seuls;  et  ce  n'est  point 
parce  que  lancés  ensemble  ils  fendent  l'air  plus  facile- 
ment à  cause  de  leur  nombre,  mais  parce  qu'il  y  a  comme 


'  Plutarqiie  veut  parler  de  Taraour  infâme  de  Laîus  pour  Ghry- 
sippe ,  fils  naturel  de  Pélops. 

*  Harmonie,  qui  Ait,  suivant  la  fable ,  Téppuse  de  Cadmus ,  roi  de 
Thèl>6s. 
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une  rivalité ,  une  émulation  qui  les  entlamme  :  il  en  est 
de  mênae  des  hommes  de  cœur,  pensait-il;  c'est  en  lut- 
tant de  zèle  à  bien  faire  qu'ils  concourent  au  même  but 
avec  le  plus  d'ardeur  et  d'efficacité. 

Cependant  les  Lacédémoniens  firent  la  paix  avec  tous 
les  Grecs  et  ne  portèrent  la  guerre  que  dans  le  seul  pays 
de  Thèbes.  Le  roi  Cléombrotus  y  fit  une  invasion  avec  dix 
mille  hommes  d'infanterie  et  mille  chevaux.  Ge  dont  il 
s'agit  maintenant  pour  les  Thébains,  ce  n'est  plus,  comme 
auparavant,  de  combattre  pour  leur  liberté  :  c'est  leur 
nationalité  qui  est  menacée  ;  on  veut  ouvertement  la  dis- 
persion de  la  race  thébaine  ;  jamais  la  Béotie  n'a  été  dans 
ime  pareille  épouvante.  Pélopidas  partait  de  chez  lui,  sa 
femme  le  conduisait  en  pleurant,  et  l'engageait  à  veillera 
sa  propre  conservation  :  «  Femme ,  répondit-il ,  c'est  un 
conseil  à  donner  aux  simples  soldats;  mais  aux  chefs  il 
faut  conseiller  de  veiller  au  salut  des  autres.  >»  En  arri- 
vant au  camp ,  il  trouva  les  béotarques  divisés  de  senti- 
ments, et  il  se  rangea  le  premier  à  celui  d'Épaminondas, 
qui  était  d'ouvrir  la  campagne  par  une  bataille.  Pélopidas 
n'était  point  béotarque ,  mais  commandant  du  bataillon 
sacré ,  et  il  jouissait  de  la  juste  considération  due  à  un 
homme  qui  avait  donné  à  sa  patrie  tant  de  preuves  de  son 
amour  pour  la  liberté  :  on  résolut,  sur  son  avis,  de 
livrer  bataille. 

Tandis  que  l'armée  campait  près  de  Leuctres,  en  pré- 
sence des  Lacédémoniens ,  Pélopidas  eut  un  songe  qui  le 
mit  en  un  grand  trouble.  Dans  la  plaine  de  Leuctres  se 
trouvent  les  tombeaux  des  filles  de  Scédasus ,  que  Ton 
appelle ,  à  cause  du  lieu ,  les  Leuctrides  :  elles  avaient 
donné  l'hospitalité  à  des  Spartiates  ;  ceux-ci  les  avaient 
violées,  et  enterrées  dans  cet  endroit.  Après  une  action 
aussi  horrible  et  aussi  contraire  à  toutes  les  lois,  le  père, 
n'ayant  pu  obtenir  justice  à  Lacédémone ,  prononça  des 
paroles  de  malédiction  contre  les  Spartiates,  et  se  tua  sur 
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les  tombeaux  de  ses  filles.  Depuis  ce  temps,  des  oracles 
et  des  prédictions  n'avaient  cessé  de  recommander  aux 
Spartiates  de  se  garantir  et  de  se  gaixler  du  courroux  ven- 
geur de  Leuctres.  Or ,  le  peuple  ne  comprenait  jias  le 
sens  de  cet  avertissement ,  et  l'on  n'était  pas  bien  fixé  sur 
le  lieu  dont  il  s'agissait.  Il  y  avait,  en  effet,  une  petite 
ville  nouunée  Leuctres,  en  Laconie,  près  de  la  mer,  et 
un  autre  endroit  du  même  nom  près  de  Mégalopolis  en 
Arcadie.  D'ailleurs  ce  crime  était  fort  ancien  à  l'époque 
de  la  campagne  de  Leuctres. 

Pélopidas  dormait  dans  sa  tente;  il  crut  voir  les  filles 
de  Scédasus  se  lamentant  autour  de  leurs  tombeaux  et 
lançant  des  imprécations  contre  les  Spartiates ,  et  Scé- 
dasus qui  lui  ordonnait  d'immoler  à  ses  filles  une  vierge 
rousse,  s'il  voulait  remporter  la  victoire.  Cet  ordre  lui 
parut  horrible,  et  contraire  aux  lois  humaines;  il  se  leva 
donc,  et  fit  part  de  cette  vision  aux  devins  et  aux  com- 
mandants. Les  uns  furent  d'avis  qu'on  ne  devait  point 
négliger  cet  ordre  ni  y  désobéir;  et  ils  rappelaient  les 
exemples  anciens  de  Ménécée,  fils  de  Créon  *,  et  de  Ma- 
caria,  fille  d'Hercule';  et  l'exemple  plus  récent  de  Phé- 
récyde  le  sage,  mis  à  mort  par  les  Lacédémoniens,  et  dont 
la  peau  était  encore  confiée  à  la  garde  des  rois  sur  la  foi 
d'un  oracle  ;  et  celui  de  Léonidas  qui ,  sur  une  réponse 
des  dieux ,  se  sacrifia  lui-même  pour  le  salut  de  la  Grèce  ; 
et  celui  des  enfants  que  Thémistocle  immola  à  Bacchus 
Omestès  avant  la  bataille  de  Salamine'.  Et  le  succès, 
ajoutaient-ils,  avait  justifié  l'opportunité  de  ces  sacri- 
fices. Agésilas,  disaient-ils  encore,  partant  des  mêmes 
lieux  qu'Agamemnonpour  faire  la  guerre  aux  mêmes  en- 
nemis,  avait  eu  la  même  vision  que  lui  pendant  son  som- 

*  Voyez  les  Phéniciennes  d'Euripide. 

^  Voyez  les  Héraclides  du  même  poète. 

^  Voyez  la  Vie  de  Thémistocle ,  dans  le  premier  volume. 
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nieil  en  Aulide  :  la  déesse  lui  demandait  le  sacrifice  de  sa 
fille.  11  ^vait  eu  la  faiblesse  de  refuser  le  sacrifice;  et  son 
expédition  était  demeurée  sans  gloire  et  sans  résultat. 
Ceux  de  l'avis  contraire  soutenaient  qu'un  sacrifice  aussi 
barbare ,  aussi  contraire  à  toutes  les  lois ,  ne  pouvait  être 
agréable  à  aucun  des  êtres  qui  nous  gouvernent,  et  dont 
la  nature  est  supérieure  à  la  nôtre ,  puisque  ce  ne  sont 
point  des  Typhons  et  des  Géants  qui  commandent  au 
monde ,  mais  le  père  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les 
hommes;  et  que,  croire  qu'il  y  ait  des  génies  qui  aiment 
le  sang  et  le  meurtre  des  hommes,  c'est  sans  doute  une 
folie;  que,  s'il  en  existait,  on  devrait  les  négliger  comme 
des  êtres  impuissants  :  car  ce  n'est  que  dans  les  âmes 
lâches  et  méchantes  qu'il  peut  naître  et  durer  des  appé- 
tits aussi  étranges  et  aussi  affreux. 

Tandis  que  les  principaux  officiers  étaient  ainsi  divisés 
d'opinion,  et  que  Pélopidas  se  trouvait  dans  le  plus  grand 
embarras ,  une  jeune  cavale  échappée  du  troupeau  tra- 
versa le  camp  en  courant,  et  vint  s'arrêter  court  auprès 
d'eux.  On  admira  l'éclat  de  sa  crinière,  d'un  rouge  vif, 
la  grâce  de  son  allure ,  la  fierté  de  ses  joyeux  hennisse- 
ments; mais  le  devin  Théocrite,  frappé  d'une  pensée  sou- 
daine, s'écria  :  «  Noble  Pélopidas,  voici  la  victime  !  n'at- 
tendons pas  une  autre  vierge;  accepte  et  immole  celle 
que  la  déesse  te  présente.  »  On  prit  aussitôt  la  cavale ,  on 
la  conduisit  aux  tombeaux  des  jeunes  filles ,  on  la  cou- 
ronna de  guirlandes ,  on  invoqua  les  dieux ,  et  l'on  im- 
mola joyeusement  la  victime.  On  divulgua  ensuite  dans 
le  camp  la  nouvelle  du  songe  de  Pélopidas ,  et  du  sacri- 
fice qu'on  venait  d'accomplir. 

Dans  la  bataille ,  Épaminondas  fit  obliquer  sa  phalange 
et  la  porta  sur  la  gauche ,  afin  d'éloigner  le  plus  possible 
des  autres  Grecs  l'aile  gauche  des  Spartiates,  et  de  cul- 
buter Cléombrotus,  en  se  portant  sur  lui  en  masse  et  par 
une  charge  vigoureuse  et  en  flanc.  Les  ennemis,  remar- 
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quant  ce  mouvement ,  se  mirent  à  changer  leur  oixlre  de 
bataille,  et  ils  étendirent  leur  aile  droite  en  la  repliant  en 
avant ,  de  manière  à  former  le  cercle  et  h  envelopper 
Épaminondas,  grâce  à  la  supériorité  de  leur  nombre.  En 
ce  moment  Pélopidas's'élança  hors  des  rangs,  et,  entraî- 
nant avec  lui  ses  trois  cents  au  pas  de  course ,  avant  que 
Cléombrotus  eût  eu  le  temps  d*étendre  son  aile  ou  de  la 
ramener  et  de  rétablir  les  rangs,  il  fondit  sur  les  Lacédé- 
moniens  en  désordre  et  cx)nfondus  pèle-méle. Cependant 
les  Spartiates  étaient  les  meilleurs  artisans  et  les  plus  ha- 
biles précepteurs  en  tout  ce  qui  concerne  l'art  des  com- 
bats; il  n'y  avait  rien  qu'ils  apprissent  et  à  quoi  ils  s'exer- 
çassent autant  qu'à  ne  point  cf»urir  çà  et  là,  à  ne  point 
se  troubler,  lorsque  leur  ordre  de  batiiille  venait  à  se 
rompre  :  en  quelque  endroit  que  le  danger  apparût  et 
les  vînt  surprendre,  ils  se  servaient  tous  les  uns  aux  au- 
tres de  commandants  et  de  chefs  de  file  ;  ils  se  refor- 
maient d'eux-mêmes,  et  continuaient  le  combat  de  la 
même  manière  qu'auparavant.  Mais,  dans  cette  circon- 
stance ,  Ëpaminondas ,  avec  sa  phalange  tout  entière , 
tomba  sur  eux  seuls ,  et  isola  les  autres  ;  et  Pélopidas  les 
chargea  avec  une  rapidité  et  une  audace  merveilleuses. 
Une  attaque  aussi  imprévue  confondit  leur  confiance  et 
tout  leur  savoir ,  et  les  mit  dans  une  déroute  complète  ; 
jamais  les  Spartiates  n'avaient  essuyé  défaite  pareille. 
Quoiqu'Épaminondas  fût  béotarque  et  eût  le  comman- 
dement en  chef  de  toute  l'armée ,  et  que  Pélopidas  ne 
fût  pas  béotarque ,  mais  chef  seulement  d'un  corps  peu 
considérable,  celui-ci  partagea  également  avec  son  géné- 
ral l'honneur  du  succès  et  de  la  victoire. 

On  les  crée  tous  deux  béotarques ,  et  ils  envahissent  le 
Péloponnèse*.  Ils  attirèrent  à  eux  la  plupart  des  peuples 
de  cette  contrée,  et  détachèrent  des  Lacédémoniens  Élis, 

*  L'année  qui  suivit  la  bataillo  de  Leuctres. 
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Argos ,  TArcadie  tout  entière ,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Laconie.  On  touchait  au  solstice  d'hiver;  il  ne  restait 
plus  que  quelques  jours  du  dernier  mois  de  leur  com- 
mandement, et  ils  le  devaient  céder  à  d'autres  dès  le 
premier  jour  du  mois  suivant ,  sous  peine  de  mort  en  cas 
de  refus.  Les  autres  béotarques ,  par  crainte  de  la  loi ,  et 
pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  l'hiver,  étaient  pressés 
de  ramener  les  troupes  dans  leurs  foyers.  Pélopidas  le 
premier  partagea  l'avis  contraire,  ouvert  par  Épami- 
nondas  :  il  entraîne  avec  lui  ses  compatriotes ,  marche 
sur  Sparte ,  passe  l'Eurotas ,  enlève  aux  Spartiates  plu- 
sieurs villes ,  et  ravage  leur  territoire  jusqu'à  la  mer. 
L'armée  se  composait  de  soixante  et  dix  mille  Grecs,  dont 
les  Thébains  ne  formaient  pas  la  douzième  partie.  Telle 
était  la  réputation  de  ces  guerriers  que,  sans  décret  pu- 
blic, sans  engagement  obligatoire,  les  alliés  marchaient 
tous  sous  leurs  ordres  par  un  consentement  tacite.  Car 
c'est  une  loi  souveraine  et  la  première  loi  de  la  nature 
que  celui  qui  a  besoin  d'un  autre  pour  assurer  son  salut 
se  soumette  à  celui  qui  peut  le  sauver.  Ceux  qui  naviguent 
traitent  le  pilote  avec  dédain  et  insolence,  lorsque  la  mer 
est  calme  ou  qu'ils  arrivent  au  port  ;  mais,  dans  la  tem- 
pête et  dans  le  danger,  ils  ont  les  yeux  sur  lui ,  ils  met- 
tent en  lui  leurs  espérances  ;  de  même ,  dans  les  assem- 
blées ,  les  Argiens,  les  Éléens,  les  Arcadiens  querellaient 
les  Thébains  et  leur  disputaient  le  commandement;  mais, 
quand  venaient  les  combats  et  le  danger,  alors  de  leur 
propre  mouvement  ils  se  mettaient  aux  ordres  des 
généraux  thébains,  et  marchaient  sous  leur  conduite. 
Dans  cette  expédition,  ils  réunirent  en  un  seul  cx)rps 
toutes  les  peuplades  de  l'Arcadie ,  enlevèrent  aux  Spar- 
tiates la  Messénie  qu'ils  avaient  partagée  et  dont  ils 
jouissaient,  rappelèrent  les  anciens  Messéniens,  et  les 
y  rétablirent,  en  repeuplant  Ithôme;  et,  comme  ils 
retournaient  dans  leurs  foyers  par  le  territoire  de  Cen- 
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chrée',  Hs  battirent  les  Athéniens,  qui  avaient  tenté 
d'escarmoucher  dans  les  défilés ,  et  de  leur  fermer  le  pas- 
sage. 

Tout  le  monde  aimait  et  honorait  leur  mérite,  signalé 
par  tant  d'exploits  ;  on  admirait  leur  bonheur.  Mais,  à  me- 
sure que  leur  réputation  grandissait,  la  jalousie  de  leurs 
concitoyens,  la  haine  des  partis  grandissait  également, 
et  leur  préparait  un  accueil  peu  honorable  et  indigne 
d'eux.  Dès  leur  retour  on  leur  intenta  une  action  capi* 
taie.  Suivant  la  loi ,  ils  avaient  dû  remettre  le  comman- 
dement entre  les  mains  de  nouveaux  béotarques  dans  le 
premier  mois  de  Tannée,  qu'on  appelle  en  Béotie  le  mois 
Bucatius;  or,  ils  l'avaient  gardé  quatre  mois  entiers, 
pendant  lesquels  ils  avaient  accompli  leur  expédition  en 
Messénie,  en  Arcadie  et  en  Laconie.  Pélopidas,  mis  en 
jugement  le  premier,  courut  un  plus  grand  danger  ;  mais 
ils  furent  tous  les  deux  absous.  Cette  tentative  envieuse , 
£paminondas  la  souffrit  avec  douceur,  persuadé  qu'il  est 
d'un  homme  ferme  et  d'une  âme  grande  de  savoir  sup- 
porter patiemment  les  attaqués  de  la  malveillance  poli- 
tique. Pélopidas  était  naturellement  plus  irritable  :  ses 
amis  l'animèrent  à  se  venger  de  ses  ennemis  ;  il  en  siûsit 
l'occasion  suivante. 

L'orateur  Ménéclidas  était  un  des  conjurés  qui  s'étaient 
réunis  avec  Pélopidas  et  Melon  dans  la  demeure  de  Cha- 
ron  ;  mais  les  Thébains  ne  lui  faisaient  pas  le  même  hon- 
neur qu'aux  autres.  Habile  à  manier  la  parole,  corrompu, 
et  d'un  naturel  pervers,  il  fit  usage  de  son  talent  pour 
calonmier  et  mettre  en  accusation  des  hommes  qui  lui 
étaient  supérieurs;  et  il  ne  discontinua  point  ses  accusa- 
tions, malgré  l'issue  de  la  première.  Il  fit  manquer  l'é- 
lection d'Épaminondas  conmie  béotarque,  et  le  fatigua 

*  C'était  une  forteresse  sur  les  frontières  de  T Arcadie,  au  S.-O. 
d'Argos. 
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longtemps  de  son  opposition  politique.  Quant  k  Pélopi- 
das,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  faire  tomber  en  défaveur 
auprès  du  peuple,  il  tenta  de  le  brouiller  avecCharon. 
Il  y  a  une  misérable  consolation  que  se  donnent  les  en- 
vieux :  incapables  de  paraître  meilleurs  que  ceux  qu'ils 
haïssent,  ils  les  montrent  inférieurs  à  d'autres  par  quelque 
point.  Il  ne  cessait  de  grossir,  devant  le  peuple,  les 
actions  de  Charon,  de  faire  l'éloge  de  ses  commandements 
et  de  ses  victoires.  Avant  la  bataille  de  Leuctres,  on 
avait  gagné  un  combat  de  cavalerie  à  Platée ,  sous  la 
conduite  de  Charon  ;  il  entreprit  d'en  consacrer,  comme 
il  suit,  le  souvenir.  Androcydès  de  Cyzique  avait  été 
chargé,  par  le  gouvernement,  de  représenter  sur  un 
tableau  une  autre  bataille,  et  s'occupait  de  ce  travail 
dans  Thèbes,  lorsqu'arriva  la  révolution  et  que  la  guerre 
s'alluma.  Son  tableau  était  presque  achevé,  les  Thébains 
le  gardèrent.  Ménéclidas  conseilla  de  consacrer  ce  tableau 
dans  un  temple,  en  y  inscrivant  le  nom  de  Charon,  afin 
d'obscurcir,  par  ce  moyen,  la  gloire  de  Pélopidas  et 
d'Ëpaminondas.  Il  y  avait  certes  de  la  folie  à  vouloir 
opposer  à  tant  et  de  si  grands  combats  une  seule  action, 
un  seul  avantage,  dans  une  affaire  qui  n'avait  coûté  la 
vie  qu'à  Gérandas,  un  -des  Spartiates  les  plus  obscurs, 
et  à  quarante  de  ses  hommes,  sans  aucun  autre  résultat. 
Pélopidas  attaqua  cette  proposition  comme  illégale,  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  les  lois  antiques  de  Thèbes  défendent 
d'attribuer  à  un  seul  citoyen  une  victoire,  mais  veulent 
que  l'honneur  en  soit  reporté  sur  la  patrie  tout  efttière. 
Dans  tout  le  cours  de  cette  affaire,  il  parla  toujours  de 
Charon  avec  les  plus  grands  éloges,  tandis  qu'il  démon- 
trait la  malveillance  et  la  méchanceté  de  Ménéclidas:  «  Et 
vous  donc,  Thébains,  s'écriait-il,  n'avez-vous  rien  fait 
vous-mêmes  !  »  Ménéclidas  fut  condamné  à  une  amende 
si  forte  qu'il  ne  put  la  payer,  et  essaya,  en  conséquence, 
de  bouleverser  et  de  changer  le  gouvernement.  Des  faits 
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de  cette  fiature  peuvent  donner  une  idée  du  caractère 
de  cet  homme. 

A  cette  époque,  Alexandre,  tyran  de  Phères,  faisait 
ouvertement  la  guerre  à  plusieurs  des  peuples  de  la 
Thessalie,  et  nourrissait  contre  tous  des  desseins  secrets. 
Les  villes  envoyèrent  à  Thèbes  des  ambassadeurs  pour 
demander  un  général  et  des  troupes.  Ëpaminondas  était 
alors  occupé  des  affaires  du  Péloponnèse;  Pélopidas  s'offrit 
de  lui-même,  et  s'attacha  à  celles  de  la  Thessalie;  car  il 
ne  pouvait  souffrir  que  son  habileté  et  ses  talents  de- 
meurassent inactifs,  et  il  petisait  que,  là  où  était  Épa- 
mînondas,  on  n'avait  besoin  d'aucun  autre  général.  Il 
partit  donc  pour  la  Thessalie  avec  une  armée;  et  la  ville 
de  Larisse  se  remit  aussitôt  entre  ses  mains.  Alexandre 
étant  venu  le  trouver,  et  le  priant  de  rétablir  la  paix,  il 
y  consentit,  et  essaya  de  faire  de  lui  pour  les  Thessaliens, 
au  lieu  d'un  tyran,  un  prince  doux,  et  qui  ne  gouver- 
nerait que  selon  les  lois.  Mais,  quand  il  eut  reconnu  qu'il 
y  fallait  renoncer  avec  cette  béte  farouche,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'un  cri  contre  sa  cruauté,  son  orgueil  et  son 
insatiable  avidité,  alors  Pélopidas  prit  un  ton  plus  dur, 
et  montra  son  mécontentement;  et  Alexandre  s'enfuit 
avec  ses  gardes.  Pélopidas,  après  avoir  assuré  les  peuples 
de  la  Thessalie  contre  les  entreprises  du  tyran,  et  avoir 
mis  entre  eux  tous  la  bonne  intelligence  et  la  concorde, 
partit  pour  la  Macédoine.  Ptolémée  faisait  la  guerre  à 
Alexandre,  roi  des  Macédoniens;  et  l'un  et  l'autre  l'avaient 
appelé  pour  qu'il  fût  le  médiateur  et  le  juge  de  leurs 
différends,  puis  l'allié  et  l'appui  de  celui  qui  lui  paraîtrait 
avoir  raison  de  se  plaindre. 

11  y  alla  donc  ;  il  termina  leurs  querelles,  rétablit  les 
exilés  dans  leurs  biens,  et  reçut  pour  otages  Philippe  * , 
frère  du  roi,  et  trente  autres  enfants  des  plus  nobles 

*   Qui  fut  depuis  roi  de  MacédoÎDt  et  père  d* Alexandre  le  Grand. 
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familles.  Il  les  conduisit  tous  à  Thèbes,  faisant  voir  ainsi 
aux  Grecs  combien  s'était  étendue  l'influence  politique 
des  Thébains  par  leur  réputiition  de  puissance  et  par  la 
confiance  qu'on  avait  en  leur  équité.  Ce  Philippe  est 
celui  contre  lequel  les  Grecs  eurent  dans  la  suite  une 
guerre  à  soutenir  pour  la  défense  de  leur  liberté.  Ce 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Il  vécut  dans  la  maison  de 
Pamménès  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  cru  qu'il  avait  pris 
Ëpaminondas  pour  modèle.  Sans  doute  il  a  compris  son 
activité  à  la  guerre,  sa  promptitude  d'exécution  à  la  tête 
des  troupes:  ce  qui  n'était  qu'une  faible  partie  du  mérite 
d'Ëpaminondas  ;  mais  sa  tempérance,  sa  justice,  sa  gran- 
deur d'àme  et  sa  bonté,  qualités  qui  l'ont  fait  réellement 
grand,  Philippe  n'en  eut  jamais  rien  ni  par  sa  nature, 
ni  par  l'imitation. 

Dans  la  suite,  les  Thessaliens  se  plaignirent  de  nouveau 
d'Alexandre  de  Phères,  l'accusant  de  semer  le  trouble 
parmi  les  villes;  et  Pélopidas  fut  envoyé  chez  eux  en 
qualité  d'ambassadeur  avec  Isménias.  Il  s'y  rendit  sans 
emmener  de  Thèbes  aucunes  troupes  ;  mais  l'urgence 
des  événements  le  mit  dans  la  nécessité  d'employer  les 
Thessaliens.  Sur  ces  entrefaites,  les  affaires  de  la  Macé- 
doine s'embrouillèrent  de  nouveau.  Ptolémée  avait  tué 
le  roi,  il  s'était  emparé  du  gouvernement,  et  les  amis 
du  roi  mort  appelaient  Pélopidas.  Il  voulait  apparaître  à 
l'improviste  au  milieu  des  troubles,  mais  il  n'avait  pas  de 
troupes  à  lui  ;  il  leva  dans  le  pays  un  corps  de  merce- 
naires, et  marcha  droit  sur  Ptolémée.  Lorsqu'ils  furent 
en  présence,  Ptolémée  corrompit  les  mercenaires  à  force 
d'argent,  et  les  décida  à  passer  dans  son  camp.  Cependant, 
craignant  encore  le  nom  et  la  réputation  de  Pélopidas  , 
il  vint  au-devant  de  lui  comme  au-devant  d'un  supérieur, 
l'entoura  d'égards  et  de  prières,  et  lui  jura  de  conserver, 
le  pouvoir  pour  les  frères  du  roi  mort,  et  d'avoir  les 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  les  Thébains. 
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Pour  gages  de  sa  foi  et  comme  otages,  il  donna  Philoxène 
son  fils,  et  cinquante  des  compagnons  d'âge  de  Philoxène. 
Pélopidas  les  envoya  tous  à  Thèbes. 

Ensuite,  indigné  de  la  trahison  des  mercenaires,  et  in- 
formé que  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  et  leurs 
femmes,  leurs  enfants  étaient  déposés  à  Pharsale,  il  pensa 
que,  s'en  emparer,  ce  serait  une  vengeance  suffisante  de 
rinjure  qu'ils  lui  avaient  fait«.  Il  réunit  donc  quelques 
Thessaliens  et  s'en  alla  à  Larisse.  Il  venait  d'arriver,  lors- 
que le  tyran  Alexandre  apparut  à  la  tête  d'une  armée. 
Pélopidas  crut  qu'il  venait  pour  se  justifier,  et  s'avança 
de  lui-même  à  sa  rencontre ,  quoiqu'il  le  connût  bien 
pour  un  homme  perdu  de  crimes  et  souillé  de  sang  ; 
mais  il  pensait  que  l'autorité  de  Thèbes,  sa  propre  dignité 
et  sa  gloire  le  mettaient  à  l'abri  de  ses  insultes.  Lors- 
qu'Alexandre  le  vit  seul  et  sans  armes,  il  se  saisit  aussi- 
tôt de  sa  personne ,  et  s'empara  de  Pharsale.  Cet  acte 
remplit  d'épouvante  et  d'horreur  tous  ses  sujets  :  après 
une  pareille  injustice  et  une  pareille  audace,  il  ne  devait 
plus  sans  doute  épargner  personne ,  mais  traiter  tout  ce 
qui  lui  tomberait  entre  les  mains ,  hommes  et  choses,  en 
misérable  qui  n'a  plus  rien  à  ménager. 

Les  Thébains,  à  cette  nouvelle,  éprouvèrent  une  pro- 
fonde indignation,  et  envoyèrentsur-le-champ  une  armée; 
mais  ce  ne  fut  point  Ëpaminondas  qui  en  reçut  le  com- 
mandement :  il  existait  alors  contre  lui  une  certaine  irri- 
tation. Le  tyran  avait  emmené  Pélopidas  à  Phères ,  et 
d'abord  il  permettait,  à  tous  ceux  qui  le  voulaient,  de 
l'entretenir,  pensant  que  sa  mauvaise  fortune  l'aurait 
abattu  et  humilié.  Loin  de  là  :  les  Phéréens  gémissaient, 
et  Pélopidas  les  consolait  en  leur  disant  que  le  tyran  tou- 
chait à  l'heure  du  châtiment;  il  envoya  même  dire  à 
Alexandre  /jue  c'était  folie  à  lui  de  tourmenter  et  de  tuer 
chaque  jour  die  malheureux  citoyens  qui  ne  pouvaient 
lui  faire  auctin  mal,  et  de  l'épargner,  lui  Pélopidas,  quand 
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il  savait  bien  que,  s'il  lui  échappait,  il  se  vengerait.  Étonn^^ 
de  cette  tranquillité  et  de  cette  fermeté  :  «  Pourquoi 
donc,  demanda  le  tyran,  Pélopidas  est-il  si  pressé  de 
mourir?  —  Afin  ,  répondit  celui-ci,  que  tu  deviennes 
encore  plus  odieux  à  la  divinité ,  et  que  tu  périsses  plus 
tôt.  »  Depuis  ce  temps,  sa  prison  fut  interdite  à  tous  ceux 
du  dehors. 

Cependant  Thébé,  fille  de  Jason  et  femme  d'Alexandre, 
ayant  appris  par  ceux  qui  le  gardaient  la  noble  con- 
stance de  Pélopidas ,  désira  le  voir  et  lui  parler.  Lors- 
qu'elle arriva  auprès  de  lui,  elle  ne  démêla  pas,  au  pre- 
mier moment,  car  elle  était  femme ,  son  grand  caractère 
sous  l'appareil  d'une  telle  calamité  :  en  voyant  sa  cheve- 
lure et  ses  vêtements  négligés,  la  manière  dont  il  était 
servi;  elle  jugea  sa  position  bien  pénible  et  indigne  de  sa 
gloire,  et  se  prit  à  pleurer.  Pélopidas,  ignorant  d'abord 
quelle  était  cette  femme,  s'en  étonnait;  puis,  quand  il  le 
sut,  il  l'appela  par  le  nom  de  Jason,  son  père,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  et  l'ami.  Et,  comme  elle  lui  disait  : 
«Je  plains  ta  femme.  —Et  moi,  je  te  plains,  répli- 
qua-t-il,  d'être  libre  et  de  souffrir  Alexandre.  »>  Cette 
parole  la  toucha  au  vif;  elle  supportait  d'ailleurs  impa- 
tiemment la  cruauté  et  les  violences  du  tyran,  qui,  outre 
ses  autres  infamies,  faisait  servir  à  ses  voluptés  brutales 
le  plus  jeune  des  frères  de  Thébé.  Aussi  depuis  lors  ne 
cessa-t-elle  d'aller  voir  Pélopidas,  lui  contant  librement 
ses  peines,  et  se  remplissant  peu  à  peu  de  hardiesse,  de 
ressentiment  et  de  haine  contre  Alexandre. 

Les  généraux  de  Thèbes  étaient  entrés  en  Thessalie, 
mais  ils  n'avaient  rien  fait,  soit  par  incapacité,  soit  à 
cause  de  leur  mauvaise  fortune;  et  ils  s'étaient  retirés 
honteusement  :  on  les  condamna. chacun  à  une  amende 
de  dix  mille  drachmes*,  et  l'on  envoya  à  leur 4)lace  Épa- 

*  Environ  neuf  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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ininondas  avec  une  armée.  Toute  la  Thessalie  se  mit 
soudain  en  mouvement,  confiante  qu'elle  était  dans  la 
réputation  du  général  ;  la  puissance  du  tyran  s'ébranla 
rapidement  ;  il  touchait  à  sa  ruine,  tant  ses  officiers  et 
ses  amis  étaient  effrayés,  tant  ses  sujets  se  portaient  avec 
ardeur  à  la  révolte  et  se  livraient  à  la  joie  d'un  avenir 
prochain  qui  leur  montrait  le  tyran  puni  de  ses  crimes  ! 
Mais  Epaminondas  tenait  plus  à  la  conservation  de  Pé- 
lopidas  qu'à  sa  propre  gloire.  Dans  la  crainte  qu'Alexan- 
dre, désespéré  du  bouleversement  total  de  ses  affaires,  ne 
se  tournât  contre  Pélopidas,  comme  une  bête  farouche, 
il  tenait  la  guerre  suspendue  sur  sa  tête  ;  il  tournait 
autour  de  lui,  préparant  ses  attaques,  et  affectant  des 
retards,  pour  disposer  et  façonner  le  tyran  à  sa  volonté, 
sans  lui  laisser  la  faculté  de  se  livrer  à  ses  emportements 
effrénés,  et  sans  irriter  son  àme  âpre  et  féroce  ;  car  il 
connaissait  sa  cruauté  et  son  mépris  du  juste  et  de 
l'honnête.  Alexandre  enterrait  des  hommes  vivants  ;  il 
en  revêtait  d'autres  de  peaux  d'ours  ou  de  sangliers,  et 
lançait  sur  eux  des  chiens  de  chasse  qui  les  mettaient 
en  pièces,  tandis  qu'il  les  perçait  lui-même  à  coups  de 
javelot  :  c'était  pour  lui  un  délassement.  Dans  les  villes 
de  Mélibée  et  de  Scotuse  *,  avec  lesquelles  il  était  lié  par 
des  traités  d'alliance  et  d'amitié,  un  jour  que  les  citoyens 
se  trouvaient  à  délibérer  en  assemblée,  il  les  environna 
tout  à  coup  de  ses  satellites,  et  massacra  toute  leur 
jeunesse.  La  lance  dont  il  avait  percé  Polyphron,  son 
oncle  ',  il  l'avait  consacrée,  couronnée  de  fleurs  ;  et  il  lui 
sacrifiait  comme  à  une  divinité,  et  il  l'appelait  Tychon  '. 


*  C'étaient  deux  villes  de  la  Magnésie ,  pays  voisin  de  la  Macé- 
doine. 

*  Polyphron  était  lyran  de  Phcres ,  avant  Alexandre  ;  son  neveu 
lui  avait  enlevé  à  la  fois  son  empire  et  la  vie. 

*  Ce  mot  signifie  fortunée. 
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Un  jour  qu'il  assistait  à  là  représentation  des  Troyenues 
d'Euripide,  il  sortit  et  s'éloigna  du  théâtre  ;  mais  il  en- 
voya dire  à  l'acteur  de  ne  pas  s'en  effrayer  et  de  ne  pas 
jouer  moins  bien,  parce  que,  s'il  s'en  était  allé,  ce  n'était 
point  qu'il  fût  mécontent  de  son  jeu,  mais  qu'il  rou- 
girait, si,  lui  qui  n'avait  jamais  eu  de  pitié  pour  aucun 
de  ceux  qu'il  avait  fait  tuer,  on  le  voyait  pleurer,  en 
présence  de  ses  sujets,  sur  les  malheurs  d'Hécube  et 
d'Andromaque. 

Et  cependant  cet  homme,  effrayé  de  la  gloire  et  du 
grand  nom  d'Epaminondas ,  et  de  la  manière  dont  il 
dirigeait  la  guerre, 

Frémit ,  comme  un  coq  baissant  son  aile  captive  * , 

et  lui  envoya  promptement  des  députés  pour  se  justifier. 
Ëpaminondas  ne  pouvait  se  décider  à  conclure  un  traité 
de  paix  et  d'amitié  entre  un  tel  homme  et  les  Thébains; 
il  convint  seulement  d'une  trêve  de  trente  jours,  et  il 
ramena  son  armée  après  s'être  fait  remettre  Pélopidas 
et  Isménias. 

Pendant  ce  temps,  les  Athéniens  et  lesLacédémoniens 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  au  grand  roi,  pour 
faire  avec  lui  un  traité  d'aUiance  ;  les  Thébains  en  ayant 
été  informés  lui  envoyèrent,  de  leur  côté ,  Pélopidas  : 
c'était,  vu  sa  réputation,  le  meilleur  choix  qu'ils  eussent 
pu  faire.  En  effet,  son  nom  était  fort  répandu  et  fort 
célèbre  dans  les  provinces  du  roi  qu'il  eut  à  traverser. 
Ce  n'était  point  lentement,  et  peu  à  peu,  que  s'était 
avancé  dans  l'Asie  le  bruit  de  ses  combats  contre  les 
Lacédémoniens;  mais,  depuis  qu'on  y  avait  appris  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Leuctres,  il  n'avait  point  cessé 
d'ajouter  à  ses  succès,  et  sa  renommée,  grossissant  tou- 

'  On  a  déjà  vu  cette  citation  dans  la  Vie  d'Alcibiade. 
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jours,  était  parvenue  jusqu'aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Lorsque  les  satrapes  de  la  porte  du  roi,  les  chefs, 
les  généraux  Teurent  vu,  il  devint  Tobjet  de  leur  ad- 
miration et  de  leurs  discours  :  «   Voici,  disaient-ils, 
rhomme  qui  a  chassé  les  Lacédénioniens  de  Tempire 
de  la  terre  et  de  la  mer,  qui  a  resserré,  en  deçà  du 
Taygète  *  et  de  l'Eurotas,  cette  Sparte  qui,  naguère 
encore,  sous  la  conduite  d'Âgésilas,  apportait  la  guerre 
au  roi  et  lui  disputait  Suse  et  Ecbatane.  »  Àrtaxerxès 
éprouvait  une  vive  satisfaction  à  ces  discours  ;  il  en  té- 
moigna encore  plus  d'admiration  pour  Pélopidas,  et  se 
plut  à  accroître  sa  réputation,  et  à  l'élever  par  les  hon- 
neurs qu'il  lui  fit  rendre  :  il  voulait  que  l'on  crût  que 
les  plus  grands  hommes  venaient  le  féliciter  de  son 
bonheur  et  lui  faire  leur  cour.  Mais  quand  il  eut  vu  sa 
personne,  et  entendu  sa  parole,  plus  solide  que  celle  des 
Athéniens,  plus  simple  que  celle  des  Lacédémoniens , 
alors  il  conçut  pour  lui  une  affection  marquée,  qu'il  lui 
témoigna  royalement  :  il  ne  dissimula  point  l'estime 
qu'il  faisait  de  lui;  et  les  autres  ambassadeurs  s'aper- 
çurent bien  de  la  préférence  qu'il  lui  donnait  sur  tous. 
D  est  vrai  que  celui  de  tous  les  Grecs  qu'il  parait  avoir 
honoré  le  plus  particulièrement,  c'est  le  Lacédémonien 
Antalcîdas,  puisqu'un  jour  il  trempa  dans  des.  parfums 
la  couronne  de  fleurs  qu'il  portait  à  table  et  la  lui  en- 
voya ;  il  ne  combla  point  Pélopidas  de  ces  prévenances 
délicates,  mais  il  lui  offrit  les  présents  les  plus  magni- 
fiques, les  plus  grands  que  les  rois  fissent  jamais,  et  il 
lui  accorda  toutes  ses  demandes  :  à  savoir  que  les  Grecs 
seraient  indépendants,  Messène  rebâtie,  les  Thébains 
réputés  amis  héréditaires  du  roi. 
Pélopidas  retourna  en  Grèce  après  avoir  ainsi  fait 

*  Cest  la  moDtagae  de  Laconie  si  célèbre  dans  les  chaots  des 
poètes. 
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consentir  le  roi  à  ses  propositions,  et  sans  avoir  rien 
accepté  de  tant  de  présents,  hormis  ce  qui  pouvait  être 
pour  lui  un  simple  gage  d'amitié  et  de  bienveillance. 
C'est  ce  qui  surtout  jeta  le  blâme  sur  les  autres  ambas- 
sadeurs. Celui  d'Athènes,  ïimagoras,  fut  mis  en  accu- 
sation, condamné  à  mort  et  exécuté  :  jugement  juste  et 
raisonnable,  si  réellement  il  n'eut  d'autre  motif  que  la 
quantité  des  présents  qu'il  avait  reçus.  Car,  ce  n'était  pas 
seulement  de  l'or  et  de  l'argent  qu'il  avait  accepté,  mais 
même  un  lit  magnifique  et  des  serviteurs  habiles  à  le 
préparer,  parce  que  les  Grecs  ne  savaient  point  le  faire  ; 
et  en  outre  quatre-vingts  vaches  et  des  pâtres,  parce  qu'il 
avait  une  maladie  qui  l'obligeait  à  se  servir  de  lait  de 
vache  ;  enhn  il  était  revenu  jusqu'à  la  mer  en  se  faisant 
porter  dans  une  litière,  aux  porteurs  de  laquelle  le  roi 
avait  payé  quatre  talents  *.  Mais  il  paraît  que  ce  ne  sont 
point  toutes  ces  libéralités  reçues  par  lui  qui  irritèrent 
le  plus  les  Athéniens.  Car,  un  jour,  Épicrate,  le  porte- 
faix, avoua  qu'il  avait  reçu  du  roi  des  présents,  et  déclara 
même  qu'il  rédigerait  la  proposition  d'élire  chaque  année, 
au  lieu  de  neuf  archontes,  neuf  personnes  du  peuple,  et 
tout  à  fait  pauvres,  qui  iraient  en  ambassade  auprès  du 
roi,  afin  qu'il  les  enrichît  par  ses  présents;  et  le  peuple 
n'avait  fait  qu'en  rire.  Ce  qui  mécontentait  les  Athéniens, 
c'est  que*  tout  avait  réussi  aux  Thébains  ;  car  ils  ne  (con- 
sidéraient pas  combien  la  réputation  de  Pélopidas  devait 
l'emporter  sur  de  belles  phrases  et  de  beaux  discours 
auprès  d'un  homme  qui  recherchait  toujours  ceux  qui 
l'emportaient  par  les  armes. 

Cette  ambassade  ajouta  à  l'affection  qu'on  portait  à 
Pélopidas,  car  on  lui  devait  la  reconstruction  de  Messène 
et  l'indépendance  de  tous  les  Grecs.  Cependant,  Alexan- 
dre de  Phères  était  revenu  à  son  naturel  :  il  avait  dé- 

'   Flnviron  vingt-quatre  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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noantelé  plusieurs  villes  de  la  Thessalie,  et  imposé  dos 
garnisons  aux  peuples  de  la  Phthiotide,  de  l'Achaïe,  de 
la  Magnésie.  Informées  du  retour  de  Pélopidas,  les  villes 
envoyèrent  des  députés  à  Thèbes,  demandant  des  troupes 
et  Pélopidas  pour  général  :  ce  que  les  Thébains  votèrent 
avec  empressement.  Tout  avait  été  prêt  en  peu  de  temps, 
et  le  général  allait  se  mettre  en  campagne ,  lorsqu'il 
survint  une  éclipse  de  soleil,  et  que  la  viHe,  en  plein 
jour,  fut  couverte  de  ténèbres  *.  Pélopidas  alors,  voyant 
que  ce  phénomène  troublait  tous  les  esprits,  ne  voulut 
pas  faire  violence  aux  sentiments  d'hommes  épouvantés, 
et  qui  avaient  perdu  toute  confiance,  et  s'en  aller  jeter 
ainsi ,  dans  une  expérience  trop  périlleuse ,  sept  mille 
citoyens.  Il  se  dévoua  seul  pour  les  Thessaliens  ;  il  ne 
prit  avec  lui  que  trois  cents  cavaliers,  Thébains  volon- 
taires ou  étrangers,  et  partit,  malgré  les  devins  et  malgré 
les  désirs  de  ses  concitoyens  :  car  ce  phénomène  céleste 
paraissait  un  signe  terrible,  et  qui  menaçait  quelque 
grand  personnage.  Mais  il  était  trop  vivement  animé 
contre  Alexandre  par  le  ressentiment  des  outrages  qu'il 
en  avait  reçus;  il  espérait,  d'ailleurs,  trouver  sa  maison 
en  désarroi,  et  troublée  de  quelque  mal  intérieur,  à 
cause  des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  Thébé.  Mais  ce 
qui  l'excitait  le  plus,  c'était  la  beauté  de  l'action  en  elle- 
même.  Dans  un  temps  où  les  Lacédémoniens  envoyaient 
à  Denys,  tyran  de  Sicile,  des  généraux  et  des  har- 
mostes,  où  les  Athéniens  se  mettaient  à  la  solde  d'Alexan- 
dre, et  lui  érigeaient,  comme  à  un  bienfaiteur,  une  statue 
d'airain,  son  désir,  son  ambition  était  de  montrer  aux 
(irecs  que  les  Thébains  seuls  n'entreprenaient  leurs 
expéditions  qu'en  faveur  des  opprimés,  et  pour  mettre 
fin,  entre  les  races  helléniques,  aux  dominations  illégales 
et  violentes. 

*  Celte  éclipse  arriva  Van  365  ou  .V)4  avant  J.-C. 
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Arrivé  à  Pharsale,  il  rassembla  Tarmée  et  marcha 
droit  à  Alexandre.  Celui-ci,  voyant  que  Pélopidas  avait 
avec  lui  peu  de  Thébains,  et  ayant  lui-même  une  infan- 
terie double  de  celle  des  Thessaliens,  se  porta  à  sa 
rencontre  vers  le  temple  de  Thétis.  On  disait  alors  à 
Pélopidas  que  le  tyran  arrivait  avec  de  grandes  forces  : 
u  Tant  mieux!  répondit-il,  nous  vaincrons  d'autant  plus 
de  monde.  ».Les  deux  armées  avaient  pris  position  près 
des  Cynoscéphales  *  :  ce  sont  des  collines  qui  se  dressent 
en  face  les  unes  des  autres,  fort  élevées  et  d'une  pente 
roide  de  tous  les  côtés  ;  les  deux  chefs  lancèrent  leur 
infanterie  pour  les  occuper.  En  même  temps,  Pélopidas 
jeta ,  sur  la  cavalerie  ennemie ,  sa  c>avalerie  qui  était 
nombreuse  et  vaillante.  Mais,  au  moment  où  il  rompait 
et  mettait  en  fuite  les  cavaliers,  et  les  poursuivait  dans 
la  plaine,  on  vit  Alexandre,  maître  des  hauteurs,  fondre 
sur  l'infanterie  thessalienne,  qui  arrivait  trop  tard.  Elle 
s'efforçait  de  gravir  ces  pentes  roides  et  escarpées  ;  les 
premiers  furent  tués,  les  autres  recevaient  des  blessures 
sans  obtenir  aucun  succès.  Ce  que  voyant,  Pélopidas 
rappela  sa  cavalerie  et  lui  donna  ordre  de  charger  les  en- 
nemis qui  tenaient  en  bataille;  et  lui-même,  saisissant  son 
bouclier,  il  courut  se  jeter  soudain  au  milieu  de  ceux  qui 
combattaient  autour  des  collines,  et  poussa  de  la  queue 
à  la  tête.  Sa  présence  redoubla  tellement  la  force  et 
l'ardeur  des  siens  qu'il  semblait  aux  ennemis  avoir  en 
tête  des  troupes  toutes  nouvelles  de  corps  et  d'âme.  Ils 
soutinrent  pourtant  deux  ou  trois  charges;  mais  enfin, 
lorsqu'ils  virent  que  l'infanterie  continuait  à  monter  vi- 
goureusement, et  que  la  cavalerie  revenait  de  la  pour- 
suite des  fuyards,  alors  ils  cédèrent  et  se  retirèrent.  Du 
haut  de  la  colline,  Pélopidas  vit  toute  l'armée  ennemie, 
non  en  pleine  déroute  encore,  mais  en  désordre  et  dans 

*  Ce  mot  signifie  léles  de  chiens. 
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la  ocmftision  ;  il  s'arrêta,  et  regarda  autour  de  lui  cher- 
chant Alexandre.  Celui-ci  était  à  Taile  droite,  qui  ras- 
surait et  ralliait  ses  mercenaires  :  Pélopidas  ne  Ta  pas 
plutôt  aperçu  que,  n'écoutant  que  le  ressentiment,  et 
tout  enflanuné  à  sa  vue,  il  ne  raisonne  plus,  il  abandonne 
à  sa  colère  et  sa  personne  et  la  conduite  de  la  bataille, 
et  s'élance  bien  loin  en  avant  des  siens,  défiant  le  tyran, 
l'appelant  à  grands  cris.  Mais  Alexandre  ne  se  présenta 
point  pour  le  recevoir,  et,  loin  de  l'attendre,  il  se  retira 
promptement  au  milieu  de  ses  gardes,  et  se  déroba  à  son 
ennemi.  Les  premiers  rangs  des  mercenaires  luttèrent 
un  instant;  Pélopidas  les  enfonça,  et  plusieurs  tombèrent 
sous  ses  coups.  Mais  la  plupart  lui  lancèrent  de  loin  leurs 
Javelots  et  l'atteignirent  et  le  blessèrent  à  travers  son 
armure. 

Les  Thessaliens,  fort  inquiets ,  accoururent  de  la  col- 
line à  son  secours;   mais  il  était  déjà  tombé  lorsque  la 
cavalerie  arriva.  Elle  avait  mis  en  fuite  toute  la  phalange, 
vivement  poursuivi  les  fuyards ,  et  couvert  la  plaine  de 
cadavres  :  il  y  eut  plus  de  trois  mille  morts.  Que  les 
Thébains  qui  se  trouvaient  à  cette  journée  aient  été  fort 
affligés  de  la  mort  de  Pélopidas,  qu'ils  appelaient  leur 
père,  leur  libérateur,  leur  maitre,  l'homme  qui  leur  avait 
appris  à  soutenir  les  luttes  les  plus  grandes  et  les  plus 
nobles,  on  n'en  sera  point  étonné.  Mais  les  Thessaliens 
et  les  alliés  surpassèrent,  par  leurs  décrets,  tous  les  hon- 
neurs qu'il  est  possible  d'accorder  à  la  valeur  humaine, 
et  prouvèrent  encore  plus,  par  leur  douleur,  la  recon- 
naissance qu'ils  avaient  pour  ce  grand  homme.  On  dit 
que  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'action  n'eurent  pas  plutôt 
appris  sa  mort  que,  sans  quitter  leur  cuirasse,  sans 
débrider  leurs  chevaux,  sans  même  panser  leurs  bles- 
sures, encore  tout  armés  et  tout  échauffés  du  combat, 
ils  vinrent  auprès  de  son  cadavre,  comme  s'il  eût  en- 
core eu  du  sentiment,  amoncelèrent  autour  de  lui  les 

12. 
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dépouilles  des  ennemis ,  coupèrent,  et  le  crin  de  leurs 
chevaux,  et  leur  chevelure.  Beaucoup  s'en  allèrent  dans 
leurs  tentes,  mais  ils  n'y  allumèrent  point  de  feu,  n'y 
préparèrent  point  de  repas.  Dans  tout  le  camp  régnaient 
le  silence  et  l'abattement  :  on  eût  dit  qu'ils  venaient,  non 
point  de  remporter  une  grande  et  brillante  victoire,  naais 
d'être  vaincus  eux-mêmes  et  asservis  par  le  tyran. 

De  toutes  les  villes,  à  mesure  que  cette  nouvelle  y  vint, 
arrivèrent  les  magistrats,  et,  avec  eux,  des  jeunes  gens, 
des  enfants,  des  prêtres  pour  recevoir  le  corps;  et  tous 
apportaient  des  trophées,  des  couronnes,  des  armures 
d'or.  Et  au  moment  d'enlever  le  corps,  les  plus  anciens 
des  Thessaliens  s'avancèrent,  et  demandèrent  aux  Thé- 
bains  à  l'ensevelir  eux-mêmes.  Un  d'entre  eux  parla 
ainsi  :  «  Thébains,  nos  alliés,  nous  vous  demandons  une 
«  grâce  qui  nous  honorera  et  sera  pour  nous  une  conso- 
«  lation  dans  un  si  grand  malheur.  Ce  n'est  point  Pélo- 
"  pidas  vivant  que  les  Thessaliens  demandent  à  escorter  ; 
»  les  justes  honneurs  qu'ils  lui  rendront,  il  n'en  aura  plus 
«  le  sentiment.  Il  est  mort,  qu'il  nous  soit  permis  du  moins 
«  de  toucher  son  cadavre,  de  le  parer  des  ornements  fu- 
it nèbres,  de  lui  donner  de  nos  mains  la  sépulture  ;  et  vous 
«  reconnaîtrez  que  nous  sommes  convaincus  de  ceci  :  c'est 
«  que  sa  mort  est  un  plus  grand  malheur  pour  les  Thes- 
«  saliens  que  pour  les  Thébains.  Vous  n'avez  perdu  qu'un 
<(  bon  capitaine  ;  nous  avons  perdu  un  bon  capitaine  et 
«  l'espoir  de  notre  liberté  ;  car  comment  oserions-nous 
«  jamais  vous  demander  un  autre  général,  quand  nous  ne 
u  vous  avons  pas  rendu  Pélopidas  !  »»  Les  Thébains  con- 
sentirent à  ce  qu'ils  demandaient. 

Jamais  funérailles  ne  furent  plus  magnifiques,  à  moins 
qu'on  ne  fasse  consister  là  magnificence  des  funérailles 
dans  l'éclat  de  l'ivoire,  de  l'or  et  de  la  pourpre,  comme 
le  fait  Philistus,  qui  célèbre  avec  admiration  celles  de 
Denys  ,  dénoùment  théâtral  d'une  tragédie  terrible,  sa 
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tyraonie.  Alexandre  le  Grand,  à  la  mort  d'Héphestion, 
ne  se  contenta  pas  de  faire  couper  le  crin  de  ses  chevaux 
et  de  ses  mulets  ;  il  fit  enlever  les  créneaux  des  murailles, 
afin  que  les  villes  parussent  prendre  le  deuil  en  se  dé- 
pouillant de  leur  parure,  et  en  paraissant  ainsi  rasées  et 
dans  un  négligé  lugubre.  Mais  tous  ces  honneurs  ordon- 
nés par  un  maître,  rendus  par  nécessité,  n'engendrent 
qu'envie  dans  le  vulgaire,  haine  dans  ceux  qui  les  ren- 
dent par  contrainte  :  ils  ne  sont  point  des  témoignages 
de  reconnaissance  ni  de  respect  sincère;  il  n'y  a  là  qu'un 
orgueil  barbare,  une  arrogance,  une  vanité  qui  prodigue 
son  superflu  en  dépenses  frivoles  et  indignes  d'exciter  Tam- 
iNtion.  Mais  un  homme  privé,  qui  meurt  en  pays  étran- 
ger, loin  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  parents,  que 
librement  et  sans  contrainte,  tant  de  peuples  et  de  villes 
viennent  accompagner  à  l'envi,  honorant  ses  funérailles, 
déposant  sur  lui  des  couronnes,  cet  homme  paraîtra  sans . 
doute  avoir  atteint  le  comble  du  bonheur.  «  La  mort  des 
homnaes  au  sein  de  la  prospérité  n'est  point  un  mal , 
disait  Ésope ,  mais  un  grand  bien,  puisqu'elle  transporte 
en  lieu  sûr  le  cours  de  leurs  prospérités ,  et  qu'elle  met 
leur  bonheur  hors  des  atteintes  de  la  Fortune.  >»  J'aime 
encore  mieux  le  salut  adressé  par  un  Laconien  à  Diago- 
ras  qui ,  vainqueur  autrefois  lui-même  aux  jeux  olym- 
piques, avait  vu  couronner  à  Olympie  ses  enfants  et  les 
enfants  de  ses  fils  et  de  ses  filles  :  <•  Meurs,  Diagoras,'lui 
dit-il  ;  car  tu  ne  peux  monter  dans  l'Olympe.  »  Mais 
quand  on  mettrait  ensemble  toutes  les  victoires  rempor- 
tées danslesjeux  olympiqueset  pythiques  on  nelesjugerait 
point  comparables,  ce  me  semble,  à  un  seul  des  combats 
de  Pélopidas;  et  il  en  a  livré  de  nombreux,  et  toujours  il 
en  est  sorti  vainqueur  ;  il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  au  sein  de  la  gloire  et  des  honneurs  ;  enfin  il 
était  pour  la  treizième  fois  revêtu  de  la  dignité  de  béo- 
tarque  ;  il  allait  mettre  le  comble  à  ses  exploits  par  un 
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dernier  exploit,  lamort  d'un  tyran,  lorsqu'il  mourut  en 
combattant  vaillamment  pour  la  liberté  des  Thessaliens. 

Sa  mort  fut  pour  les  alliés  un  grand  sujet  de  deuil;  elle 
leur  fut  d'une  utilité  plus  grande  encore.  Les  Thébains, 
à  la  nouvelle  delà  mort  dePélopidas,  ne  différèrent  point 
la  vengeance;  ils  se  mirent  sur-le-champ  en  campagne, 
au  nombre  de  sept  mille  fantassins  et  sept  cents  cavaliers, 
sous  la  conduite  de  Malcitas  et  Diogiton.  Alexandre, 
surpris  dans  sa  retraite,  humilié,  affaibli  par  ses  pertes, 
fut  forcé  de  rendre  aux  Thessaliens  les  villes  qu'il  leur 
avait  enlevées,  d'évacuer  la  Magnésie,  la  Phthiotide, 
TAchaïe,  d'en  retirer  ses  garnisons;  et  même  de  faire  le 
serment  d'obéir,  quels  que  fussent  ceux  contre  lesquels 
les  Thébains  le  conduiraient  ou  lui  ordonneraient  de 
marcher.  Les  Thébains  se  contentèrent  de  cette  vengeance; 
mais ,  peu  après ,  les  dieux  en  tirèrent  une  autre  de  la 
mort  de  Pélopidas;  je  vais  la  raconter. 

Thébé,  femme  d'Alexandre,  avait  d'abord  appiîs  de 
Pélopidas,  comme  on  l'a  dit,  à  ne  pas  se  laisser  effrayer 
par  l'apparence  et  l'éclat  extérieur  de  la  tyrannie,  par  ce 
cortège  de  satellites  et  de  bannis  qui  l'environnaient. 
Puis,  par  crainte  de  la  perfidie  d'Alexandre,  et  par  haine 
pour  sa  cruauté,  elle  forma  avec  ses  trois  frères  Tisiphon, 
Pytholaiàs  et  Lycophron,  un  complot  qu'elle  exécuta  de 
la  manière  suivante.  Toute  la  maison  du  tyran  était  oc- 
cupée par  des  gardes  qui  veillaient  toute  la  nuit;  la  chambre 
dans  laquelle  couchaient  d'ordinaire  le  tyran  et  sa  femme 
était  à  l'étage  supérieur,  et  la  porte  en  était  gardée  par 
un  chien  enchaîné,  la  terreur  de  tous,  excepté  d'elle  et 
de  lui,  et  d'un  des  esclaves,  qui  le  nourrissait.  Le  jour  où 
elle  devait  exécuter  son  projet,  Thébé  cacha  ses  frères 
dès  le  matin  dans  un  appartement  voisin,  et  le  soir  elle 
entra  seule,  comme  à  l'ordinaire,  dans  la  chambre  où 
Alexandre  dormait  déjà;  un  moment  après  elle  revient  à 
la  porte,  et  ordonne  à  l'esclave  d'emmener  le  chien  cTe- 
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hors,  disant  qu'Alexandre  voulait  reposer  tranquillement. 
Ensuite,  de  crainte  que  l'échelle  ne  fît  du  bruit  quand 
les  jeunes  gens  monteraient,  elle  la  garnit  de  laine  ;  elle 
introduisit  de  cette  façon  ses  frères  armés  d'épées,  et,  les 
arrêtant  devant  la  porte,  elle  entra  elle-même,  saisit  l'é- 
pée  suspendue  à  la  tête  du  lit,  et  la  leur  montra  comme 
signe  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  qu'il  dormait.  A  ce  mo- 
ment, les  jeunes  gens  sont  saisis  d'effroi,  ils  hésitent;  elle 
leur  en  fait  de  vifs  reproches,  les  menace  d'éveiller  elle- 
même  Alexandre,  et  de  lui  découvrir  le  complot  ;  honte 
etcrainte  tout  à  la  fois,  elle  les  fait  entrer,  et  les  place  au- 
tour du  lit,  tenant  elle-même  la  lampe.  Alors,  l'un  saisit 
et  presse  les  pieds  d'Alexandre,  l'autre  le  prend  par  les 
cheveux  et  lui  renverse  la  tête,  et  le  troisième  le  frappe 
de  son  épée  et  le  tue.  C'est  ainsi  qu'il  mourut  d'une  mort 
trop  prompte  et  par  conséquent  plus  douce  peut-être 
qu'il  ne  méritait;  mais  c'était  le  seul  ou  le  premier  tyran 
qui  eût  péri  assassiné  par  sa  propre  femme;  et  après  sa 
mort  son  cadavre  fut  couvert  d'outrages,  jeté  dans  la  rue, 
foulé  aux  pieds  par  le  peuple  de  Phères  :  circonstances 
qui  furent  une  juste  compensation  de  ses  forfaits^ 


*  Tisiphonas ,  Vatné  des  trois  frères ,  succéda  au  tjrnn ,  et  régnait 
encore  au  temps  uù  Xénopbon  écrivait  l^histoire  de  ces  événements. 
La  naort  d'Alexandre  de  Phères  est  postérieure  de  sept  ou  huit  ans  n 
celle  de  Pélopidas. 
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(De  Pan  258  à  l'an  208  avant  J.-C.  ) 


Mardis  .Claudius,  qui  fut  cinq  fois  consul  de  Ronne, 
était,  dit-on,  fils  de  Marcus.  Il  est  le  premier  de  sa  fa- 
mille, suivant  Posidonius,  qui  porta  le  surnom  de  Mar- 
cellus,  c'est-à-dire  le  Martial.  En  effet,  guerrier  expé- 
rimenté, il  était  robuste  de  corps,  adroit  et  prompt  de  la 
niain,  et  naturellement  ami  des  combats.  Et,  avec  cela,  il 
ne  faisait  paraître  que  sur  le  champ  de  bataille  ce  carac- 
tère fier  et  âpre  ;  il  se  montrait,  dans  tout  le  reste,  plein 
de  modération  et  d'humanité.  Il  aimait  assez  la  discipline 
et  les  lettres  grecques  pour  honorer  et  admirer  ceux  qui 
savaient  les  cultiver;  mais  ses  nombreuses  occupations 
l'empêchèrent  de  s'y  exercer  et  d'y  profiter  autant  qu'il 
l'aurait  désiré.  Car,  s'il  est  des  hommes  à  qui  Dieu  ait  ja- 
mais, comme  le  dit  Homère*, 

Donné  à  endurer,  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse. 
Des  guerres  terribles , 

c'est  surtout  à  ceux  qui  étaient  alors  les  premiers  per- 
sonnages de  Rome.  Jeunes  gens  ils  guerroyèrent  contre 
les  Carthaginois  dans  la  Sicile,  hommes  faits  contre  les 
Gaulois  pour  défendre  l'Italie;  vieux  ils  luttèrent  dere- 
chef contre  Annibal  et  les  Carthaginois.  Ainsi  la  vieillesse 
ne  les  Kbérait  pas  du  service  militaire  comme  les  gens  de 

*  Iliade,  Xl\,  sa. 
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la  foule;  leur  naissance  et  leur  mérite  les  portaient  ton- 
jours  à  la  conduite  des  guerres,  au  commandement  des 
armées. 

11  n'y  a  aucun  genre  de  combat  auquel  Marcellus  ne  fût 
apte,  et  où  il  ne  se  fût  exercé  ;  toutefois,  c'est  dans  le 
combat  singulier  qu'il  se  montrait  supérieur  à  lui-même  : 
jamais  il  ne  refusa  un  défi,  et  il  tua  tous  ceux  qui  osèrent 
le  provoquer.  En  Sicile,  il  sauva  Otacilius,  son  frère,  en 
danger  de  perdre  la  vie,  en  le  couvrant  de  son  bouclier 
et  en  tuant  ceux  qui  se  jetaient  sur  lui.  Aussi,  dès  sa  jeu- 
nesse il  avait  reçu  de  ses  généraux  des  couronnes  et  au- 
tres récompenses  militaires.  Sa  réputation  s'étant  accrue 
encore,  le  peuple  l'élut  édile  curule,  et  les  prêtres,  au- 
gure. L'augurât  est  un  sacerdoce  auquel  la  loi  confie  par- 
ticulièrement le  soin  d'observer  les  signes  des  oiseaux,  et 
d'en  tirer  des  pronostics  pour  les  choses  à  venir. 

Pendant  son  édilité,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'inten- 
ter une  accusation  qui  lui  répugnait.  Il  avait  un  fils  du 
même  nom  que  lui,  jeunes  beau,  non  moins  estimé  de  ses 
concitoyens  pour  l'excellence  de  son  éducation  que  pour 
sa  bonne  conduite.  Capitolinus,  collègue  de  Marcellus, 
homme  débauché  et  violent  dans  ses  passions,  s'éprit 
d'amour  pour  lui,  et  lui  fit  des  propositions  :  l'enfant  les 
repoussa  d'abord  seul,  et  garda  le  silence.  Elles  furent  re- 
nouvelées, et  alors  il  en  fit  part  à  son  père.  Marcellus,  in- 
digné, accusa  le  séducteur  devant  le  sénat.  Capitolinus 
imagina  mille  moyens  d'éluder  la  question,  mille  subter- 
fuges; il  en  appelaauxtribuns,  et,  ceux-ci  rejetantson  ap- 
pel, il  voulut  se  soustraire  au  jugement  en  niant  le  fait;  car 
il  n'y  avait  pasde  témoin  des  propositions  qu'où  l'accusait 
d'avoir  faites.  Le  sénat  crut  donc  devoir  faire  comparaître 
l'enfant.  Il  vint,  et  à  la  vue  de  sa  rougeur,  de  ses  larmes, 
et  de  sa  pudeur  mêlée  d'une  indignation  qui  ne  se  démen- 
tait point,  tous  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas  besoin 
d'autres  preuves  :  on  alla  aux  voix,  et  Capitolinus  fut 
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condamné  à  une  amende.  Marcellus  en  employa  la  valeur 
à  la  confection  de  vases  d'argent  pour  les  libations,  qu'il 
consacra  aux  dieux. 

La  première  guerre  contre  les  Carthaginoisétait  à  peine 
terminée,  après  vingt-deux  ans  de  combats,  que  Rome  y 
vit  succéder  une  nouvelle  guerre  ;  c'était  avec  les  Gaulois. 
Les  lbères\  peuplade  celtique,  habitaient  diuis  le  nord 
de  l'Italie  le  pays  situé  au  pied  des  Alpes;  déjà  puissants 
par  eux-mêmes,  ils  appelèrent  d'autres  troupes  à  leur 
aide,  et  firent  venir  de  la  Gaule  les  mercenaires  nommés 
Gessates.  C'est  une  chose  étonnante,  et  qu'il  faut,  ce  me 
semble,  attribuer  à  la  bonne  fortune  des  Romains,  que 
la  guerre  celtique  n'ait  pas  éclaté  pendant  la  guerre  li- 
byque,  et  que  les  Gaulois  soient  restés  comme  en  obser- 
vation, dans  l'inaction  d'une  neutralité  exacte  et  parfaite, 
pendant  la  lutte  des  deux  peuples;  qu'ils  soient  sortis 
seulement  alors,  pour  les  attaquer  vainqueurs,  et  qu'ils 
les  aient  provoqués  quand  ceux-ci  n'eurent  plus  affaire 
à  d'autres. 

Cependant,  le  point  d'où  partait  le  danger  le  rendait 
plus  terrible  :  Rome  allait  avoir  la  guerre  avec  un  peuple 
voisin,  sur  la  frontière,  à  ses  portes.  Et  puis,  ce  qui  ef- 
frayait encore,  c'était  l'ancienne  réputation  des  Gaulois: 
il  n'y  avait  pas  un  peuple  que  les  Romains  redoutassent 
autant;  car  déjà  ils  avaient  pris  leur  ville,  et  depuis  lors 
une  loi  avait  été  portée,  qui  exemptait  les  prêtres  du  ser- 
vice militaire,  excepté  le  cas  d'une  nouvelle  guerre  avec 
les  Gauloise  Leurs  préparatifs  sont  une  preuve  de  leur 


*  Ce  mot  est  peut-être  une  faute  de  copiste ,  pour  celui  d'Iosubres, 
dont  plus  tard  se  servira  Plutarque  en  parlant  de  la  même  nation  ;  à 
moins  que  Thislorien  n'ait  confondu ,  ce  qui  est  tout  aussi  probable  , 
et  n'ait  cru  que  ce  peuple  subalpin  se  nommait  indifféremment  Iq- 
subres  ou  Ibères. 

*  Voyez  la  Vie  de  Camille,  dans  le  premier  volume. 
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effroi  :  jamais  on  ne  vit,  dit-on,  ni  alors,  ni  dans  la  suite, 
autant  de  milliei^s  de  Romains  sous  les  armes  ^  Il  y  en 
eut  encore  une  preuve  dans  les  cérémonies  religieuses 
inusitées,  auxquelles  ilsrecoururentalors.  Il  n'y  avaitdans 
leur  religion  rien  de  barbare,  rien  qui  sentit  un  peuple 
farouche  :  adonnés  surtout  aux  croyances  religieuses  de  la 
Grèce,  ils  pratiquaient  un  culte  fort  doux.  Cette  fois  pour- 
tant, lorsque  la  guerre  sur\'int,  ils  furent  contraints  d'o- 
béir à  quelques  oracles  des  livres  sibyllins  :  on  enterra 
vivants,  dans  la  place  du  marché  aux  bœufs,  deux  Grecs, 
homme  et  femme,  avec  un  Gaulois  et  une  Gauloise. 
De  nos  jours  encore,  au  mois  de  novembre,  on  fait  pour 
ces  victimes  des  sacrifices  auxquels  ne  peuvent  assister 
ni  Grecs  ni  Gaulois,  et  dont  il  est  interdit  de  leur  divul- 
guer les  mystères. 

Dans  les  premières  rencontres,  les  Romains  eurent  de 
grands  succès  et  des  revers;  mais  ces  combats  furent  sans 
résultat  décisif.  Comme  les  consuls  Flaminius  et  Furius 
marchaient  contre  les  Insubres  avec  des  forces  considé- 
rables, on  vit  la  rivière  qui  traverse  le  Picénum  rouler 
des  eaux  ensanglantées,  et  Ton  assura  que  Ton  avait  vu 
trois  lunes  à  la  fois  dans  les  environs  d'Ariminium.  Les 
prêtres  chargés  d'observer  les  présages  pendant  les 
élections  consulaires  soutinrent  qye  l'élection  ôfis  con- 
suls s'était  faite  sous  des  auspices  fâcheux.  Aussitôt  le 
Sénat  envoya  au  camp  des  lettres  de  rappel  pour  les  con- 
suls ;  ordre  de  revenir  sans  retard  se  démettre  de  leur 
charge,  et  défense  d'entreprendre  quoi  que  ce  fût  contre 
l'ennemi,  en  qualité  de  consuls.  Flaminius  reçut  la  lettre 
du  Sénat;  mais  il  ne  l'ouvrit  qu'après  avoir  livré  bataille, 
mis  les  ennemis  en  fuite,  et  livré  leur  pays  au  pillage.  Il 
revint  chargé  de  dépouilles  ;  mais  le  peuple  n'alla  pas  au- 

*  \\  y  avait ,  suivant  Polybe ,  sept  cent  mille  hommes  de  pied  et 
soixante  et  dix  mille  chevaux. 
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devaut  de  lui,  pan^e  qu'il  n'était  pas  revenu  aussitôt  qu'on 
l'avait  rappelé  ;  loin  d'obéir  à  la  lettre  du  Sénat,  il  en 
avait  montré  un  mépris  insultant  :  aussi  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  lui  refusât  le  triomphe.  Il  triompha  ;  mais  le 
peuple  le  fit  rentrer  dans  le  rang  de  simple  citoyen,  en  le 
forçant  d'abdiquer  le  consulat  avec  son  collègue. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  rapportaient  tout  à  la  di- 
vinité. Ils  n'approuvaient  point  le  mépris  des  présages  et 
des  coutumes  des  ancêtres,  même  compensé  par  les 
plus  grands  succès  ;  car  ils  croyaient  plus  utile  au  salut 
de  l'État,  la  vénération  de  leurs  magistrats  pour  les  dieux, 
.que  la  défaite,  même  entière,  de  leurs  ennemis. 

Voici  du  moins  un  fait  :  Tibérius  Sempronius,  homme 
que  son  courage  et  sa  probité  ont  rendu,  autant  que  pas 
un  autre,  cher  aux  Romains,  avait  nommé,  pour  ses  suc- 
cesseurs au  consulat,  Scipion  Nasica  et  Gains  Marcius. 
Déjà  les  deux  consuls  étaient  dans  leurs  provinces  et  à  la 
tète  de  leurs  troupes ,  lorsque  par  hasard ,  en  lisant  un 
recueil  des  usages  religieux,  il  y  trouva  un  usage  ancien 
qu'il  avait  jusqu'alors  ignoré.  Le  voici  :  lorsqu'un  ma- 
gistrat s'était  assis  pour  observer  les  oiseaux ,  hors  de  la 
ville  ,  dans  une  maison  ou  une  tente  louée  à  cet  etfet,  et 
que  pour  quelque  motif  il  était  obligé  de  retourner  en  ville 
avant  d'avoir  obtenu  des  signes  certains,  il  devait  laisser 
là  l'endroit  qu'il  avait  d'abord  pris  à  louage,  et  s'en  choisir 
un  autre,  pour  y  recommencer  entièrement  ses  obser\a- 
tions.  Il  paraît  que  Tibérius  ignorait  cet  usage  ;  et  il  s'était 
mis  en  observation  deux  fois  dans  le  même  endroit,  lors- 
qu'il proclama  consuls  les  deux  personnages  nommés  plus 
haut.  Mais  ayant  dans  la  suite  reconnu  sa  faute,  il  en 
référa  au  Sénat.  Le  Sénat  ne  refusa  point  de  s'occuper  de 
cette  inobservance,  toute  légère  qu'elle  fût,  et  écrivit  aux 
deux  consuls.  Et  ils  quittèrent  leurs  provinces,  revinrent 
sur-le-champ  à  Rome,  et  se  démirent  de  leur  charge. 

Ce  faitn'eutlieuque  plus  tard;  mais  en  voici  d'autres  qui 
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se  passèrent  vers  le  temps  dont  nous  parlons.  Deux  prêtres 
fort  distingués,  Cornélius  Céthégus  et  Quintus  Sulpicius; 
furent  dépouillés  du  sacerdoce ,  le  premier  pour  n'avoir 
pas  présenté  les  entrailles  de  la  victime  suivant  l'ordre 
prescrit  ;  le  second ,  parce  que  le  bonnet  qu'il  portait  sur 
le  haut  de  la  tête ,  d'après  l'usage  des  prêtres  appelés 
flamines,  était  tombé  pendant  qu'il  offrait  un  sacrifice. 
Minucius ,  créé  dictateur,  venait  de  nommer  général  de 
la  cavalerie  Caïus  Flaminius  ;  on  entendit  le  cri  d'une 
souris,  et  aussitôt  on  cassa  les  deux  nominations,  et  l'on 
en  fit  de  nouvelles.  Et  cette  rigoureuse  fidélité  à  des 
observances  même  si  légères,  les  Romains  n'y  mêlaient 
aucun  sentiment  de  superstition  :  tout  ce  qu'ils  voulaient, 
c'était  de  ne  rien  changer  aux  coutumes  de  leurs  aïeux, 
de  n'en  transgresser  aucune. 

Lors  donc  que  Flaminius  se  fut  démis  de  sa  dignité , 
les  magistrats  qu'on  appelait  inter-rois  créèrent  consul 
Marcellus ,  et  celui-ci  étant  entré  en  charge  se  donna 
pour  collègue  Cnéius  Cornélius.  On  dit  que  les  Gaulois 
voulaient  en  venir  à  un  accommodement,  et  que  le  Sénat 
voulait  la  paix ,  mais  que  Marcellus  poussa  le  peuple  à  la 
guerre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  paix  se  fit.  Mais  il  paraît 
que  les  Cessâtes  franchirent  les  Alpes,  emmenèrent  avec 
eux  les  Insubres,  et  renouvelèrent  la  guerre.  Leur  armée 
était  déjà  de  trente  mille  hommes  ;  et,  lorsque  celle  des 
Insubres,  bien  plus  nombreuse  encore ,  fut  venue  les 
joindre ,  alors ,  comptant  sur  leurs  forces ,  ils  marchèrent 
droit  contre  Acerres ,  ville  située  au  delà  du  Pô*.  De  là, 
le  roi  Britomartus  *  s'en  alla ,  avec  un  détachement  de 
dix  mille  Cessâtes,  ravager  les  campagnes  voisines  du  Pô. 
Dès  que  Marcellus  en  fut  informé ,  il  laissa  son  collègue 


*  Elle  était  dans  la  Gaule  cisalpine,  non  loin  de  la  jonction  du  Pô 
et  de  rAdda. 

'  Les  Romains  le  nomment  Viridomarus. 
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(levant  Acerres,  avec  toute  l'infanterie  pesamment  armée 
et  un  tiers  de  la  cavalerie  ;  et,  prenant  avec  lui  le  reste 
de  la  cavalerie  et  les  fantassins  les  plus  agiles,  au  nombre 
d'environ  six  cents ,  il  partit,  et  marcha  jour  et  nuit  sans 
s'arrêter  ;  enfin  il  tomba  sur  les  dix  mille  Gessates  près 
de  Clastidium  *,  bourgade  de  la  Gaule  nouvellement 
soumise  aux  Romains. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  faire 
reposer  sa  troupe  ;  car  à  peine  arrivait-il  que  les  Bar- 
bares s'en  aperçurent.  Ik  ne  virent  qu'avec  dédain  le 
petit  nombre  de- ses  fantassins;  quant  à  sa  cavalerie, 
les  Celtes  n'en  pouvaient  faire  aucun  compte,  étant  par- 
ticulièrement redoutables  dans  les  combats  de  cavalerie, 
et  passant  pour  y  exceller  ;  d'ailleurs,  dans  cette  circon- 
stance ils  avaient  encore  sur  Marcellus,  et  de  beaucoup, 
la  supériorité  du  nombre.  Incontinent  ils  se  portèrent 
sur  lui ,  pensant  l'enlever  d'emblée  ;  ils  chargeaient  avec 
beaucoup  de  vigueur,  proférant  des  menaces  terribles , 
et  ayant  le  roi  à  leur  tète.  Marcellus,  pour  les  empêcher 
de  se  répandre  autour  de  lui  et  de  l'envelopper,  ce  qui 
leur  était  facile  vu  le  petit  nombre  de  ses  gens ,  déploya 
ses  escadrons  sur  une  ligne  fort  étendue ,  en  amincissant 
toujours  son  aile  pour  l'allonger,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
près  de  l'ennemi.  11  se  disposait  à  marcher  en  avant, 
quand  son  cheval ,  effrayé  des  cris  sauvages  que  pous- 
saient les  Barbares ,  fit  un  demi-tour,  et  l'emporta  en 
arrière  malgré  lui.  Marcellus  eut  peur  que  cet  accident 
ne  causât  parmi  les  Romains  quelque  trouble,  suite  d'une 
crainte  religieuse  ;  il  lui  serra  promptement  la  bride  à 
gauche ,  lui  fit  achever  le  tour,  et,  le  remettant  en  face 
de  l'ennemi,  il  s'inclina  devant  le  soleil  et  l'adora.  11  pa- 
rut ainsi  avoir  fait  cette  évolution  non  point  sans  le  vou- 
loir, mais  précisément  dans  ce  but  ;  car  c'est  la  coutume 

•  Entre  Milan  ol  Plaisanco. 
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à  Rome  de  faire  un  tour  sur  soi-ménie  avant  de  se  pro^ 
stemer  devant  les  dieux  \  Au  moment  où  il  en  vint  aux 
mains,  il  fit  vœu  de  consacrer  à  Jupiter  Férétrien  les 
plus  belles  armes  qu'il  prendrait  sur  les  ennemis. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  des  Gaulois  l'aperçut; 
et,  conjecturant  aux  insignes  dont  il  le  voyait  revêtu 
que  ce  devait  être  le  chef  de  Tannée ,  il  lança  son  chflval 
bien  loin  hors  des  rangs,  et  vint  à  sa  rencontre  en  po\is- 
sant  le  cri  de  guerre,  en  le  défiant  au  combat,  et  eu 
brandissant  sa  pique.  C'était  l'homme  le  plus  grand  des 
Gaulois  ;  son  armure  était  toute  resplendissante  d'argent 
et  de  pourpre,  et  décorée  de  figures  de  diverses  couleurs  : 
on  eût  dit  un  astre  étincelant.  Marcellus  parcourut  des 
yeux  la  phalange  ;  et  il  lui  sembla  que  ces  armes  étaient 
les  plus  belles  de  toutes  :  c'étaient  donc  celles  qu'il  de- 
vait offrir  aux  dieux  pour  accomplir  sa  promesse.  Il  piqua 
droit  au  guerrier,  lui  traversa  la  cuirasse  d'un  coup  de 
javelot ,  et,  de  la  roideur  du  choc,  qu'augmentait  l'élan 
du  cheval  de  son  ennemi,  il  le  porta  par  terre  vivant 
encore  ;  mais  il  l'acheva  en  lui  assénant  un  deuxième 
et  un  troisième  coup.  Puis,  sautaAt  aussitôt  de  son  cheval, 
il  dépouilla  le  corps  de  ses  armes,  et  les  éleva  dans  ses 
mains  vers  le  ciel,  en  disant  :  «  0  toi  qui  regardes  d'en  haut 
«  les  grandes  actions ,  la  conduite  des  généraux  d'armée 
«  dans  la  guerre,  leurs  exploits  dans  les  combats,  Jupiter 
«  Férétrien,  je  te  prends  à  témoin  que  je  suis  le  troisième 
«<  des  Romains  qui,  en  combattant  chef  contre  chef,  géné- 
«  rai  contre  roi ,  ai  de  ma  main  terrassé  et  tué  mon  ennemi , 
«  et  consacré  à  toi  les  prémices  des  dépouilles,  les  dé- 
fi pouilles  opimes.  Accorde-nous  le  même  succès  dans  le 
«  reste  de  cette  guerre.  » 

Après  cela,  ses  cavaliers  engagèrent  la  mêlée  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  un  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie,  mais 

*  Vojez  la  Vie  de  Numa ,  dans  le  premier  volume. 
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de  cavaliers  qui  combattaient  tout  à  la  fois  une  cavalerie 
et  une  infanterie;  et  ils  remportèrent  une  victoire  unique 
dans  son  genre,  extraordinaire,  incroyable  :  on  n'a  jamais 
écrit  qu'une  cavalerie  si  faible  par  le  nombre  ait  vaincu 
à  la  fois  tant  de  cavaliers  et  de  fantassins  réunis,  soit  avant 
cette  journée,  soit  depuis.  Marcellus  fit  un  grand  mas- 
sacre des  ennemis  ;  et,  après  s'être  emparé  de  leurs  armes 
et  des  richesses  de  leur  camp ,  il  alla  rejoindre  son  col- 
lègue. Celui-ci  soutenait  péniblement  la  guerre  contre 
les  Celtes ,  sous  les  murs  d'une  fort  grande  et  très-popu- 
leuse ville  de  la  Gaule ,  nommée  Milan  ;  les  Celtes  du 
pays  la  regardent  comme  leur  métropole  :  aussi  dé- 
ployaient-ils l'ardeur  la  plus  vive  à  la  défendre.  Corné- 
lius assiégeait  la  ville ,  eux  assiégeaient  Cornélius.  Lorsque 
Marcellus  fut  arrivé,  les  Cessâtes,  ayant  appris  la  défaite 
et  la  mort  de  leur  roi,  se  retirèrent;  Milan  fut  prise,  les 
Celtes  livrèrent  leurs  autres  villes ,  et  se  remirent ,  eux 
et  leurs  biens,  à  la  discrétion  des  Romains.  On  leur  ac- 
corda alors  la  paix  à  des  conditions  modérées. 

Le  Sénat  décerna  le  triomphe  à  Marcellus  seul.  L'éclat 
de  cette  pompe ,  la  richesse  des  dépouilles ,  et  la  taille 
extraordinaire  des  prisonniers  firent  de  ce  triomphe  un 
des  plus  admirables  que  l'on  eût  jamais  vus.  Mais  le  spec- 
table  le  plus  agréable  pour  les  Romains,  et  le  plus  nou- 
veau, c'était  Marcellus  lui-même  portant  au  dieu  l'armure 
complète  du  Rarbare.  Il  avait  fait  couper  un  grand  et 
beau  chêne  de  montagne  ;  et ,  après  l'avoir  fait  polir  et 
arranger  en  forme  de  trophée ,  il  y  avait  attaché  et  sus- 
pendu toutes  les  pièces  de  l'armure  disposées  en  ordre 
et  adaptées  les  unes  aux  autres.  Quand  la  pompe  se  mit 
en  marche,  il  monta  sur  le  quadrige,  et  traversa  triom- 
phalement la  ville,  tenant  dans  ses  mains,  dressée  en 
pied,  cette  statue-trophée,  le  plus  remarquable  et  le 
plus  bel  ornement  de  son  triomphe.  L'armée  suivait, 
revêtue  d'armes  superbes,  et  chantant  des  hymnes  de 
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victoire  et  des  chants  composés,  pour  cette  occasion,  à  la 
louange  du  dieu  et  du  général.  C'est  ainsi  qu'il  s'avan- 
çait: puis,  quand  il  fut  arrivé  au  temple  de  Jupiter  Féré- 
trien ,  il  y  entra ,  et  il  y  offrit  et  consacra  le  trophée  :  il 
était  le  troisième,  et  il  fut  le  dernier  jusqu'à  nos  jours, 
qui  consacra  des  dépouilles  de  cette  espèce.  Le  premier 
qui  remporta  des  dépouilles  opimes  fut  Romulus  sur 
Acron  le  Céninien  *  ;  le  second  fut  Cornélius  Cossus  sur 
Tolunmius  l'Étrusque  ;  et  le  troisième  Marcellus  sur  Bri- 
tomartus,  roi  des  Gaulois.  Depuis  Marcellus,  nul  autre 
n'a  eu  cette  gloire. 

Le  dieu  auquel  on  consacra  ces  dépouilles  est  appelé 
Férétrien,  suivant  quelques-uns  du  mot  grec  qui  exprime 
la  manière  dont  ce  trophée  est  porté  en  cérémonie',  parce 
qu'alors  beaucoup  de  mots  grecs  étaient  encore  mêlés  à 
la  langue  latine.  Suivant  d'autres,  ce  mot  est  im  surnom 
de  Jupiter,  qui  signifie  lançant  la  foudre  ;  parce  que 
frapper  se  dit  chez  les  Romains  ferire.  D'autres  le  font 
venir  du  mot  qui  exprime  les  coups  que  l'on  porte  dans 
les  combats  ;  en  effet,  de  nos  jours  encore,  les  Romains, 
quand  ils  poussent  un  ennemi  qui  les  évite ,  s'animent 
les  uns  les  autres  en  répétant  le  cri  :  «  Péril  »  c'est- 
à-dire  :  «  Frappe  !  » 

On  appelle  dépouilles  en  général  tout  ce  qu'on  prend 
sur  l'ennemi  ;  mais  celles-là  seules  se  nomment  propre- 
ment opimes.  Cependant  on  dit  que  Numa  Pompilius, 
dans  ses  Mémoires ,  parle  de  premières,  de  secondes  et 
troisièmes  dépouilles  opimes  :  il  ordonne  que  les  pre- 
mières soient  consacrées  à  Jupiter  Férétrien,  les  secondes 
à  Mars,  les  troisièmes  à  Quirinus  '  ;  que  pour  les  premières 
on  donne ,  à  celui  qui  les  aura  remportées ,  trois  cents 


*  Voyez  la  Vie  de  Romulus ,  dans  le  premier  volume. 

*  ^eperpsxjztv ,  porter  sur  un  brancard. 
'  C'est  Romulus  divinisé. 
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as  ;  pour  les  secondes  deux  cents,  et  c«nt  pour  les  troi- 
sièmes. On  s'accorde  toutefois  à  dire  que  celles-là  seules 
sont  de  vraies  dépouilles  opimes  qui ,  dans  une  bataille 
rangée ,  sontles  premières  remportées  par  un  général  sur 
le  général  ennemi.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Les  Romains  furent  si  joyeux  de  cette  victoire  et  de 
riieureuse  issue  de  la  guerre,  qu'ils  envoyèrent  à  Del- 
phes, à  Apollon  Pythien,  comme  monument  de  leur 
reconnaissance ,  une  coupe  d'or  du  poids  de  cent  livres  ; 
ce  n'est  pas  tout  :  ils  partagèrent  largement  le  butin  avec 
les  villes  qui  leur  avaient  fourni  des  troupes  ;  ils  en  en- 
voyèrent même  une  grande  part  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
leur  allié  et  leur  ami. 

Lorsqu'Ânnibal  envahit  l'Italie,  Marcellus  fut  envoyé  en 
Sicile  avec  une  flotte.  Mais  ensuite  survint  le  désastre  de 
Cannes.  Une  foule  immense  de  Romains  périrent  dans 
cette  journée  ;  et  il  n'en  réchappa  qu'un  petit  nombre, 
qui  s'enfuirent  à  Canusium.  On  s'attendait  à  ce qu'Anni- 
bal,  ayant  détruit  l'élite  des  forces  de  Rome,  marcherait 
droit  sur  cette  ville.  Ci'est  pourquoi  Marcellus  détacha 
d'abord  de  son  armée  de  mer  quinze  cents  hommes, 
pour  la  garde  et  la  défense  de  Rome;  mais  ensuite,  sur 
un  décret  du  Sénat,  il  passa  à  Canusium,  et,  prenant  les 
troupes  qui  s'y  étaient  ralliées,  il  les  fit  sortir  des  re- 
tranchements, pour  ne  pas  laisser  la  campagne  libre  à 
l'ennemi.  Les  capitaines  et  les  principaux  personnages 
de  Rome  étaient  morts  dans  les  combats  ;  restait  toute- 
fois Fabius  Maximus.  C'était  le  plus  considéré,  celui  qui 
inspirait  le  plus  de  confiance  à  cause  de  la  sagesse  de  son 
jugement;  mais  on  le  trouvait  trop  opiniâtrement  ob- 
stiné à  chercher  les  moyens  de  ne  point  éprouver  de  re- 
vers; on  lui  reprochait  de  manquer  d'activité«t  d'audace 
dans  l'exécution.  Persuadés  qu'il  avait  en  lui  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  la  défense,  mais  non  pour  battre  à  son 
tour  l'ennemi,  les  Romains  recoururent  à  Marcellus;  et 
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ils  mélangèrent  les  qualités  de  ces  deux  hommes,  en  al- 
liant la  confiance  et  Tactivité  entreprenante  de  Tun  avec 
la  grande  circonspection  et  la  prévoyance  de  l'autre.  Tan- 
tôt on  les  nomma  consuls  ensemble,  tantôt  on  les  em- 
ploya avec  le  titre,  r«un  de  consul,  Vautre  de  proconsul, 
tour  à  tour.  Posidonius  rapporte  quel'on  appelait  Fabius 
le  Bouclier,  et  l^Iarcellus,  TÉpée.  «  Je  crains  Fabius,  di- 
sait Annibal  lui-même,  comme  mon  pédagogue,  et  Mar- 
cellus  comme  mon  adversaire.  »  En  effet,  le  premier 
l'empêchait  de  faire  du  mal,  et  le  second  lui  en  fai- 
sait. 

Les  troupes  d'Annibal  s'abandonnèrent  à  la  confiance 
que  leur  inspirait  la  victoire  :  la  discipline  se  relâchait, 
les  soldats  s'éloignaient  du  camp  et  couraient  la  campa- 
gne. Marcellus  massacrait  tous  ceux  qu'il  trouvait  ainsi 
isolés,  et  il  diminuait  peu  à  peu  les  forces  de  son  ennemi. 
Puis,  s'étant  porté  au  secours  de  Naples  et  de  Noia,  il 
affermit  les  Napolitains  dans  leurs  sentiments  de  fidé- 
lité pour  les  Romains  ;  mais,  en  entrant  dans  Nola,  il  y 
trouva  tout  en  révolution  :  le  peuple  se  prononçait  pour 
Ânnibal,  et  le  Sénat  ne  pouvait  le  maîtriser  et  le  ramener 
au  devoir.  Il  y  avait  un  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance, illustre  par  sa  valeur,  et  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  la  ville  :  son  nom  était  Bandius.  A  la  journée  de 
Cannes  il  avait  combattu  avec  un  courage  extraordinaire, 
et  tué  de  sa  main  plusieurs  Carthaginois  ;  même  on  l'a- 
vait retrouvé,  le  corps  couvert  de  blessures,  au  milieu 
des  morts.  Annibal,  admirant  sa  vaillance,  le  laissa  aller 
sans  rançon,  lui  donna  même  des  présents,  et  le  fit  son 
ami  et  son  hôte.  Bandius,  de  son  côté,  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  se  montra  le  plus  ardent  à  sou- 
tenir ses  intérêts  :  il  appuyait  le  peuple  de  son  autorité, 
et  le  poussait  à  la  défection.  Marcellus  se  serait  fait  un 
crime  de  mettre  à  mort  un  homme  aussi  recommandable, 
qui  avait  partagé  la  fortune  des  plus  grands  combats  li- 
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vrés  par  les  Romains  ;  et,  outre  qu*il  était  naturellement 
humain,  il  comptait  gagner  par  la  courtoisie  un  homme 
ami  des  honneurs. 

Bandius  vint  un  jour  le  saluer  :  Marcellus  lui  demanda 
qui  il  était,  quoiqu'il  le  connût  dep\jis  longtemps  ;  mais 
ce  n'était  qu'un  moyen  d'entrer  avec  lui  en  conversa- 
tion. «  Je  suis  Lucius  Bandius,  w  répondit  cet  homme. 
Alors  Marcellus,  comme  rempli  de  joie  et  de  surprise  : 
«  Hé  quoi  !  serais-tu  ce  Bandius  dont  on  parle  tant  à 
Rome,  qui  a  si  bien  combattu  à  Cannes,  le  seul  qui  n'a- 
bandonna point  le  consul  Paul  Emile,  mais  lui  fit  un  rem- 
part de  son  corps ,  et  reçut  la  plupart  des  coups  portés  à 
son  chef!  —  Oui,  »  dit  Bandius;  et,  comme  il  lui  mon- 
trait les  cicatrices  de  ses  blessures,  le  général  reprit  : 
«  Quoi  !  tu  portes  sur  ton  corps  de  telles  preuves  de  ton 
«  amitié  pour  nous,  et  tu  n'es  pas  venu  sur-le-champ  ! 
«  Crois-tu  que  nous  ne  saurions  point  récompenser  dans 
«  nos  amis  la  vaillance,  quand  elle  est  honorée  même 
«  dans  des  ennemis?  »  Après  lui  avoir  adressé  un  compli- 
ment ,  il  lui  présenta  la  main ,  et  lui  fit  don  d'un  cheval 
de  bataille  et  de  cinq  cents  drachmes  d'argent*. 

Depuis  ce  moment  Bandius  fut  toujours  dévoué  à  la 
personne  de  Marcellus,  toujours  prêt  à  combattre  k  ses 
côtés,  ardent  à  dénoncer  et  à  poursuivre  ceux  du  parti 
opposé.  Ils  étaient  nombreux,  et  ils  avaient  formé  le  com- 
plot de  piller  les  bagages  des  Romains,  lorsque  ceux-ci 
feraient  une  sortie  contre  l'ennemi.  C'est  pourquoi  Mar- 
cellus rangea  ses  troupes  à  l'intérieur  de  la  ville,  près  des 
portes,  y  fit  arrêter  ses  bagages  ;  et  défense  fut  faite  aux 
habitants  de  Nola  de  s'approcher  des  murailles.  Annibal, 
voyant  les  remparts  sans  défenseurs,  laissa  se  débander 
ses  soldats  en  approchant  des  murs  ;  car  il  croyait  la  ville 
sens  dessus  dessous.  Dans  ce  moment,  Marcellus  fit  ou- 

'  Environ  quatre  cent  cinquante  francs  de  notre  monnaie. 
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vrir  la  porte  près  de  laquelle  il  était;  et,  s'élançant  à  la 
tête  de  rélite  de  sa  cavalerie,  il  tomba  sur  renneiui  et  le 
chargea  de  front.  Un  instant  après,  une  autre  porte  s'ou- 
vrit, et  riufanterie  en  sortit  au  pas  de  course  et  en  pous- 
sant des  cris.  Pendant  qu'Annibal  partageait  ses  soldats 
pour  repousser  cette  nouvelle  attaque,  on  ouvrit  une 
troisième  porte,  et  le  reste  des  Romains  en  sortit  en 
courant  :  ils  enfonc>ent  de  tous  côtés  l'ennemi  épouvanté 
d'une  attaque  aussi  imprévue ,  et  qui  avait  déjà  de  la 
peine  à  soutenir  la  première  charge,  quand  la  seconde 
était  survenue.  Ce  fut  la  première  affaire  où  les  soldats 
d'Annibal  cédèrent  aux  Romains;  ils  regagnèrent  leur 
camp  ayant  eu  beaucoup  d'hommes  tués  et  blessés.  On 
porte  à  plus  de  cinq  mille  le  nombre  de  leurs  morts  ;  les 
Romains  n'en  eurent  pas  plus  de  cinq  cents.  Cependant 
Tite-Live  n'afQrme  pas  que  la  défaite  desennemin  ait  été 
si  considéi'able,  ni  qu'ils  aient  perdu  tant  de  monde^  :  il 
dit  du  moins  que  Marcellus  en  retira  beaucx)up  de  gloire, 
et  que  les  Romains  se  sentirent  relevés  de  leurs  désastres 
et  conçurent,  à  la  suite  de  cette  journée,  une  confiance 
étonnante:  Tennemi  qu'ils  combattaient  n'était  donc  plus 
irrésistible,  il  n'était  pas  invincible  ;  il  pouvait  donc,  lui 
aussi,  éprouver  des  revers. 

C'est  pourquoi,  un  des  consuls  étant  mort,  le  peupleap- 
pelait  pour  le  remplacer  Marcellus  absent;  et,  malgré  les 
magistrats,  on  fit  différer  l'élection,  jusqu'à  ce  que  Mar- 
cellus fût  arrivé  du  camp.  Il  fut  élu  consul  à  l'unanimité 
des  suffrages;  mais,  un  coup  de  tonnerre  s'étant  fait  en- 
tendre, les  prêtres  regardèrent  ce  signe  comme  de  mau- 
vais présage  ;  cependant  ils  n'osèrent,  par  crainte  du 
peuple,  s'opposer  ouvertement  à  l'élection  :  Marcellus  se 
démit  lui-même  de  sa  charge.  Cela  ne  l'exempta  pas, 

*  Tite-Lfve,  XXUI,  16,  porte  à  deux  mille  huit  cents  environ  le 
nombre  des  Carthaginois  morts  dans  la  bataille. 
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néanmoins,  du  service  militiiire  :  déclaré  proconsul,  il 
retourna  au  camp  devant  Nola.  De  là  il  faisait  des  courses 
sur  les  pays  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  Phénicien.  Ce- 
lui-ci accourut  rapidement  au  secours  de  ses  alliés,  et 
offrit  la  bataille  à  Marcellus,  qui  se  garda  bien  de  l'accep- 
ter. Mais  lorsqu'il  vit  qu'Annibal  avait  détaché  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  pour  fourrager,  et  qu'il  ne 
s'attendait  plus  àcombattre,  alors  il  sortit  avec  son  armée. 
Il  avait  fait  distribuer  aux  fantassins  de  ces  longues  jave- 
lines dont  on  se  sert  dans  les  batailles  navales,  et  il  leur 
avait  appris  à  viser  et  à  en  frapper  de  loin  l'ennemi  ;  les 
Carthaginois,  au  contraire,  ne  savaient  pas  lancer  le  Ja- 
velot, ils  ne  savaient  combattre  que  de  près,  avec  de 
courtes  épées.  Ce  fut  là,  je  crois,  la  cause  de  leur  défaite 
dans  ce  combat  :  ils  tournèrent  le  dos  aux  Romains,  et 
furent  mis  en  pleine  déroute,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  cinq  mille  morts,  quatre  éléphants  tués  et  deux 
pris  vivants.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette  affaire, 
c'est  que,  trois  jours  après,  un  corps  de  plus  de  trois  cents 
cavaliers  espagnols  et  numides  mêlés,  passa  dans  le 
camp  de  Marcellus  :  c'était  la  première  fois  que  pareille 
chose  arrivait  a  Anniba!  ;  son  armée  était  composée  de 
Barbares  de  diverses  nations  et  de  mœurs  différentes,  et 
pourtant  il  avait  pu  pendant  si  longtemps  les  maintenir 
dans  un  accord  parfait.  Quant  à  ces  trois  cents  hommes, 
ils  restèrent  toujours  fidèles  à  Marcellus  et  aux  généraux 
qui  lui  succédèrent. 

Marcellus,  nommé  consul  pour  la  troisième  fois,  fit  voile 
vers  la  Sicile.  Car  les  succès  militaires  d'Annibal  avaient 
ranimé  chez  les  Carthaginois  le  désir  de  reconquérir  cette 
île  ;  et  d'ailleurs  Syracuse  était  agitée  de  troubles  conti- 
nuels depuis  la  mort  du  tyran  Hiéronymus*  :  circonstance 

*  Hiéronymus,  fils  de  Gélon  et  petit-fits  d'Hiéron ,  avail  été  tué  par 
Ms  propres  sujets. 
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qui  y  avait  fait  envoyer  une  année  romaine  sous  la  con- 
duite du  préteur  Appius.  Quand  Marcellus  arriva  pour 
prendre  le  commandement  de  cette  armée,  ime  foule  de 
Romains  vinrent  se  Jeter  à  ses  pieds^;   voici  quelle  était 
leur  triste  position  :  entre  les  hommes  qui  s'étaient  trou- 
vés en  bataille  contre  Annibal,  dans  les  plaines  de  Can- 
nes, il  y  en  avait  qui  lui  avaient  échappé  par  la  fuite,  et 
d^autres  qui  avaient  été  faits  prisonniers  ;  et  le  nombre 
en  était  si  grand,  qu'il  semblait  que  Rome  ne  dût  plus 
avoir  assez  de  troupes  pour  garder  ses  remparts.  11  restait 
toutefois  aux  Romains  tant  de  confiance  en  eux-mêmes, 
et  une  telle  grandeur  d'âme,  qu'Annibal  ayant  offert  de 
rendre  les  prisonniers  pour  une  faible  rançon,  ils  n'ac- 
ceptèrent point  la  proposition  :  ils  la  rejetèrent  en  as- 
semblée générale,  déclarant  que  peu  leur  importait  qu'il 
tuât  les  uns,  et  vendît  les  autres  hors  de  l'Italie.  Ceux 
qui  avaient  échappé  par  la  fuite,  on  les  fit  passer  tous 
sans  distinction  en  Sicile,  avec  défense  de  remettre  le 
pied  en  Italie,  tant  qu'on  serait  en  guerre  avec  Annibal. 
Ces  hommes,  aussitôt  que  Marcellus  arriva,  accoururent 
à  lui,  en  foule  ;  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  priant  de  leur 
donner  rang  dans  un  corps  qui  ne  fût  point  noté  d'infa- 
mie, ils  criaient,  ils  pleuraient,  ils  juraient  de  prouver 
par  leurs  actions  que  l'on  ne  devait  attribuer  leur  fuite  à 
Cannes  qu'au   manque  de  bonheur  et  non  de  courage. 
Marcellus  eut  pitié  d'eux,  et  il  demanda  au  Sénat  l'auto- 
risation de  remplir  à  mesure,  avec  ces  hommes,  les  vides 
qui  se  feraient  dans  ses  cadres.  Après  une  longue  discus- 
sion, le  Sénat  décréta  que  Rome  n'avait  nul  besoin,  pour 
les  affaires  de  l'État,  d'hommes  déshonorés  par  leur  lâ- 
cheté ;  que  si  Marcellus  voulait  néanmoins  les  employer, 
ils  ne  pourraient  obtenir  de  leur  chef  aucune  des  cou- 
ronnes ou  des  récompenses  décernées,  suivant  la  coutume, 
au  courage.  Ce  décret  contraria  Marcellus;  et,  lorsqu'il 
revint  à  Rome  après  la  guerre  de  Sicile,  il  se  plaignit  de 
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ce  qu'en  retour  de  tant  et  de  si  grands  services  par  lui 
rendus,  le  Sénat  ne  lui  eût  pas  accordé  le  pouvoir  de 
corriger  les  torts  de  la  Fortune  envers  un  si  grand  nom- 
bre de  citoyens. 

Pendant  son  séjoflr  en  Sicile,  et  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  il  eut  à  se  plaindre  d'Hippocrate,  général  des 
Syracusains.  Celui-ci,  pour  faire  plaisir  aux  Carthaginois 
et  acquérir  la  tyrannie,  avait  massacré  une  foule  de  Ro- 
mains non  loin  de  Léontium.  Marcellus  prit  de  force  la 
ville  des  Léontins;  il  ne  fit  aucun  mal  aux  habitants, 
mais  fit  battre  de  verges  et  mettre  à  mort  tous  les  trans- 
fuges. Cependant  Hippocrate,  dès  l'abord,  fit  courir  à 
Syracuse  le  bruit  que  Marcellus  était  à  Léontium  égor- 
geant toute  la  jeunesse;  puis,  tandis  que  les  Syracusains 
étaient  troublés  de  cette  nouvelle,  il  tomba  tout  à  coup 
au  milieu  d'eux,  et  se  rendit  maître  de  la  ville.  Marcellus, 
à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  marcha  sur  Syracuse,  assit 
son  camp  dans  le  voisinage,  et  envoya  des  députés  pour 
faire  connaître  ce  qui  s'était  passé  à  Léontium  :  mesure 
inutile;  les  Syracusains  ne  crurent  point  ses  envoyés, 
dominés  qu'ils  étaient  par  Hippocrate. 

Alors  Marcellus  fit  ses  approches  en  même  temps  par 
terre  et  par  mer  :  l'armée  de  terre  était  sous  les  ordres 
d'Appius ,  et  lui-même  s'avançait  à  la  tête  de  soixante 
galères  à  cinq  rangs  de  rames,  garnies  de  traits  et 
d'armes  de  toute  espèce;  huit  vaisseaux  attachés  en- 
semble formaient  un  vaste  pont,  sur  lequel  s^élevait  une 
machine  propre  à  battre  les  murailles.  C'est  ainsi  qu'il 
voguait  versla  ville,  se  confiant  dans  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  ses  préparatifs,  et  aussi  dans  sa  réputation.  Tout 
cela  pourtant,  Archimède  n'en  tenait  compte;  aussi 
n'était-ce  rien  en  comparaison  des  machines  d'Archi- 
mède.  Ce  n'est  point  qu'il  les  donnât  lui-même  pour  des 
inventions  d'une  grande  valeur  :  il  les  regardait,  pour  la 
plupart,  comme  jeux  de  géométrie,  et  qu'il  n'avait  exé- 
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cutés  que  pour  céder  aux  honorables  instances  du  roi 
Hiéron.  Hiéron  avait  engagé  Archimède  à  détourner  un 
instant,  des  choses  intelligibles  vers  les  corporelles, 
l'essor  de  son  âme ,  et  de  rendre  ses  raisonnements  sen- 
sibles au  vulgaire ,  en  les  mêlant,  comme  il  lui  plairait, 
d'applications  usuelles. 

Cette  mécanique  si  recherchée  et  si  vantée ,  Eudoxe  et 
Architas  en  sont  les  inventeurs  :  ils  voulaient  orner  la 
géométrie  d'une  certaine  grâce,  et  appuyer  sur  des 
exemples  sensibles  et  matériels,  des  problèmes  qu'il  était 
difficile  de  résoudre  par  le  raisonnement  et  la  démons- 
tration scientifique.  Ainsi ,  pour  le  problème  de  deux 
moyennes  proportionnelles ,  à  la  solution  duquel  le  rai- 
sonnement ne  suffit  point  seul ,  et  qui  est  pourtant  le 
principe  nécessaire  de  beaucoup  de  figures ,  ils  ont  re- 
couru tous  deux  à  des  moyens  mécaniques,  et  composé 
certains  mésolabes  à  l'aide  de  lignes  courbes  et  de  sec- 
tions coniques.  Mais  bientôt  Platon,  indigné,  leur  repro- 
cha vivement  de  corrompre  la  géométrie,  de  lui  enlever 
sa  dignité,  en  la  faisant  passer,  comme  une  esclave  fugi- 
tive, de  l'étude  des  choses  incorporelles  et  intelligibles  à 
celle  des  objets  qui  tombent  sous  les  sens,  et  en  em- 
ployant ,  outre  le  raisonnement ,  des  corps  longuement 
et  servilement  façonnés  par  le  travail  de  la  main.  C*est 
ainsi  que  la  mécanique  déchue  fut  séparée  de  la  géo- 
métrie ;  et,  longtemps  méprisée  par  la  philosophie ,  elle 
devint  un  des  arts  militaires. 

Or ,  un  jour  Archimède  écrivait  au  roi  Hiéron ,  dont  il 
était  le  parent  et  l'ami ,  qu'avec  une  force  donnée  il  est 
possible  de  remuer  un  poids  Sonné.  Emporté ,  comme 
on  dit,  par  la  chaleur  et  par  la  force  de  la  démonstra- 
tion ,  il  ajouta  que,  s'il  avait  une  autre  terre,  il  remuerait 
celle-ci  après  être  passé  dans  l'autre.  Hiéron,  étonné,  le 
pria  de  mettre  le  problème  en  pratique,  et  de  lui  montrer 
quelque  grande  masse  remuée  par  une  petite  force.  Ar- 
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chimède  choisit  une  des  galères  du  roi ,  et  la  fit  amener 
à  terre  àgrand'peine  et  à  force  de  bras  ;  puis  il  y  fit  monter 
beaucoup  de  monde  et  mettre  la  charge  ordinaire.  Ce- 
pendant lui-même  s'assit  à  quelque  distance  ;  puis,  sans 
efibrt,  il  mit  en  mouvement  avec  la  main  tout  douce- 
ment l'extrémité  d'une  machine  à  cordes  et  à  poulies ,  et 
tira  à  lui  la  galère  comme  si  elle  eût  glissé  sans  secousse 
sur  la  surface  unie  de  la  mer.  Le  roi ,  émerveillé  à  cette 
vue ,  et  comprenant  la  puissance  de  l'art ,  engagea  Ar- 
chimède  à  lui  préparer  des  machines  propres  à  toute  es- 
pèce de  sièges ,  soit  pour  la  défense ,  soit  pour  l'attaque 
Toutefois  Hiéron  ne  s'en  servit  pas,  puisqu'il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sans  guerre  et  dans  les 
pompes  de  la  paix  ;  mais  en  ces  circonstances  ces  pré- 
paratifs se  trouvèrent  faits  fort  à  propos  pour  les  Syracu- 
sains,  qui,  outre  les  machines  préparées, avaient  encore 
l'inventeur  des  machines. 

-A  la  double  attaque  des  Romains,  Syracuse,  frappée  de 
stupeur,  demeura  muette  d'épouvante  ;  elle  n'avait  rien 
à  opposer  à  tant  de  forces ,  à  une  aussi  puissante  armée. 
Archimède  lâcha  ses  machines.  Aussitôt  l'armée  de  terre 
fut  assaillie  d'une  grêle  de  traits  de  toute  espèce ,  de 
pierres  énormes  lancées  avec  une  impétuosité,  une  roi- 
deur  incroyables  :  nul  ne  pouvait  résister  à  leur  choc  ; 
elles  renversaient  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints ,  et 
portaient  le  désordre  dans  les  rangs.  Quant  à  la  flotte  , 
tantôt  c'étaient  des  antennes  qui  apparaissaient  tout  à 
coup  du  haut  des  murailles ,  et  s'abaissaient  sur  des  vais- 
seaux ,  pesant  d'en  haut  par  l'impulsion  qui  leur  était 
donnée  et  par  leur  propfe  poids ,  et  les  coulant  à  fond  ; 
tantôt  des  mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue  qui  les  en- 
levaient et,  les  tenant  tout  droits ,  la  proue  en  haut  et  la 
poupe  en  bas ,  les  plongeaient  dans  les  flots  ;  ou  bien  par 
un  mouvement  de  réaction ,  les  vaisseaux  tournaient  sur 
eux-mêmes  et  se  brisaient  ensuite  contre  lesécueils  et  les 
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pointes  des  rochers  qui  bordaient  le  pied  des  murs  ;  et  la 
plupart  de  ceux  qui  les  montaient  périssaient  broyés  du 
même  coup.  A  chaque  instant  on  voyait  quelque  vaisseau 
ainsi  enlevé ,  planant  au-dessus  de  la  mer  :  spectacle  à 
faire  frémir!  il  était  là,  suspendu,  tournoyant  de  côté  et 
d'autre  ;  et  les  hommes  roulaient,  précipités  du  pont ,  et 
lancés  violemment  comme  d'une  fronde  ;  vide  alors ,  il 
heurtait  contre  les  murailles,  ou  il  s'en  allait  coulant 
dans  les  flots,  quand  la  machine  lâchait  prise.  La  ma- 
chine que  Marcellus  faisait  avancer  sur  son  grand  pont 
s'appelait  sambuque ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
l'instrument  de  musique  de  ce  nom^  Comme  elle  venait . 
vers  le  mur  et  qu'elle  en  était  encore  loin ,  Archimède 
lança  contre  elle  une  pierre  du  poids  de  dix  talents^,  puis 
aussitôt  après  une  deuxième,  puis  une  troisième  :  plu- 
sieurs, en  tombant  sur  la  machine  avec  un  grand  fracas, 
avec  l'impétuosité  de  la  tempête,  en  broyèrent  la  base,  et, 
ébranlant  tout  l'assemblage  du  pont ,  elles  le  mirent  en 
pièces.  Aussi  Marcellus,  ne  sachant  que  faire,  s'éloigna- 
t-il  promptement  avec  sa  flotte ,  et  donna  à  l'armée  de 
terre  l'ordre  de  la  retraite.  On  tint  conseil,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  essaierait  encore,  pendant  la  nuit,  si  l'on 
pourrait  arriver  Jusqu'aux  murailles.  Les  cordages  em- 
ployés par  Archimède  avaient  tant  de  force  qu'ils  lance- 
raient, pensait-on,  les  traits  par- dessus  leur  tète;  et,  de 
près,  on  en  serait  parfaitement  à  l'abri ,  les  traits  n'ayant 
plus  alors  la  portée  qui  faisait  leur^ force.  Mais  il  paraît 
qu' Archimède  avait,  de  longue  main  ,  pris  ses  mesures 
même  contre  cet  inconvénient  :  il  avait  disposé  des  ma- 
chines dont  la  portée  était  proportionnée  à  toutes  les  dis- 
tances, des  traits  courts,  dont  les  décharges  se  succé- 
daient presque   sans    interruption  ;   il  avait  percé  la 

'  La  sarabuque  avait  à  peu  près  la  forme  de  la  harpe  moderne. 
*  Environ  300  kilogrammes. 
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muraille  de  trous  nombreux ,  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  et  garnis  de  scorpions  d'une  médiocre  portée , 
mais  propres  à  frapper  de  près,  et  invisibles  à  Tennemi*. 

Arrivés  auprès  de  la  muraille ,  les  Romains  se  croyaient 
à  couvert  ;  mais  là  encore  ils  se  trouvèrent  en  butte  à  mille 
traits,  à  mille  coups  :  des  pierres  leur  tombaient  perpen- 
diculairement sur  la  tête ,  tous  les  points  de  la  muraille 
lançaient  des  traits  contre  eux.  Ils  se  retirèrent  :  mais 
lorsqu'ils  furent  de  nouveau  à  une  portée  plus  grande , 
d'autres  traits  volèrent,  et  les  assaillirent  dans  leur  re- 
traite ;  ils  perdaient  beaucoup  de  monde ,  leurs  vais- 
seaux s'entre-choquaient  avec  violence,  et  il  leur  était 
impossible  de  faire  de  leur  côté  aucun  mal  à  Tennemî. 
Archimède  avait  disposé  la  plupart  de  ses  machines  der- 
rière les  murs;  c'était  une  main  invisible  qui  faisait 
pleuvoir  mille  maux  sur  les  Romains  :  on  eût  dit  un 
combat  contre  les  dieux. 

Cependant  Marcellus  échappa  au  danger  ;  et ,  raillant 
ses  ouvriers  et  ses  ingénieurs  :  «  Ne  cesserons-nous  donc 
point  de  guerroyer  contre  ce  géomètre  Briarée,  qui 
prend  nos  vaisseaux  pour  des  coupes  à  puiser  de  l'eau 
de  mer;  qui  soufflette  outrageusement  et  abat  la  sam- 
buque ,  et  qui  surpasse  ces  géants  mythologiques  aux 
cent  bras,  en  lançant  centre  nous  tant  de  traits  à  la  fois?» 
En  effet ,  toute  la  population  de  Syracuse  était  le  corps, 
et  Archimède  seul  l'âme  qui  faisait  jouer  et  mouvoir  toutes 
ses  machines  :  toutes  les  autres  armes  se  reposaient; 
les  siennes  seules  étaient  employées  et  pour  l'attaque  et 
pour  la  défense.  Enfin  telle  était  devenue  la  crainte  des 
Romains,  que,  s'ils  voyaient  s'allonger  au -dessus  des 
murs  le  moindre  bout  de  corde  ou  de  poutre ,  ils  tour- 


*  Tout  ce  passage  est  fort  corrompu  dans  le  texte ,  et  ne  peut 
s'entendre ,  comme  l^a  remarqué  Dacier ,  qu'en  recourant  à  Polybe , 
que  Plutarque  a  voulu  évidemment  copier  à  cet  endroit. 
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naient  îe  dos,  et  se  mettaient  à  fuir  en  criant  :  «C'est  en- 
core quelque  machine  qu'Archimède  pousse  contre 
nous!  »  Ce  que  voyant,  Marcellus  renonça  à  tous  les 
combats ,  à  tous  les  assauts ,  et  résolut  d'attendre  du 
temps  rissue  du  siège. 

Telle  était  la  grandeur  d*âme  d'Archimède,  la  profon- 
deur de  son  génie ,  le  trésor  inépuisable  de  sa  science , 
qu'il  ne  voulut  laisser  aucun  écrit  sur  ce  qui  a  fait  sa  cé- 
lébrité, ce  qui  Fa  fait  regarder  comme  doué  d'une  intel- 
ligence surhumaine  et  presque  divine.  La  construction 
des  machines ,  tout  l'art  qui  sert  aux  besoins  de  la  vie , 
n'étaient  pour  lui  que  choses  sans  noblesse  et  vils  métiers. 
II  mit  toute  son  ambition  à  l'étude  des  objets  dont  la 
beauté  et  l'excellence  ne  sont  mêlées  d'aucune  nécessité, 
et  avec  lesquels  on  ne  peut  en  comparer  nul  autre  : 
sciences  où  la  démonstration  dispute  de  prix  avec  le  su- 
jet, celui-ci  fournissant  la  grandeur  et  la  beauté,  celle-là 
l'exactitude  et  la  puissance  qui  opère  les  merveilles.  Il 
n'est  pas  possible  de  trouver  dans  la  géométrie  des  pro- 
positions plus  difficiles ,  exposées  suivant  dès  principes 
plus  simples  et  plus  clairs ,  que  celles  qu'a  traitées  Ar- 
chimède.  C'est  ce  que  l'on  attribue  à  la  facilité  naturelle 
de  son  esprit  ;  d'autres  pensent  que  tout  ce  qui  a  cet  air 
d'aisance  et  de  facilité  lui  a  coûté  beaucoup  de  travail  et 
d'efforts.  Une  démonstration  que  l'on  aurait  cherchée  sans 
la  trouver,  à  mesure  qu'on  l'apprend  dans  ses  écrits,  on  se 
persuade  qu'on  l'aurait  soi-même  trouvée,  tant  il  conduit 
à  la  démonstration  par  une  route  unie  et  rapide.  Il  n'y  a 
donc  point  de  motif  pour  ne  pas  croire  à  ce  qu'on  a  écrit 
de  lui ,  qu'il  vivait  enchanté  par  une  sorte  de  sirène  do- 
mestique ,  son  inséparable  compagne ,  oubliant  le  boire 
et  le  manger,  et  négligeant  le  soin  de  son  corps.  Souvent, 
entraîné  malgré  lui  au  bain  et  dans  l'étuve ,  il  traçait , 
sur  la  cendre  du  foyer ,  des  figures  de  géométrie,  et,  sur 
ses  membres  frottés  d'huile,  il  tirait  des  lignes  avec  son 
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doigt,  sans  cesse  maîtrisé  par  une  passion  puissante,  véri- 
table possédé  des  Muses.  Auteur  de  belles  et  nombreuses 
inventions ,  on  dit  qu'il  pria  ses  amis  et  ses  parents  de 
placer  sur  son  tombeau,  après  sa  mort,  un  cylindre  ren- 
fermant une  sphère,  et,  pour  inscription,  le  rapport  du 
solide  contenant  au  solide  contenu*.  Tel  était  Archimède  ; 
et  c'est  par  là  qu'il  a  conservé  invincibles ,  autant  qu'il 
dépendait  de  lui,  et  lui-même  et  sa  ville. 

Pendant  que  durait  le  siège,  Marcellus  s'empara  de 
Mégare^,  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Sicile  ;  puis 
il  enleva  le  camp  d'Hippocrate  près  d'Aciles^,  et  lui  tua 
plus  de  huit  mille  hommes  en  tombant  sur  eux  tandis 
qu'ils  élevaient  leurs  retranchements.  Il  courut  presque 
toute  la  Sicile ,  détacha  plusieurs  villes  du  parti  des  Car- 
thaginois ,  et  vainquit  tous  ceux  qui  osèrent  lutter  contre 
lui  en  bataille  rangée.  Quelque  temps  après,  il  fit  pri- 
sonnier un  Spartiate  nommé  Damippus,  qui  sortait  du 
port  de  Syracuse  :  les  Syracusains  le  prièrent  de  leur 
rendre  cet  homme  pour  une  rançon  ;  il  y  eut  à  ce  sujet 
des  négociations  et  des  entrevues ,  pendant  lesquelles  il 
remarqua  une  tour  mal  gardée ,  où  il  lui  serait  facile  de 
jeter  secrètement  quelques  soldats  par  le  mur  voisin,  qu'il 
était  aisé  d'escalader.  A  force  de  revenir  au  même  endroit 
pour  traiter  la  négociation,  il  estima  au  juste  la  hauteur 
du  mur,  fit  préparer  des  échelles,  et,  profitant  d'une 
fête  que  les  Syracusains  célébraient  en  l'honneur  de  Diane 
en  se  hvrant  à  la  bonne  chère  et  aux  divertissements ,  il 

*  C'est  à  <îette  marque  que  Cicéron ,  cent  trente-sept  ans  plus  tard, 
reconnut  le  tombeau  d'Ârchimède ,  perdu  sous  des  épines  et  des 
ronces,  et  tout  rongé  parle  temps.  Les  Syracusains  d'alors  ignoraient 
même  l'existence  de  ce  monument ,  et  niaient  qu'Archimède  eût  clé 
enseveli  chez  eux. 

*  Anciennement  Hybla ,  sur  la  c6te  orientale  de  la  Sicile ,  à  quel- 
ques lieues  au  nord  de  Syracuse. 

'  Autrement  Acrilles,  dans  l'intérieur  des  terres. 
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occupa  la  tour  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  même  il 
garnit  de  gens  en  armes  la  niui*aille,  tout  alentour, 
avant  que  le  jour  eût  paru ,  et  enfonça  les  portes  des 
Hexapyles.  Au  moment  où  les  Syracusains  commençaient 
à  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait,  à  se  troubler  et  à  se 
mettre  en  mouvement,  les  trompettes  sonnèrent  de  tous 
les  côtés  à  la  fois ,  et  l'épouvante  fut  si  grande  qu'ils  se 
mirent  à  fuir  çà  et  là  persuadés  que  l'ennemi  était  maître 
de  toutes  les  positions.  Il  en  restait  cependant  une  encore, 
la  plus  forte,  la  plus  belle  et  la  plus  grande  :  c'était  l'Achra- 
dine  * ,  bien  plus  fortifiée  que  la  ville  extérieure ,  qui 
était  divisée  en  deux  parties  appelées  l'une  Néapolis , 
l'autre  Tyché. 

Msâire  aussi  de  ces  positions ,  au  point  du  jour  Mar- 
cellus  descendit  par  les  Hexapyles,  entouré  de  ses  officiers 
qui  le  félicitaient.  Pour  lui ,  on  dit  qu'en  regardant  de  ce 
point  élevé ,  et  en  considérant  la  grandeur  et  la  beauté 
de  la  ville,  il  versa  des  larmes  et  s'affligea  de  ce  qui 
allait  arriver;  car  il  se  représentait  ce  qu'elle  était,  et 
combien  elle  aurait  dans  un  moment  changé  de  forme  et 
d'aspect,  emportée  pièce  à  pièce  par  son  armée.  Les 
soldats  demandaient  à  s'enrichir  par  le  pillage,  et  pas  un 
officier  n'osait  s'y  opposer  :  plusieurs  même  voulaient 
qu'elle  fût  brûlée  et  rasée,  liais  c'est  une  proposition 
dont  Marcellus  ne  voulut  nullement  entendre  parler  ;  et 
ce  n'est  que  bien  malgré  lui  qu'on  lui  arracha  la  permis- 
sion de  s'emparer  des  trésors  et  des  esclaves  ;  il  défendit 
expressément  de  toucher  aux  personnes  libres,  de  tuer, 
de  déshonorer,  de  réduire  en  esclavage  aucun  des  Syra- 
cusains. Malgré  cette  modération,  il  lui  semblait  encore 
que  le  sort  de  cette  ville  était  digne  de  pitié  ;  et ,  au 
milieu  de  la  joie  vive  qu'il  éprouvait ,  il  laissait  voir  la 
compassion  et  la  douleur  qu'il  ressentait  à  la  pensée  que 

*   Vovez  la  Vie  de  Timoléon  dans  ce  volume. 
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dans  un  instant  tout  cet  éclat  et  tout  ce  bonheur  seraient 
évanouis.  11  ne  s'y  fit  pas  moins  de  butin,  à  ce  qu'on 
prétend ,  que  dans  la  suite  àCarthage.  Bientôt  la  trahison 
eut  livré  aux  Romains  les  autres  quartiers  de  la  ville  ;  et 
tout  y  fut  abandonné  au  pillage,  excepté  Targent  du  roi, 
qu'on  porta  dans  le  trésor  de  Rome. 

Mais  ce  qui  affligea  le  plus  Marcellus ,  ce  fut  la  mort 
d'Archimède.  11  était  seul,  occupé  à  réfléchir  sur  une  figure 
de  géométrie,  les  yeux  et  la  pensée  tout  entiers  à  cette 
méditation,  ne  s'apercevant  ni  du  bruit  des  Romains  qui 
couraient  par  la  ville,  ni  de  la  prise  de  Syracuse.  Tout  à 
coup  un  soldat  se  présenta,  et  lui  ordonna  de  le  suivre 
devant  Marcellus  ;  Archimède  voulut  finir  auparavant  le 
problème ,  et  en  établir  la  démonstration  ;  le  soldat  en 
colère  tira  son  épée  et  le  tua.  D'autres  disent  que  le 
Romain  arriva  tout  droit  sur  lui  l'épée  nue  pour  le  tuer  ; 
qu'Archimède  le  pria ,  le  conjura  d'attendre  un  instant 
pour  qu'il  ne  laissât  point  son  problème  inachevé  et  sans 
démonstration ,  mais  que  le  soldat ,  ne  se  souciant  point 
de  problème,  l'égorgea.  Il  y  a  un  troisième  récit  :  Ar- 
chimède portait  à  Marcellus  des  instruments  de  mathé- 
matiques, comme  cadrans  solaires,  sphères,  angles  à 
mesurer  à  l'œil  la  grandeur  du  soleil;  des  soldats  le  ren- 
contrèrent, et,  croyant  que  c'était  de  l'or  qu'il  portait 
dans  sa  caisse  ,  ils  le  tuèrent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  que  Marcellus  en  fut  vivement 
affligé  ;  qu'il  repoussa ,  comme  sacrilège ,  le  meurtrier 
d' Archimède ,  qu'il  fit  chercher,  et  traita  honorablement 
les  parents  de  la  victime. 

Les  nations  étrangères  savaient  que  les  Romains  étaient 
habiles  dans  la  guerre  ,  redoutables  dans  les  combats  ; 
mais  la  douceur ,  l'humanité,  la  vertu  politique,  ils  n'en 
avaient  encore  donné  aucun  exemple.  Marcellus  le  pre- 
mier sembla  prouver  aux  Grecs  qu'il  y  avait  plus  d'é- 
quité chez  les  Romains  que  chez  eux.  A  l'égard  de  tous 
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ceux  qui  eurent  à  traiter  avec  lui,  à  l'égard*de  taut  de' 
villes  et  de  particuliers ,  il  se  conduisit  avec  tant  de 
bienveillance,  que,  si  à  ËnnaS  à  Syracuse,  il  se  fit 
quelque  chose  de  rigoureux,  ceux  même  qui  l'ont 
éprouvé ,  plus  que  ceux  qui  l'ont  exécuté,  paraissent  en 
avoir  été  la  cause.  Nous  ne  citerons  qu'un  fait  entre  plu- 
sieurs. 

11  y  a  en  Sicile  une  ville  nommée  Engyum^  ;  elle  n'est 
pas  grande ,  mais  fort  ancienne  et  célèbre  à  cause  de 
l'apparition  des  déesses  qu'on  appelle  Mères  ^  On  attri- 
bue aux  Cretois  la  fondation  du  temple  ;  et  l'on  y  mon- 
trait des  lances  et  des  cîisques  d'airain ,  ceux-ci  portant 
le  nom  de  Mérion ,  et  les  lances  celui  d'Ulysse  :  c'étaient 
des  offrandes  faites  par  eux  aux  déesses.  Cette  ville  avait 
pris  chaudement  parti  pour  les  Carthaginois  ;  mais  Nicias, 
un  des  principaux  citoyens,  lui  conseillait  de  revenir  aux 
Romains  ;  il  exprimait  librement  et  ouvertement  sa  pen- 
sée dans  les  assemblées ,  et  prouvait  que  l'opinion  de  ses 
adversaires  était  contraire  aux  intérêts  de  la  ville.  Ceux-ci, 
qui  craignaient  son  crédit  et  sa  réputation ,  formèrent  le 
projet  de  l'enlever  et  de  le  livrer  aux  Phéniciens.  Nicias, 
ayant  eu  vent  de  ce  projet ,  et  remarquant  qu'on  l'épiait 
secrètement ,  se  mit  à  répandre  dans  le  public  des  bruits 
peu  convenables  sur  les  Mères ,  et  à  faire  bien  des  choses 
opposées  à  la  croyance  reçue  de  l'apparition  de  ces 
déesses ,.  comme  s'il  n'y  ajoutait  pas  foi  lui-même  et  qu'il 
méprisât  cette  croyance.  Ce  dont  ses  ennemis  furent  bien 
aises  ;  car  il  leur  fournissait  par  là  l'excuse  la  plus  grande 
de  ce  qu'ils  voulaient  lui  faire  souifrir.  Le  jour  qu'ils  de- 
vaient se  saisir  de  lui ,  il  arriva  qu'on  tint  une  assemblée 


*  Ville   dfi  centre  de  la  Sicile  ,  située  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé. 

*  Sur  le  moat  Héréen ,  près  de  la  source  du  fleuve  Hiinèr«. 
'  Gybéle,  Junon  et  Gérés. 
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des  citoyenî5.  Nicias  haranguait  le  peuple  et  discutait  une 
opinion  ;  tout  à  coup  il  s'arrêta,  et  se  laissa  tomber  contre 
terre  :  la  surprise  fut  grande ,  comme  on  peut  penser  ; 
il  se  fit  un  silence  profond.  Un  moment  après ,  il  releva 
la  tête ,  regarda  autour  de  lui ,  parlant  d'une  voix  trem- 
blante et  sourde ,  puis  haussant  peu  à  peu  le  ton ,  et 
poussant  des  cris  aigus.  Lorsqu'il  vit  tout  l'auditoire  fris- 
sonnant et  muet ,  alors  il  jeta  son  manteau ,  déchira  sa 
tunique,  et,  s'élançant  ainsi  à  demi-nu ,  il  courut  vers  la 
porte  du  théâtre ,  en  criant  qu'il  était  poursuivi  par  les 
Mères.  Personne  n'ose  le  toucher ,  ni  se  placer  devant 
lui  ;  saisis  d'une  crainte  religieuse ,  tous  s'écartent  pour 
le  laisser  passer  ;  et  il  s'échappe  ainsi  en  courant  jusqu'aux 
portes  de  la  ville ,  sans  ime  parole  ,  sans  un  geste  qui  ne 
fût  d'un  possédé  ou  d'un  furieux.  Sa  femme  ,  qui  con- 
naissait son  plan ,  agissant  de  concert  avec  lui ,  prit  ses 
enfants,  et  d'abord  vint  se  prosterner  suppliante  avec 
eux  devant  le  temple  des  déesses;  puis,  comme  pour 
chercher  son  mari  égaré  par  les  champs ,  elle  s'en  alla 
sans  que  personne  l'en  empêchât,  et  sortit  en  sûreté  de  la 
ville.  Voilà  comment  ils  se  sauvèrent  ;  et  ils  se  réfugiè- 
rent à  Syracuse  auprès  de  Marcellus. 

Marcellus  partit  dans  l'intention  de  châtier,  disait-il,  les 
habitants  d'Engyum,  dont  l'insolence  n'avait  rien  res- 
'  pecté,  et  les  fit  tous  charger  de  chaînes.  Nicias  se  pré- 
senta à  lui  en  versant  des  larmes ,  lui  prit  les  mains  et 
les  genoux ,  et  lui  demanda  grâce  pour  tous  ses  conci- 
toyens en  commençant  par  ses  ennemis.  Le  courroux  de 
Marcellus  tomba;  il  les  laissa  aller  tous,  ne  fit  aucun  tort 
à  la  ville,  et  donna  à  Nicias  une  grande  étendue  de  ter- 
rain et  de  nombreux  présents.  Tel  est  le  récit  du  philo- 
sophe Posidonius. 

Mareellus  fut  rappelé  par  les  Romains  pour^  la  guerre 
qu'ils  avaient  à  soutenir  dans  leur  pays  et  sur  leur  ter- 
ritoire ;  il  revint,  emportant  de  Syracuse  presque  tout  ce 
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c|ii*il  y  avait  de  plus  beau  en  tableaux  et  en  statues ,  pour 
relever  Téclat  de  son  triomphe,  et  en  faire  l'ornement  de 
la  ville.  Jusqu'alors  Ronne  ne  possédait  ni  ne  connaissait 
rien  de  ces  somptuosités  et  de  ces  délicatesses  ;  on  n'y 
voyait  pas  ces  ornements  gracieux,  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  ces  séductions  de  bon  goût.  Remplie  de  dépouilles 
barbares  et  ensanglantées,  elle  se  couronnait  de  trophées 
et  des  monuments  de  ses  triomphes  :  spectacles  sans 
agréments,  toujours  terribles,  et  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  des  yeux  craintifs  et  délicats.  Épaminondas  appelait 
la  Béotie  l'orchestre  de  Mars  ;  Xénophon  appelait  Èphèse 
l'arsenal  de  la  guerre  ;  on  pourrait  dire  de  Rome ,  sui- 
vant l'expression  de  Pindare*,  que  c'était  le  temple  du 
terrible  dieu  de  la  guerre.  Aussi  Marcellus  était-il  le 
favori  du  peuple  :  TTavait  paré  Rome  de  merveilles  qui 
respiraient  les  grâces  grecques,  et  qui  charmaient  les  yeux 
par  la  variété.  Fabius  Maximus  avait  pour  lui  le  suffrage 
des  vieillards  :  après  avoir  pris  Tarente,  il  ne  déplaça,  il 
n'emporta  aucun  objet  de  cette  espèce  ;  il  enleva  bien 
tous  les  trésors  et  toutes  les  richesses  des  habitants  ;  mais 
il  laissa  leurs  statues,  en  disant  ce  mot  depuis  si  célèbre  : 
««  Laissons  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  On  re- 
prochait à  Marcellus ,  d'avoir  fait  de  Rome  un  objet 
de  haine,  en  traînant  triomphalement  à  travers  ses  rues, 
non-seulement  des  hommes  captifs ,  mais  des  dieux 
même  ;  et  ensuite  d'avoir  corrompu  le  peuple  ,  accou- 
tumé à  faire  la  guerre  et  à  labourer  les  champs,  ignorant 
des  délices  et  de  la  mollesse,  et,  comme  l'Hercule  d'Eu- 
ri[Mde , 

lofaabile  aux  choses  mauvaises ,    mais   exceUent  pour  les  plus 
graodes  entreprises  *, 

'  C'est  â  Syracuse  que  Piodare  applique  celte  expression ,  au  com- 
mencement de  la  deuxième  pythique. 
-   Fragment  de  Lyctmnius ,  tragédie  perdue. 
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et  d'en  avoir  fait  un  peuple  d'oisifs  et  de  babillards ,  se 
piquant  de  bon  ton,  parlant  arts  et  artistes,  perdant  ainsi 
la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Cependant  il  s'en 
glorifiait,  même  auprès  des  Grecs  :  «  Les  chefs-d'œuvre 
admirables  de  la  Grèce,  disait-il,  les  Romains  ne  les  con- 
naissaient point;  et  c'est  moi  qui  ai  accoutumé  les  Romains 
à  les  estimer  et  à  les  admirer.  » 

Les  ennemis  de  Marcellus  s''opposèrent  à  ce  qu'il  triom- 
phât. Lui-même,  sachant  bien  qu'il  avait  laissé  quelque 
chose  à  faire  en  Sicile  at  qu'un  troisième  triomphe  *  exci- 
terait l'envie,  céda  et  consentit  à  célébrer  le  grand  triomphe 
sur  le  mont  Âlbain  ,  et  à  ne  rentrer  dans  Rome  qu'avec 
les  cérémonies  du  petit  triomphe ,  que  les  Grecs  appel- 
lent évan,  et  les  Romains  ovation.  L'orateur  ne  s'avance 
pas  monté  sur  un  quadrige,  couronné  de  laurier,  au  son 
de  la  trompette,  mais  à  pied,  en  sandales,  accompagné 
d'une  troupe  de  joueurs  de  flûte,  et  couronné  de  myrte  : 
spectacle  qui  n'a  rien  de  guerrier,  plus  agréable  à  la  vue 
que  terrible.  C'est  là  une  bien  grande  preuve,  selon  moi, 
que  les  anciens  avaient  (Jistingué  ces  deux  triomphes , 
moins  par  la  grandeur  des  actions  que  par  la  manière 
dont  on  les  avait  accomplies.  Si  un  général  avait  vaincu 
l'ennemi  en  bataille  rangée ,  et  avec  un  grand  carnage , 
alors  il  rentrait,  ce  semble ,  entouré  de  cette  pompe 
martiale  et  terrible,  suivi  de  ses  soldats  portant  sur  leiurs 
têtes  et  sur  leurs  armes  des  couronnes  de  laurier,  comme 
c'était  la  coutume  dans  la  purification  des  camps.  Mais 
au  général  qui  n'avait  pas  eu  besoin  d'employer  la  force 

'  11  y  a  peut-être  une  faute  à  cet  endroit  dans  le  texte.  On  ne  voit 
pas  que  Marcellus  eût  triomphé  déjà  plus  d'une  fois.  Pluiarque  n*a 
encore  parlé  que  du  triomphe  sur  les  Gaulois  et  leur  roi  Viridoraarus 
et  nulle  part  on  ne  trouve  aucune  mention  d'un  deuxième  triomphe. 
Mais,  comme  Plutarque  revient  une  seconde  fois  à  son  dire,  et  parle 
plus  bas  des  trois  tfiomphes  de  Marcellus ,  on  est  fondé  à  croire  qu*il 
avait  ses  raisons  pour  lui  attribuer  cette  triple  gloire. 
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des  armes ,  qui ,  par  des  conférences ,  jpar  la  persuasion , 
par  son  éloquence ,  avait  conduit  les  affaires  à  une  heu- 
reuse fin,  à  celui-là  la  loi  accordait  une  pompe  toute  pa- 
cifique et  joyeuse,  et  qui  était  comme  une  fête  générale. 
Car  la  flûte  est  Tinstniment  de  la  paix ,  et  le  myrte  l'ar- 
buste de  Vénus,  de  la  déesse  qui  redoute  le  plus  la  vio- 
lence et  la  guerre. 

Le  nom  d'ovation,  donné  à  c^  genre  de  triomphe,  ne 
vient  point ,  comme  plusieurs  le  pensent ,  des  cris  que 
Tony  poussait,  puisque  dans  Tautre  on  faisait  entendre 
les  mêmes  cris  et  les  mêmes  chants.  Ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  fait  dériver  ce  nom  d'un  terme  qui  leur  était  fa- 
milier, persuadés  qu'il  y  avait  dans  cette  cérémonie  quel- 
que chose  qui  revenait  à  Bacchus ,  que  nous  nommons 
Évius  et  Thriambus.  La  n'est  point  l'exacte  vérité  :  la 
coutume  était  que  dans  le  grand  triomphe  les  généraux 
immolassent  un  bœuf;  dans  l'autre  ils  immolaient  une 
brebis.  Or,  les  Romains  appellent  une  brebis  mns;  et,  par 
suite,  ils  ont  nommé  le  petit  triomphe  ovation.  Nous 
croyons  devoir  saisir  cette  occasion  de  faire  ressortir 
l'opposition  des  règles  établies  pour  ces  sacrifices  par 
le  législateur  de  Lacédémone  et  par  celui  de  Rome. 
A  Sparte ,  à  l'expiration  de  son  commandement,  un  gé- 
néral qui  est  venu  à  bout  de  ses  desseins  par  la  ruse  ou 
la  persuasion,  immole  un  bœuf;  celui  qui  a  vaincu  par 
les  armes,  immole  un  coq.  Les  Spartiates  étaient  bien 
belliqueux,  et  pourtant  ils  croyaient  plus  grand  et  plus 
beau  pour  un  homme  d'agir  par  l'éloquence  et  la  raison, 
que  par  la  force  et  le  courage.  Chacun  peut  du  reste 
apprécier  à  sa  manière  la  valeur  de  leurs  motifs. 

Pendant  le  quatrième  consulat  de  Marcellus ,  ses  en- 
nemis particuliers  engagèrent  les  Syracusains  à  venir  à 
Rome ,  à  élever  la-  voix  contre  lui  dans  le  Sénat,  à  l'ac- 
cuser de  leur  avoir  fait  souffrir  des  traitements  horribles, 
et  contrairement  aux  traités.  Marcellus  se  trouvait  oc- 
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cupé  à  un  sacrifice  dans  le  Capitole  :  le  Sénat  était  encore 
assemblé ,  lorsque  les  Syracusains  survinrent ,  sollicitant 
audience  et  justice.  L'autre  consul  voulait  les  écarter, 
indigné  qu'on  accusât  Marcellus  absent.  Marcellus  vint 
aussitôt  qu'il  en  fut  informé  ;  et  d'abord  il  s'assit  sur  la 
chaise  curule,  et  donna  audience  comme  consul.  Puis  , 
après  avoir  expédié  d'autres  affaires ,  il  quitta  son  siège , 
et  alla,  comme  un  simple  citoyen  ,  se  placer  à  l'endroit 
d'où, parlent  ordinairement  les  accusés,  laissant  les  Syra- 
cusains exposer  leurs  griefs  contre  lui.  Leur  trouble 
fut  grand  à  l'aspect  de  la  dignité  et  de  la  confiance 
de  cet  homme  ;  et,  s'il  leur  avait  paru  irrésistible  sous 
les  armes  ,  il  leur  paraissait  plus,  redoutable  encore 
sous  la  pourpre  consulaire,  et  ils  n'osaient  soutenir  son 
regard.  Cependant,  rassurés  par  les  adversaires  politi- 
ques de  Marcellus,  ils  commencèrent  l'accusation ,  et 
prononcèrent  un  plaidoyer  mêlé  de  larmes  et  de  gé- 
missements, dont  le  fond  était  que,  amis  et  alliés  de 
Rome,  ils  avaient  souffert  des  traitements  que  les  autres 
généraux  épargnaient  souvent  à  des  ennemis- nés.  A  cela 
Marcellus  répondit  :  «  Vous  n'avez  éprouvé,  en  revanche 
u  de  tous  les  maux  que  vous  aviez  faits  aux  Romains, 
t<  que  ce  dont  il  est  impossible  de  garantir  des  gens  vaincus 
«  par  les  armes  et  pris  de  vive  force  ;  et,  si  votre  ville  a 
«  été  prise  de  cette  manière,  c'est  parce  que  vous  n'avez 
t:  voulu  entendre  ni  mon  appel  ni  mes  propositions.  Car 
«  vous  ne  pouvez  alléguer  que  vous  ayez  été  forcés  par 
«  vos  ^tyrans  de  nous  faire  la  guerre  :  c'est  tout  exprès 
a  pour  la  faire  que  vous  vous  êtes  donné  des  tyrans.  » 

Après  les  débats,  lorsque  les  Syracusains  sortirent  du 
Sénat,  selon  la  coutume ,  Marcellus  sortit ,  et  laissa 
l'assemblée  sous  la  présidence  de  son  collègue  seul  ;  et 
il  resta  devant  la  porte  de  la  salle,  sans  faire  paraître  ni 
crainte  au  sujet  du  jugement,  ni  colère  contre  les  Syra- 
cusains, attendant,  avec  une  contenance  résignée,  avec 
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un  air  de  douceur  et  de  dignité,  Tissue  du  jugement. 
Toutes  les  voix  recueillies,  Marcellus  sortit  vainqueur  de 
la  lutte.  Aussitôt  que  le  jugement  fut  prononcé,  les  Syra- 
cusains  tombèrent  à  ses  pieds,  le  priant  avec  larmes  do 
ne  point  s'abandonner  à  sa  colère  contre  ceux  qu'il 
voyait  devant  lui,  et  d'avoir  pitié  de  toute  une  popula- 
tion qui  n'avait  pas  oublié  ce  qu'elle  lui  devait,  et  qui  en 
conserverait  toujours  un  souvenir  reconnaissant.  Mar- 
cellus attendri  se  réconcilia  avec  eux,  et  il  ne  cessa,  pen- 
dant toute  sa  vie,  de  bien  traiter  leurs  concitoyens.  Il  leur 
avait  accordé  de  conserver  la  liberté,  leurs  lois  et  tout  ce 
qui  leur  restait  de  leurs  biens  :  le  Sénat  confirma  ce  qu'il 
avait  fait.  En  reconnaissance  de  quoi  ils  lui  décernèrent 
des  honneurs  extraordinaires ,  et  portèrent  cette  loi  : 
«  Lorsqu'en  Sicile  débarquera  Marcellus  ou  quelqu'un 
de  ses  descendants,  les  Syracusains  se  couronneront  de 
fleurs  et  feront  des  sacrifices  aux  dieux.  »> 

Cette  affaire  à  peine  terminée,  il  se  tourna  contre 
Annibal.  Depuis  la  campagne  de  Cannes,  presque  tous 
les  consuls  et  les  généraux  n'avaient  d'autre  tactique 
contre  l'ennemi  que  celle  d'éviter  les  combats  :  aucun 
n'osait  lui  présenter  la  bataille,  ni  en  venir  aux  mains. 
Marcellus  va  suivre  une  route  opposée.  On  s'imaginait 
que  le  temps  détruirait  Annibal  :  il  pense ,  lui ,  que  cet 
homme  ruinera  auparavant  l'Italie,  et  qu'elle  deviendra  sa 
prçie.  Fabius,  disait-il,  tient  toujours  à  assurer  ses  mouve- 
ments ;  mais  Fabius  n'applique  point  au  mal  le  remède 
convenable  :  il  attend  que  la  guerre  s'éteigne  avec  les 
forces  épuisées  de  la  patrie,  comme  les  médecins  faibles 
et  timides  dans  l'emploi  des  remèdes  voient  dans  le 
déclin  de  la  maladie  ce  qui  n'est  que  l'épuisement  du 
malade.  Des  villes  considérables  du  Samnium  avaient 
feit  défection  ;  il  alla  d'abord  les  prendre  ;  il  s'y  empara 
de  magasins  de  vivres  et  de  trésors  ;  il  fit  prisonnières  les 
garnisons  qu'Annibal  y  avait  mises ,  au  nombre  de  trois 

15. 
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mille  hommes.  Peu  de  temps  après,  Annîbal  tua  dans 
l'Apulie  le  proconsul  Cnéius  Fulvius ,  avec  onze  tribuns 
de  légion,  et  tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  de  s^s 
troupes  ;  Marcellus  écrivit  à  Rome ,  pour  rassurer  les 
citoyens,  qu'il  marchait  sur  ce  point,  et  qu'il  allait  mettre 
un  terme  à  la  joie  d'Annibal.  Tite-Live  rapporte  que  la 
lecture  de  sa  lettre,  loin  de  mettre  un  terme  à  la  douleur, 
ajouta  à  la  crainte  qu'on  éprouvait  déjà  :  autant  Marcellus 
était  supérieur  à  Fulvius,  autant  le  danger  qu'on  allait 
courir  surpassait  aux  yeux  des  Romains  la  perte  qu*on 
venait  d'essuyer. 

Marcellus,  comme  il  l'avait  écrit,  se  mit  aussitôt  à  la 
poursuite  d'Annibal  :  il  entre  en  Lucanie,  il  le  joint 
campé  près  de  la  ville  de  Numistron,  sur  des  hauteurs, 
dans  une  position  très-forte.  Il  s'établit  dans  la  plaine, 
et  le  lendemain  range  le  premier  son  armée  en  bataille. 
Annibal  descendit  de  ses  hauteurs,  et  on  en  vint  aux 
mains.  L'issue  du  combat  fut  incertaine,  quoiqu'il  eût 
été  rud^  et  sanglant.  L'engagement  avait  commencé  dès 
la  troisième  heure,  et  il  était  nuit  qu'on  s'était  à  peine 
séparé.  Lorsque  la  lumière  reparut,  Marcellus  fit  sortir 
ses  troupes  des  retranchements,  les  mit  en  bataille  parmi 
les  morts,  et  provoqua  Annibal  à  un  combat  décisif. 
Celui-ci  s'étant  retiré,  il  dépouilla  les  cadavres  ennemis, 
ensevelit  ses  morts,  et  se  mit  de  nouveau  à  le  suivre. 
L'ennemi  lui  dressait  mille  embuscades,  il  ne  tomba  dans 
aucune  ;  et  dans  toutes  les  escarmouches  il  avait  l'avan- 
tage, ce  qui  augmentait  de  plus  en  plus  sa  réputation. 
Aussi,  lorsqu'arriva  le  temps  des  comices,  le  Sénat  aima 
mieux  faire  venir  de  Sicile  l'autre  consul,  que  de  déplacer 
Marcellus  ainsi  attaché  à  Annibal  ;  et,  dès  que  ôe  consul 
fut  arrivé,  on  lui  ordonna  de  nommer  dictateur  Quintus 
Fabius.  Le  dictateur  n'est  pas  élu  par  le  peuple  ou  le 
Sénat  ;  mais  l'un  des  consuls  ou  des  préteurs  s'avance 
dans  l'assemblée  du  peuple,  et  déclare  dictateur  qui  il 
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lui  plaît.  C'est  de  là  que  celui  dont  le  nom  est  prononcé 
s'appelle  dictateur,  du  mot  dicere  qui,  chez  les  Romains , 
signifie  déclarer.  Selon  d'autres,  le  dictateur  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  n'a  point  recours  aux  suffrages  qui 
se  donnent  en  votant  ou  en  levant  la  main,  mais  qu'il 
décrète,  de  sa  propre  autorité,  ce  que  bon  lui  semble  ; 
et  les  décrets  des  magistrats  que  les  Grecs  appellent 
ordonnances,  les  Romains  les  appellent  édits  ^ 

Le  collègue  de  Marcellus,  venu  de  Sicile,  voulait  choisir 
un  autre  dictateur;  et,  pour  n'être  pas  forcé  d'agir  contre 
son  gré, -il  s'embarqua  de  nuit  et  retourna  en  Sicile. 
Ainsi,  le  peuple  avait  nommé  dictateur  Quintus  Fabius. 
Le  Sénat  écrivît  à  Marcellus  pour  l'inviter  à  ratifier  ce 
choix.  Marcellus  obéit;  il  proclama  Fabius,  et  confirma 
le  décret  du  peuple.  Lui-même  fut  déclaré  proconsul 
pour  l'année  suivante.  Il  fut  ensuite  convenu  entre  lui 
et  Fabius  Maximus,  que  celui-ci  essaierait  de  reprendre 
Tarente,  et  que  Marcellus  s'attacherait  à  Annibal  et  le 
harcèlerait  sans  cesse ,  pour  l'empêcher  de  secourir  la 
place. 

Il  marcha  alors  vers  Canusium;  Annibal  changeait 
souvent  de  campement,  évitait  de  combattre,  et  Marcellus 
lui  apparaissait  de  toift  côtés.  Enfin  il  le  surprend  un 
jour  occupé  à  se  retrancher;  aussitôt  il  court,  il  escar- 
mouche vivement,  et  Annibal  sort  pour  le  repousser  :  on 
en  vint  aux  mains,  mais  la  nuit  sépara  les  combattants. 
Le  lendemain  matin,  Marcellus  apparaît  encore  à  latête 
de  son  armée  rangée  en  bataille.  Outré  de  douleur, 
Annibal  assemble  les  Carthaginois,  les  conjure  de  sou- 
tenir dans  cette  journée  l'honneur  de  leurs  victoires 
précédeilles  :  «  Vous  le  voyez,  leur  dit-il,  nous  ne  pou- 
vons respirer,  après  tant  de  victoires  ;  vainqueurs,  nous 


'  La  première  éljraologie  est  celle  que  donne  Varron ,  dans  son 
Traité  de  la  langue  latine;  la  seconde  est  de  Denjs  d'Halicarnasse. 
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n'aurons  pas  un  instant  de  repos,  si  nous  «ne  chassons 
cet  homme.  »  A  ces  mots,  ils  s'élancent  et  chargent. 
Marcellus  fit  une  fausse  manœuvre  qui  lui  fut  nuisible  : 
voyant  son  aile  droite  près  de  plier,  il  fit  passer  un  corps 
de  troupes  de  la  queue  sur  le  front  de  sa  bataille.  Ce 
mouvement  porta  du  désordre  parmi  les  combattants, 
donna  la  victoire  à  l'ennemi,  et  causa  la  perte  de  deux 
mille  sept  cents  Romains.  Rentré  dans  ses  retran- 
chements, Marcellus  réunit  ses  soldats,  et  dit  :  «  Je  vois 
bien  des  armes  et  des  corps  de  Romains,  mais  pas  un 
Romain.  »  On  lui  fit  des  excuses.  «  Je  ne  puis  pi^rdonner  à 
u  des  vaincus  que  quand  ils  seront  redevenus  vainqueurs. 
<(  Nous  combattrons  encore  demain,  de  manière  à  ce  que 
«  nos  concitoyens  apprennent  notre  victoire  plutôt  que 
«  notre  défaite .  »  Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  il  ordonna  de 
ne  distribuer  que  de  l'orge  au  lieu  de  blé  aux  corps  qui 
avaient  été  battus.  Beaucoup  avaient  été  en  grand  danger, 
et  fort  maltraités  dans  le  combat  ;  et  cependant  il  n'y  en 
eut  pas  un,  dit-on,  qui  ne  ressentît  les  reproches  de 
Marcellus  plus  vivement  que  ses  propres  blessures. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  exposa  la  tunique 
de  pourpre,  signe  ordinaire  d'une  bataille.  Les  corps  de 
troupes  blâmés  par  le  général  demandèrent  et  obtinrent 
d'être  placés  au  premier  rang  :  les.tribuns  de  légions  firent 
retirer  les  autres  corps,  et  les  rangèrent  à,  la  suite.  Ce 
qu'apprenant  Ânnibal  :  «t  Par  Hercule  !  s'écria-t-il ,  com- 
«  ment  faire  avec  un  homme  qui  ne  sait  supporter  ni 
«  la  bonne  ni  la  mauvaise  fortune?  Il  est  le  seul  qui, 
«  vainqueur,  ne  donne  aucun  repos  à  son  ennemi,  et 
«  qui,  vaincu,  n'en  prenne  pas  lui-même.  Nous  aurons 
«  donc  toujours  à  combattre  contre  lui,  puisque,  dans  le 
«  succès  la  confiance ,  dans  les  revers  la  honte,  ne  font 
«  que  lui  inspirer  une  nouvelle  audace.  »  Aussitôt  après 
les  deux  armées  se  choquèrent,  et  combattirent  avec  un 
avantage  égal.  Annibal  alors  donna  ordre  de  placer  les 
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éléphants  sur  la  première  ligne,  etde  les  conduire  aux 
Romains.  Les  premiers  rangs  de  ceux-ci  reculèrent  tout 
d'abord  en  désordre;  mais  un  tribun  de  légion,  nommé 
Flavius,  saisissant  un  étendard,  marcha  au-devant  du 
premier  éléphant,  et  lui  en  enfonça  la  pointe  dans  lecorps. 
L'animal  se  retourne  et  tombe  sur  Téléphant  qui  suivait; 
celui-ci  rebrousse  chemin ,  et,  avec  lui ,  tous  les  autres 
qu'on  avait  lancés.  A  cette  vue,  Marcellus  commanda  à  la 
cavalerie  de  charger  vigoureusement  les  ennemis  déjà 
troublés,  et  d'achever  de  les  culbuter  les  uns  sur  les  autres. 
La  cavalerie  exécuta  une  charge  brillante;  elle  chassa  et 
tailla  en  pièces  les  Carthaginois  jusqu'à  leur  camp  :  ce- 
pendant le  plus  grand  nombre  périrent  écrasés  par  les 
éléphants  qui,  blessés  mortellement,  tombaient  sur  eux. 
On  dit  qu'ils  perdirent  plus  de  huit  mille  hommes  ;  les 
Romains  eurent  trois  mille  morts,  mais  presque  tous 
leurs  soldats  étaient  blessés.  Cette  circonstance  permit  à 
Annibal  de  décamper  tranquillement  pendant  la  nuit,  et 
de  se  retirer  loin  de  Marcellus.  Le  grand  nombre  des 
blessés  mettait  celui-ci  dans  l'impossibilité  de  le  pour- 
suivre. Il  s'en  alla  à  petites  journées  en  Campanie,  et  passa 
l'été  à  Sinuesse  pour  y  refaire  ses  troupes. 

Annibal,  débarrassé  de  Marcellus,  put  alors  se  servir 
de  son  armée,  pour  ainsi  dire  affranchie.  Il  courait  sans 
crainte  brûlant  tout  dans  l'Italie  ;  et  de  mauvais  bruits  se 
répandirent  dans  Rome  sur  Marcellus.  Ses  ennemis  susci- 
tèrent, pour  l'accuser,  Publicius  Bibulus,  un  des  tribuns, 
homme  d'une  éloquence  facile  et  violente.  Plusieurs  fois 
il  assembla  le  peuple,  et  conseilla  de  confier  à  un  autre  le 
commandement  de  l'armée  :  «  Marcellus,  disait-il,  s'est 
donné' un  peu  d'exercice  à  la  guerre  ;  aussi  le  voilà  qui 
passe  de  la  lutte  aux  bains  chauds  pour  se  soigner  à  Taise.  ^> 
Marcellus  apprit  ce  qui  se  passait:  il  laissa  ses  lieutenants 
dans  ses  cantonnements,  et  vint  à  Rome  pour  répondre 
à  ces  accusations  ;  il  trouva  qu'on  était  tout  prêt  à  lui 
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faire  son  procès.  Au  jour  fixé,  le  peuple  s*étant  assemblé 
dans  le  cirque  Flaminius,  Bibulusseleva  et  prononça  l'acte 
d'accusation.  Marcellus  se  défendit  lui-même,  en  peu  de 
mots  et  simplement.  Ensuite,  les  personnages  principaux 
et  les  plus  distingués  de  l'État  firent  entendre  hautement 
des  paroles  pleines  de  liberté,  et  invitèrent  les  citoyens 
à  ne  pas  être  pour  lui  des  juges  pires  que  l'ennemi  lui- 
même  ,  en  portant  contre  Marcellus  une  sentence  de  lâ- 
cheté :  M  Annibal  fuit  devant  lui,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait 
devant  nos  généraux  ;  toute  sa  tactique,  il  Tuse  à  éviter 
d'en  venir  aux  mains  avec  lui ,  autant  qu'il  cherche  à 
combattre  les  autres.  »  Ces  plaidoyers  entendus ,  la  sen- 
tence fut  loin  de  répondre  à  l'espoir  de  l'accusateur  :  non- 
seulement  Marcellus  fut  absous,  mais  on  le  proclama 
même  consul  pour  la  cinquième  fois. 

Lorsqu'il  entra  en  charge ,  il  y  avait  en  Ëtrurie  un 
grand  mouvement  de  révolte  ;  il  y  courut,  et  sa  présence 
rendit  le  calme  aux  villes.  Ensuite  il  voulut  faire  la  dé- 
dicace d'un  temple  qu'il  avait  bâti  des  dépouilles  de  la 
Sicile  à  la  Gloire  et  à  la  Vertu  :  les  prêtres  s'y  opposè- 
rent, parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  convenable  que  deux 
divinités  habitassent  un  même  temple.  Il  en  bâtit  un  se- 
cond ;  mais  il  fut  contrarié  de  cette  opposition  ,  qu'il  re- 
garda comme  de  mauvais  augure.  Plusieurs  autres  pro- 
diges le  troublèrent  encore  :  des  temples  avaient  été 
frappés  par  la  foudre  ;  des  rats  avaient  rongé  l'or  de  la 
statue  de  Jupiter  ;  on  disait  qu'un  bœuf  avait  parlé  ;  un 
enfant  vint  au  monde  avec  une  tête  d'éléphant  ;  et,  ce 
qu'il  y  avait  de  pire ,  vainement  on  faisait  des  sacrifices 
pour  détourner  ces  présages  :  les  entrailles  n'étaient  ja- 
mais favorables.  Les  devins  voulaient  le  retenir  dans 
Rome  malgré  la  passion  ardente  qui  l'enfiammait.  Jamais 
homme  ne  désira  rien  plus  passionnément  que  lui,  de  se 
trouver  à  une  bataille  décisive  contre  Annibal.  Son  seul 
rêve,  le  jour,  la  nuit,  son  idée  fixe  dans  ses  conversa- 
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tioDs  avec  ses  aniis,  avec  ses  collègues  dans  le  coniniaii- 
dément ,  sa  seule  prière  aux  dieux,  c*était  de  tenir  An- 
nibal  devant  lui  en  bataille  :  une  chose  peut-être  lui  eût 
fait  encore  plus  de  plaisir,  c'eût  été  de  le  combattre  corps 
à  corps  au  milieu  des  deux  armées  environnées  d'un  mur 
ou  d'un  retranchement.  S'il  n'avait  été  dé}k  comblé  de 
tant  de  gloire  ,  s'il  n'avait  donné  mille  preuves  de  gravité 
et  de  sagesse ,  autant  que  pas  un  général  qu'il  y  eût,  je 
dirais  qu'il  était  tombé  dans  une  maladie  d'ambition 
(ligne  d'un  jeune  homme  plutôt  que  d'un  homme  de  son 
âge  ;  car  il  avait  plus  de  soixante  ans  lors  de  son  cin- 
(|uiènie  (consulat. 

Cependant  on  fit  les  purifications  et  sacrifices  ordon- 
nés par  les  devins  ;  puis  il  sortit  avec  son  collègue  pour 
continuer  la  guerre.  Campé  entre  les  villes  de  Bantia  et 
de  y  en  use,  il  harcelait  sans  cesse  Annibal.  Celui-ci  n'en 
venait  jamais  à  un  engagement  ;  mais,  informé  qu'ils 
avaient  envoyé  un  détachement  contre  les  Locriens  épi- 
zéphyriensS  il  leur  dressa  une  embuscade  auprès  de 
Pétilia^,  et  leur  tua  deux  mille  sept  cents  hommes.  Mar- 
cellus  n'y  tenait  plus  ;  il  lui  fallait  un  combat  :  il  leva  le 
camp,  et  s'approcha  de  l'ennemi. 

Il  y  avait  entre  les  deux  armées  une  colline  qui  offrait 
une  forte  position,  mais  qui  était  toute  couverte  de  bois. 
Des  deux  côtés  elle  était  flanquée  de  ravins  ;  au  pied ,  ou 
voyait  couler  des  sources  d'eau  vive.  Les  Romains  s'éton- 
naient qu'Annibal ,  arrivé  le  premier,  ne  se  fût  pas  saisi 
d'une  position  aussi  avantageuse,  et  qu'il  l'eût  laissée  à 
l'ennemi  C'est  qu'il  avait  bien  trouvé  cet  endroit  propre  à 
l'assiette  d'un  camp ,  mais  plus  propre  encore  à  une  em- 
buscade ;  et  c'est  l'usage  qu'il  avait  préféré  d'en  faire. 


*  C^est-à-dire  occidentaux. 

*  C'était  une  petite  ville  aituée  aur  la  côte ,  au-deaaus  de  Grotooe  i 
on  eo  rapportait  la  fondation  à  Philoctète. 
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Certain  que  la  commodité  du  lieu  ne  manquerait  pas 
d'attirer  les  Romains  ,  il  remplit  le  bois  et  les  ravins  de 
gens  de  traits  et  de  piquiers .  Son  espoir  ne  fut  pas  ti*ompé . 
Tout  d'abord  il  n'y  eut  qu'un  bruit  dans  le  camp  romain , 
c'est  qu'on  devait  occuper  cette  position  ;  tous  tranchaient 
du  général  d'armée  :  «  Quel  avantage  sur  l'ennemi ,  si 
Ton  campait  là ,  ou  si  du  moins  on  élevait  un  fort  sur  la 
colline  !  >»  Marcellus  crut  de  son  devoir  d'aller  lui-mênje 
il  cheval  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  reconnaître  la 
position.  11  manda  le  devin ,  et  offrit  un  sacrifice.  Lorsque 
la  première  victime  tomba ,  le  devin  lui  montra  le  foie 
sans  tète.  Une  deuxième  fut  immolée,  le  foie  avait  une 
tête  d'une  grosseur  énorme ,  et  tous  les  autres  signes 
étaient  extrêmement  favorables  :  ce  qui  parut  effacer  ce 
(ju'il  y  avait  de  funeste  dans  les  premiers  présages.  Les  de- 
vins pourtant  soutenaient  qu'il  y  avait  en  cela  sujet  de 
craindre  encore  plus ,  et  de  se  troubler  ;  parce  que  l'ap- 
parition de  signes  aussi  favorables  après  d'autres  si  tristes 
(ît  si  effrayants,  était  un  changement  trop  extraordinaire 
pour  qu'on  ne  dût  pas  s'en  défier.  Mais  ,  comme  le  dit 
Pindare , 

Ni  le  feu,  ni  un  nmr  d'airain  n'arrêteraient  la  destinée. 

11  sortit  donc ,  avec  Crispinus  son  collègue ,  son  fils,  qui 
étiiit  tribun  de  légion ,  et  en  tout  deux  c^nt  vingt  cava- 
liers ,  dont  pas  un  Romain  :  ils  étaient  tous  Étrusques , 
quarante  Frégellans  seuls  exceptés ,  lesquels  avaient  tou- 
jours donné  à  Marcellus  des  preuves  de  leur  bravoure  et 
de  leur  fidélité. 

La  colline  était  boisée  et  fort  couverte  :  au  sommet  un 
homme  était  en  sentinelle  :  invisible  aux  ennemis,  il  dé- 
couvrait au-dessous  de  lui  le  camp  des  Romains.  Cet 
homme  avertit  de  ce  qui  se  passait  les  soldats  placés  * 
en  embuscade.  Ceux-ci  laissent  avancer  Marcellus ,  et, 
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quand  ii  est  près  d'eux  ,   tout  à  coup  ils  se   lèvent 
et  se  répandent  tous  ensemble ,  de  tous  côtés ,  au- 
tour de  lui  ;  ils  se  mettent  à  lancer  leurs  traits,  à  frapper, 
à  pousser  ceux  qui  fuient ,  à  lutter  contre  ceux  qui  res- 
tent fermes.  Il  n'y  eut  que  les  quarante  Frégellans  qui 
le  firent.  Les  Étrusques  avaient  pris  aussitôt  la  fuite  ;  eux 
ils  firent,  tous  ensemble,  face  à  Tennemi;  et  ils  combat- 
tirent devant  les  consuls,  jusqu'au  moment  où  ils  virent 
Crispinus,  blessé  de  deux  coups  de  javelot,  tourner 
bride  et  s'enfuir,  et  Marcellus  tomber  le  flanc  traversé 
d'une  de  ces  larges  piques  que  les  Latins  appellent  lances. 
Alors  le  peu  de  Frégellans  qui  restaient  le  laissèrent  Ifi 
étendu ,  et  se  sauvèrent  au  camp  ,  en  emportant  son  fils 
aussi  blessé.  Il  n'y  eut  guère  plus  de  quarante  morts  ; 
cinq  licteurs  et  dix-huit  cavaliers  furentfaits  prisonniers. 
Crispinus  ne  survécut  que  peu  de  jours  :  il  mourut  aussi 
de  ses  blessures.  Jamais  pareil  échec  n'était  arrivé  aux 
Romains  :  c'était  la  première  fois  que  dans  une  même 
affaire  il  leur  pérît  les  deux  consuls. 

Pour  Annibal,  peu  lui  importait  le  sort  des  autres;  mais 
dès  qu'il  sut  que  Marcellus  était  tombé ,  il  accourut  sur 
les  lieux  ;  et ,  debout  près  de  son  cadavre,  il  obsei'va  long- 
temps ses  traits  et  la  vigueur  de  ses  membres,  sans  laisser 
échapper  une  parole  insolente  ,  sans  laisser  paraître 
aucun  signe  de  la  joie  qu'il  aurait  pu  éprouver  en  voyant 
mort  un  ennemi  actif  et  dangereux.  Seulement  il  témoi- 
gna son  étonnement  d'une  mort  aussi  étrange  et  inat- 
tendue ;  puis  il  lui  ôta  son  anneau  ;  couvrit  son  corps 
d'ornements  convenables,  l'ensevelit  magnifiquement  et 
le  brûla.  Après  avoir  renfermé  ses  restes  dans  une  urne 
d'argent,  sur  laquelle  il  mit  une  couronne  d'or,  il  les  en- 
voya au  fils  de  Marcellus.  Ceux  qu'il  en  chargea  rencon- 
trèrent quelques  Numides ,  qui  voulurent  leur  enlever 
l'urne;  ils  résistèrent;  les  Numides  usèrent  de  violence , 
mirent  les  armes^à  la  main,  et  répandirent  les  ossements 

T.  II.  »  16 
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à  terre.  Anuibal,  en  apprenant  la  nouvelle,  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  «  Il  est  donc  impossible  de  rien 
faire  contre  la  volonté  de  Dieu  !  »  Il  punit  les  Numides , 
mais  il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  faire  reporter,  ni  même 
de  faire  recueillir  ces  restes  ;  comme  s'il  avait  cru  qu'un 
dieu  eût  voulu,  après  une  mort  si  étrange,  priver  non 
moins  étrangement  Marcellus  de  la  sépulture.  Ainsi  le 
rapportent  Cornélius  Népos  et  Valère  Maxime.  Suivant 
Tite-Live  et  César  Auguste  l'urne  fut  rapportée  au  fils  de 
Marcellus,  qui  fit  à  son  père  de  magnifiques  funérailles. 
OuU*e  les  monuments  que  Marcellus  avait  élevés  dans 
Ik)me,  il  fit  construire  en  Sicile  le  gymnase  de  Catane; 
il  avait  consacré ,  dans  Samothrace,  des  statues  et  des  ta- 
bleaux de  Syracuse,  aux  dieux  appelés  Cabires;  et  à 
Lindusdans  le  temple  de  Minerve.  Dans  ce  dernier  en- 
droit on  voyait  aussi  sa  statue ,  portant ,  nous  dît  Posi- 
donius,  l'inscription  suivante  : 

Passant,  tu  vois  ici  un  Romain ,  astre  resplendissant  de  son  pays, 
Claudius  Marcellus ,  fils  de  pères  illustres. 
Sept  fois  il  exerça  la  puissance  consulaire ,  en  des  temps  de  com- 
bats. 
Et  il  versa  à  grands  lk>is  le  sang  des  ennemis. 

L'auteur  de  l'inscription  a  ajouté  les  deux  proconsulatô 
au  nombre  des  cinq  consulats. 

La  postérité  de  Marcellus  n'a  pas  cessé  d'être  en  hon- 
neur jusqu'à  Marcellus,  neveu  de  César  :  celui-ci  était  fils 
d'Octavie,  sœur  de  César,  et  deCaïus  Marcellus;  il  mourut 
édile  de  Rome,  jeune  encore,  peu  de  temps  après  son 
mariage  avec  la  fille  de  César.  En  son  honneur  et  à  sa  mé- 
moire, Octavie,  sa  mère,  a  dédié  la  bibliothèque,  et  César 
le  théâtre  de  Marcellus  \ 

*  Les  monuments  d'Auguste  et  d'Octavie  n'auraient  pas  sufli  pour 
éterniser  la  mémoire  de  ce  jeune  homme  ;  mais  Virgile  lui  a  consacré 
(|uel<)iie«*«BS  ée  ses  plus  beaux  vers. 
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Voilà  ce  qui  nous  a  paru  digne  d'être  transcrit  dans 
les  récits  des  historiens  sur  Marc^ellus  et  Pélopidas. 

Tous  deux  hommes  de  cœur,  infatigables,  bouillants , 
magnanimes ,  ils  avaient  même  nature  et  mêmes  mœurs. 
La  ressemblance  entre  eux  est  parfaite;  s'il  paraît  exister 
une  différence  en  quelque  point ,  c'est  en  ceci  :  dans 
les  villes  que  Marcellus  prit  d'assaut,  il  fit  couler  le  sang; 
jamais  Épaminondas  et  Pélopidas  ne  tuèrent  un  seul 
homme  après  la  victoire ,  jamais  ils  ne  réduisirent  les 
villes  en  servitude.  On  pense  que  si  ces  deux  généraux 
avaient  été  présents  à  l'affaire  d'Orchomène ,  les  Thé- 
bains  n'auraient  pas  traité  les  Orchoméniens  comme  ils 
l'ont  fait. 

Quant  à  leurs  actions ,  c'est  un  grand  et  admirable  ex- 
ploit que  celui  de  Marcellus  contre  les  Celtes,  lorsqu'avec 
si  peu  de  cavaliers  il  chassa  devant  lui  tant  de  cavaliers 
et  de  fantassins  à  la  fois  :  action  dont  on  ne  trouverait 
pas  aisément  un  autre  exemple  dans  l'histoire  des  hom- 
mes de  guerre  ;  lorsque  enfin  il  tua  de  sa  main  le  chef 
des  ennemis.  C'est  en  quoi  faillit  Pélopidas  :  il  tenta  la 
même  entreprise ,  mais  il  périt  sous  les  coups  du  tyran , 
et  fut  prévenu  par  celui  qu'il  voulait  frapper.  Toutefois 
à  cette  journée  on  peut  comparer  celles  de  Leuctres  et 
de  Tégyre,  qui  furent  aussi  des  victoires  fort  grandes  et 
fort  éclatantes.  En  fait  de  secret  et  de  surprise ,  il  n'y  a , 
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dans  la  vie  de  Marcelhis,  rien  que  nous  puissions  rappro- 
cher de  ce  que  fit  Pélopidas  à  son  retour  de  Texil ,  à  la 
manière  dont  il  fit  disparaître  les  tyrans  de  Thèbes,  Cette 
entreprise  est  sans  doute  la  plus  remarquable  de  toutes 
celles  qu'on  a  exécutées  par  le  silence  et  par  la  ruse. 

Annibal  était  pour  les  Romains  un  ennemi  terrible  ; 
les  Lacédémoniens  ne  l'étaient  pas  moins  pour  les  Thé- 
bains  :  or ,  il  est  constant  que  Pélopidas  les  enfonça  à 
Tégyre  et  à  Leuctres,  au  lieu  qu' Annibal  ne  fut  pas  même 
une  fois  vaincu  par  Marcellus,  suivant  Polybe,  et  resta, 
ce  semble,  invaincu  jusqu'à  Scipion.  Nous  croyons  pour- 
tant ,  sur  la  foi  de  Tite-Live,  de  César,  de  Népos,  et, 
parmi  les  auteurs  grecs ,  du  roi  Juba,  que  les  troupes 
d'Annibal  furent  plusieurs  fois  défaites  et  mises  en  fuite 
par  Marcellus.  Mais  ces  affaires  n'amenèrent  aucun  chan- 
gement important  ;  il  semble  même  que  dans  ces  ren- 
contres on  ne  doive  voir  que  de  fausses  chutes  du  lutteur 
libyen.  Certes,  c'est  avec  justice  et  avec  raison  quel'on  ad- 
mire ce  que  Marcellus  a  fait  après  la  déroute  de  tant  d'ar- 
mées ,  la  perte  de  tant  de  généraux  ,  le  bouleversement 
presque  total  des  affaires  de  Rome  :  c'est  lui  qui  renditaux 
Romains  assez  de  confiance  pour  tenir  tète  à  l'ennemi. 
Délivrer  les  armées  d'une  frayeur ,  d'une  consternation 
déjà  invétérée  ;  y  faire  succéder  un  désir,  une  vive  ardeur 
de  combattre  les  ennemis;  relever  le  courage  des  Ro- 
mains et  leur  confiance  en  eux-mêmes,  et  leur  apprendre 
non  pas  seulement  à  disputer  la  victoire ,  mais  à  la 
disputer  opiniâtrement ,  mais  à  la  rendre  douteuse  :  un 
seul  homme  sut  le  faire  ,  et  ce  fut  Marcellus.  Aciîoutu- 
més  par  les  désastres  à  se  trouver  heureux  lorsqu'ils 
avaient  pu  échapper  à  Annibal  par  la  fuite,  ils  apprirent 
de  Marcellus  à  rougir  de  devoir  leur  salut  à  une  défaite, 
à  défendre  le  terrain  pied  à  pied ,  à  s'aflliger  de  n'avoir 
pas  vaincu. 

Pélopidas,{tant  qu'il  fut  à  la  tête  des  armées,  ne  perdit 


OOMPABAISON  DE  P^^OPIDAS  ET  DE  MABOBIXrS.    485 

jamais  d(^  bataille  ;  Marcellus  remporta  plus  de  victoires 
qu'aucun  général  romain  de  son  temps  :  un  général  si 
difficile  à  vaincre,  égale  bien,  semblera-t-il,  par  le 
nombre  de  ses  succès,  celui  qui  est  demeuré  invincible. 
L'un  a  pris  Syracuse,  l'autre  a  manqué  Sparte;  mais  s'il 
est  beau  d'avoir  conquis  la  Sicile ,  il  est  aussi  plus  beau , 
à  mon  avis,  de  s'être  avancé  jusqu'à  Sparte ,  d'avoir  fait 
ce  que  jamais  homme  n'avait  fait,  d'avoir  en  ennemi 
traversé  l'Eurotas  ;  à  moins  sans  doute  qu'on  ne  prétende 
que  ce  fait,  comme  la  journée  de  Leuctres,  appartient 
plutôt  à  Ëpaminondas^  qu'à  Pélopidas,  tandis  que  Mar- 
cellus n'a  partagé  avec  personne  la  gloire  de  ses  actions. 
Seul  il  prit  Syracuse  ;  sans  son  collègue  il  mit  en  fuite  les 
Celtes;  sans  que  personne  le  secondât,  quand  tout  le 
monde  voulait  l'en  détourner ,  il  présenta  la  bataille  à 
Annibal,  et  changea  la  &ce  de  la  guerre  :  il  fut  le  premier 
général  qui  rendit  aux  Romains  leur  ancienne  audace. 

Je  ne  puis  donner  d'éloges  ni  à  la  mort  de  l'un  ni  à 
celle  de  l'autre  ;  je  m'afflige,  je  m'indigne  d'une  fin  aussi 
extraordinaire.  Et  je  m'étonne  qu'Annibal,  qui  livra  tant 
de  combats  qu'on  se  lasserait  à  les  compter ,  n'ait  jamais 
reçu  une  blessure;  et  j'admire,  dans  la  Cyropédie,  Chry- 
sanas  qui ,  l'épée  haute ,  tout  près  de  frapper  un  ennemi, 
entend  sonner  la  retraite ,  le  laisse  aller,  et  se  retire  avec 
douceur  n'écoutant  que  la  discipline*.  Toutefois,  la  mort 
de  Pélopidas  parait  excusable  :  il  était  échauffé  par  l'ar- 
deur du  combat ,  emporté  par  un  noble  désir  de  ven- 
geance. 

.  C'est  chance  toute  heareuse ,  pour  le  général ,  de  vaincre  et  con- 
server  ses  jours;  non  moins  heureuse  aussi  de  mourir,  quand  il  a 
rerais  sa  vie  aux  mains  de  la  vertu , 


*    Au  commencement  du  livre  quatrième  de  Touvrage  de  Xé- 
nophon. 

16. 
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comme  dit  Euripide  *.  Celui  qui  tombe  ainsi,  sa  mort  n'a 
rien  de  passif,  c'est  une  action.  Et  puis ,  outre  la  colère 
qui  ranimait,  Pélopidas  ne  voyait  le  but  de  la  victoire 
que  dans  la  chute  du  tyran  :  ce  n'est  donc  point  sans  rai- 
son qu'il  se  laissa  emporter  à  son  ardeur  ;  et  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  un  plus  bel  exemple  et  plus  brillant  de 
valeur  militaire. 

Marcellus ,  au  contraire ,  sans  nécessité  ui^ente ,  sans 
cet  enthousiasme  qui,  au  milieu  des  dangers,  enlève  par- 
fols  la  réflexion ,  se  jeta  inconsidérément  dans  le  péril  ; 
et  il  tomba ,  non  comme  un.  général ,  mais  comme  un 
coureur  d'avant-poste ,  comme  un  enfant  perdu ,  laissant 
ses  cinq  consulats ,  ses  trois  triomphes,  les  dépouilles ,  les 
trophées  pris  sur  des  rois ,  aux  mains  de  quelques  Ibé- 
riens  et  Numides  qui  avaient  vendu  leur  mort  aux  Car- 
thaginois. Aussi  se  reprochèrentrils  eux-mêmes  leur 
succès,  en  voyant  l'homme  le  plus  vaillant  des  Romains, 
le  plus  considéré ,  le  plus  illustre ,  tombé  sous  leurs 
coups  au  milieu  de  Frégelians  qui  allaient  à  la  décou- 
verte. 

Qu'on  n'aille  point  prendre  mes  paroles  pour  une  accu- 
sation contre  ces  héros  :  ce  n'est  que  le  sentiment,  l'ex- 
pression firanche  d'une  indignation  en  leur  faveur,  contre 
eux,  contre  cette  valeur  à  laquelle  ils  ont  sacrifié  toutes 
leurs  autres  vertus ,  en  prodiguant  leur  vie  et  leur 
âme ,  comme  si  c'était  à  eux  seuls  que  les  enlevait  la 
mort ,  et  non  point  à  leur  patrie  ,  à  leurs  amis ,  à  leurs 
alliés. 

Pélopidas  mourut  pour  ses  alliés  ,  ses  alliés  l'enseve- 
lirent; Marcellus  fut  enseveli  par  les  ennemis  qui  l'a- 
vaient tué.  Le  sort  de  l'un  est  heureux  et  digne  d'envie; 
il  y  a  dans  celui  de  l'autre  quelque  chose  de  supérieur 
et  de  plus  grand  :  d'un  côté  c'est  l'affection  qui  s'acquitte 

*  Fragment  cTune  tragédie  perdue. 
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d'un  devoir  de  reconnaissance  ;  de  l'autre ,  c'est  un  en- 
nemi honorant  la  vertu  qui  lui  était  nuisible.  Ici  Tobjet 
des  honneurs  rendus  ;  c'était  le  beau  seul  ;  là  ce  qu'on 
aimait ,  c'était  le  souvenir  de  services  reçus  et  le  senti- 
ment d'un  besoin  bien  plus  que  la  vertu  même. 
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Aristide  ,  fils  de  Lysimachus,  était  de  la  tribu  Antio- 
chide,  et  du  dème  Alopèce.  Quant  à  ses  biens,  on  en 
a  fort  diversement  parlé  :  suivant  les  uns ,  il  vécut  tou- 
jours dans  une  étroite  pauvreté  ,  et  après  sa  mort  il  laissa 
deux  filles  qui  furent  longtemps  sans  trouver  à  se  marier, 
à  cause  de  leur  indigence.  Mais  Démétrius  de  Phalère*, 
dans  son  Socrate  ^,  attaqua  cette  tradition  si  universelle- 
ment adoptée  :  il  allègue  qu'il  connaissait ,  à  Phalère , 
une  campagne  appelée  la  terre  d'Aristide,  où  Aristide 
avait  été  enseveli  ;  il  énumère  plusieurs  preuves  de  la  ri- 
chesse de  sa  maison  :  premièrement,  la  charge  d'archonte 
éponyme^  qui  lui  échut  par  le  sort  des  fèves,  dignité 
réservée  aux  familles  les  plus  opulentes  ,  et  qui  compo- 
saient la  classe  des  citoyens  appelés  ])entacosiomé- 
dimnes  *  ;  en  second  lieu  ,  l'ostracisme  ,  sentence  qu'on 
ne  portait  jamais  contre  les  pauvres ,  mais  seulement 

•  Célèbre  orateur  et  grammairien  du  iv*  siècle  avant  notre 
ère,  qui  fut  établi  commandant  à  Athènes,  en  318,  par  Cassandre, 
gouverneur  de  Macédoine.  H  avait  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  tous  les  genres.  Il  ne  nous  reste ,  sous  son  .nom ,  qu*uo 
de  ses  traités  grammaticaux  ,  intitulé  de  l'Élocution. 

^  C'était  probablement  un  dialogue  à  la  manière  de  ceux  des 
philosophes  socratiques  ;  le  titre  même  semble  Tindiquer. 

'  C'était  celui  qui  donnait  son  nom  à  l'année  :  on  n'inscrivait  ja- 
mais dans  la  date  des  actes  publics  les  noms  de  ses  autres  collègues. 

*  Voyez  latVie  de  Solon  dans  le  premier  volume. 
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contre  les  hommes  de  grande  maison ,  et  que  leur  illus- 
tration héréditaire  exposait  à  l'envie  ;  en  troisième  et  der- 
nier lieu ,  les  trépieds  des  jeux  publics  consacrés  par 
Aristide  dans  le  temple  de  Bacchus ,  comme  monument 
de  victoire.  On  montrait  encore  de  mon  temps  ces  tré- 
pieds, sur  lesquels  se  lisait  cette  inscription  :  «  La  tribu 
Antîochide  remportait  la  victoire  ;  Aristide  était  chorége*; 
Archestratus  conduisait  la  représentation.  :> 

Cette  preuve  parait  très-forte ,  elle  est  cependant  bien 
faible  ;  car  Épaminondas ,  qui  fut  élevé ,  tout  le  monde  le 
sait,  et  passa  sa  vie  dans  la  pauvreté,  Épaminondas, 
dis-je ,  et  Platon  le  philosophe  se  chargèrent  des  frais  de 
jeux  qui  n'étaient  pas  sans  magnificence  :  le  premier 
défiraya  une  troupe  de  joueurs  de  flûte  ;  et  le  second , 
un  chœur  cyclique^  composé  d'enfants.  Mais  c'est  Dion 
le  Syracusain  qui  fournissait  à  Platon  l'argent  nécessaire, 
et  Pélopidas  à  Epaminondas  ;  car*les  hommes  vertueux 
ne  font  pas  aux  présents  de  leurs  amis  une  guerre  qui 
n'ait  ni  fin  ni  trêve.  Sans  doute ,  à  les  accepter  pour  les 
mettre  en  réserve  et  pour  augmenter  leur  avoir ,  ils  ne 
verraient  que  lâcheté  et  bassesse  ;  mais  ils  ne  repoussent 
point  des  moyens  de  satis&ire  une  ambition  honorable  et 
exempte  de  toute  vue  d'intérêt.  Par  rapport  aux  trépieds, 
Panétius  fait  voir  clairement  que  Démétrius  a  été  trompé 
par  une  ressemblance  de  noms.  Depuis  les  guerres  des 
Perses  jusqu'à  celle  du  Péloponnèse ,  on  ne  trouve ,  en 
effet ,  dit-il ,  dans  les  registres  publics ,  que  deux  Aris- 
tide, choréges  vainqueurs;  et  ils  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre  fils  de  Lysimachus.  Le  premier  était  fils  de  Xéno- 
philus  ;  et  le  second  ne  vécut  que  longtemps  après  notre 
Aristide,  comme  le  prouve  l'orthographe  de  l'inscription, 

*  Le  chorége  faisait  les  frais  de  )a  représentation  des  pièces  de 
théâtre. 

*  Voyez  ma  Notice  sur  Eschyle. 


490  Aummt. 

qui  est  celle  qu*on  a  adoptée  d^uis  EuelideS  et  la  m^i- 
tion  du  nom  d'Archestratus,  poète  fréquemment  cité ,  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  comme  maître  de 
chœurs ,  mais  jamais  au  temps  des  guerres  médiques.  Du 
reste  ,  l'argument  de  Panétius  demanderait  une  discus- 
sion plus  approfondie.  Pour  Tostracisme ,  il  tombait  in- 
différemment sur  tous  ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  du 
vulgaire  par  la  réputation,  la  naissance,  ou  le  talent  de 
la  parole.  Damon  lui-même  ,  le  précepteur  de  Périclès , 
subit  la  sentence  d'ostracisme ,  à  cause  de  la  prudence 
qui  semblait  le  distinguer  entre  tous.  Enfin  Idoménée 
dit  qu'Aristide  fut  nommé  archonte ,  non  par  le  sort  des 
fèves ,  mais  par  le  choix  des  Athéniens.  Et  s'il  le  fut  après 
la  bataille  de  Platée,  comme  l'écrit  Démétrius  lui-même, 
il  est  fort  vraisemblable  aussi  qu'il  dut  à  tant  de  gloire 
et  à  de  tels  exploits  d'être  jugé  digne  par  sa  vertu  d'un 
honneur  qu'on  n'obtefiait  d'ailleurs  qu'au  moyen  de  la 
richesse.  Mais  il  est  évident  que  Démétrius  veut,  à  tout 
prix,  justifier  Aristide  de  l'accusation  de  pauvreté,  comme 
si  c'était  un  grand  crime  d'être  pauvre  ;  et  non-seule- 
ment Aristide,  mais  Socrate  lui-même,  car  il  prétend 
que  Socrate ,  outre  une  terre  qu'il  possédait  en  propre , 
avait  encore  soixante-dix  mines  ^  que  Criton  lui  faisait 
valoir. 

Aristide  fut  l'ami  particulier  de  Clisthène,  celui  qui 
rétablit  la  république  après  l'expulsion  des  tyrans  ^.  Entre 
tous  les  hommes  d'État ,  il  prit  pour  modèle  et  pour 
l'objet  de  son  admiration ,  Lycurgue  le  Lacédémonien  : 
aussi  embrassa-t-il  le  parti  de  l'aristocratie  ;  mais  il  eut 
un  adversaire  dans  Thémistocle ,  fils  de  Néoclès ,  défen- 


*  Archonte  la  deuxième  année  de  la  88«  Olympiade ,  426  avant  J.-C. 

*  Lft    mine   se    composait    de   cent   drachmes  :  c^était    environ 
99  fr.  68  c.  de  notre  monnaie. 

"^  Ces  tjrans  étaient  les  Pisistratides. 
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seur  des  prétentions  populaires.  Élevés  ensemble ,  c'est 
dès  leur  enfance ,  suivant  quelque^uns ,  qu'auraient 
commencé  leurs  dissentiments  :  études  et  récréations , 
paroles  sérieuses  ou  raillerie ,  tout  leur  était  un  sujet  de 
querelles  ;  et  cette  rivalité  eut  bientôt  mis  dans  tout  son 
jour  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Thémistocle  était 
prompt ,  hardi ,  rusé ,  se  portant  indifféremment  à  tout 
entreprendre ,  et  avec  une  fougue  extrême.  Aristide , 
ferme  et  constant  dans  ses  mœurs ,  inébranlable  dans 
ses  principes  de  justice ,  ne  se  permettait  jamais ,  même 
en  jouant ,  ni  mensonge ,  ni  flatterie ,  ni  déguisement. 
Âriston  de  Chio  dit  qu'une  passion  amoureuse  fit  naître 
leur  inimitié  et  la  rendit  irréconciliable.  Ëpris  tous  deux 
de  Sté^léus  de  Céos ,  qui  ^effaçait  par  Téciat  de  ses 
charmes  et  de  sa  beauté  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
ils  furentextrémes  dans  leur  passion  ;  et,  après  même  que 
la  beauté  du  jeune  homme  fut  passée ,  ils  ne  déposèrent 
pas  leur  rivalité  :  c'avait  été  comme  un  prélude  de  la 
lutte;  et  c'est  tout  enflammés  encore  de  leurs  querelles 
précédentes ,  qu'ils  se  jetèrent  dans  la  mêlée  politique. 
Tîiémistocle  s'attacha  d'abord  à  se  gagner  des  amis  ; 
ce  lui  fat  un  rempart  pour  sa  personne,  et  une  puissance 
formidable  pour  l'attaque.  Aussi  «  comme  on  lui  disait 
un  jour  que  pour  bi^a  gouverner  les  Athéniens  il  n'avait 
qu'à  maintenir  l'égalité ,  à  se  montrer  impartial  envers 
tout  ie  monde  :  «  Je  ne  voudrais  jamais,  dit-il ,  m'asseoir 
sur  un  tribunal  où  mes  amis  ne  trouv^aient  pas  auprès 
de  moi  jrfusde  faveur  que  les  étrangers.  »  Aristide,  au 
oontraive  ,  se  fraya ,  pour  ainsi  parier ,  lui  tout  seul  sa 
route  dans  les  affaires  publiqises.  Avant  tout,  il  ne  vou»^ 
lait  ni  faire  des  injustices  pour  complaire  à  ses  amis ,  ni 
les  désobhger  en  ne  leur  accordant  jamais  rien.  En  se- 
cond lieu ,  comme  il  voyait  la  plupart  de  ses  rivaux  s'en- 
hardir à  l'injustice  par  le  crédit  de  leurs  amis ,  il  se  mit 
en  garde  contre  ce  penchant ,  par  une  rè(^e  invariable  de 
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conduite  :  il^nait  qu'un  bon  citoyen  ne  doit  avoir  d'autre 
appui  que  l'habitude  de  dire  et  de  faire  ce  qui  est  juste 
et  honnête.  Il  y  dérogea  pourtant.  Thémistocle  ne  ces- 
sait de  faire  des  entreprises  téméraires  ;  il  entravait  tous 
les  projets  d'Aristide,  et  rompait  toutes  ses  mesures. 
Aristide  fut  contraint  de  contrarier,  lui  aussi,  les  vues 
de  Thémistocle ,  soit  pour  sa  propre  défense ,  soit  pour 
rabattre  une  autorité  que  la  faveur  du  peuple  accroissait 
de  jour  en  jour.  Il  valait  mieux,  pensait-il,  sacrifier 
quelquefois  des  projets  utiles  au  public,  que  de  laisser 
toujours  prévaloir  les  avis  de  Thémistocle,  et  de  prêter 
les  mains  à  ses  projets  ambitieux.  Il  alla  même  une  fois 
jusqu'à  attaquer  une  proposition  tout  à  l'avantage  de  la 
république ,  parce  qu'elle  venait  de  Thémistocle  :  il  la  fit 
échouer;  mais,  en  sortant  de  l'assemblée,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  n'y  aurait  de  salut  pour  les  affaires 
d'Athènes  qu'en  faisant  jeter  Thémistocle  et  lui  au  fond 
du  Barathre  * . 

Dans  une  autre  occasion ,  il  avait  proposé  au  peuple 
un  décret  qui  éprouva  beaucoup  de  contradictions  ;  il 
triompha  des  résistances  :  le  président  de  l'assemblée 
allait  recueillir  les  suftrages;  mais  Aristide  avait  été 
éclairé  par  la  discussion  sur  les  inconvénients  de  son 
décret  :  il  le  retira.  Souvent  aussi  il  faisait  présenter  ses 
vues  par  d'autres,  afin  que  la  jalousie  de  Thémistocle  ne 
mît  pas  d'obstacle  à  l'accomplissement  du  bien.  11  mon- 
trait une  fermeté  admirable  au  milieu  des  vicissitudes 
de  la  vie  politique  :  jamais  il  ne  s'enfla  des  honneurs 
qu'on  lui  décernait  ;  et  c'est  avec  autant  de  douceur  que 
d'égalité  d'âme  qu'il  sut  toujours  se  *  résigner  à  ses  dé- 
convenues, persuadé  qu'on  doit  se  livrer  tout  entier  à  la 
patrie,  sans  songer,  je  ne  dis  pas  à  s'enrichir,  mais 
même  à  acquérir  de  la  gloire.  Aussi,  comme  on  elitendit 

*  Fosse  profonde  où  l'oo  précipitait  les  criminels. 
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prononcer  au  théâtre  les  vei*s  d*Eschyle  sur  Ainphia- 


raùs* 


U  ne  veut  point  paraître  juste  *,  mais  Tétre  ; 

SoD  âme  est  un  sol  fécond 

Où  germent  les  prudents  conseils... 

tous  les  spectateurs  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide ,  re- 
connaissant, en  quelque  sorte,  qu'il  était,  entre  tous, 
Texemple  vivant  de  cette  vertu.  Il  savait,  pour  défendre 
la  justice,  résister  avec  force,  non-seulement  à  l'amitié 
et  à  la  faveur,  mais  aussi  à  la  colère  et  à  la  haine.  Un 
jour,  dit-on ,  il  poursuivait  devant  le  tribunal  un  de  ses 
ennemis  :  après  qu'il  eut  proposé  ses  chefs  d'accusation, 
les  juges  ne  voulaient  pas  entendre  l'accusé ,  et  se  dispo- 
saient à  porter  sur-le-«hamp  la  sentence  ;  Aristide  s'élance 
de  sa  place,  et  se  jette  avec  lui  aux  pieds  des  juges,  pour 
les  supplier  de  l'écouter,  et  de  le  laisser  jouir  du  privi- 
lège des  lois.  Une  autre  fois,  deux  particuliers  plaidaient 
devant  lui  :  «  Mon  adversaire,  dit  le  demandeur,  t'a  bien 
souvent  fait  tort ,  Aristide.  -  Mon  ami,  dit  Aristide ,  ex- 
pose seulement  tes  griefs  contre  lui  ;  c'est  ton  affaire 
que  je  juge ,  et  non  la  mienne.  >» 

Élu  trésorier  général  des  revenus  publics,  il  convain- 
quit de  soustractions  considérables ,  non-seulement  les 
magistrats  alors  en  charge ,  mais  ceux  des  années  précé- 
dentes ,  particulièrement  Thémistocle , 

Homme  sage  au  demeurant,  mais  qui  n'était  pas  maître  de  sa 
main  '. 


*  Daos  la  tragédie  des  Sept  devant  Théines. 

*  Plutarque  donne  SUxtoi  »  mais  dans  le  texte  même  d'Eschyle  il  y 

a  apivTOç  ,  brave, 

^  C'est  un  vers  îambique ,  tiré  probablement  de  quelque  comédie 
aujourd'hui  perdue. 

T.  n.  17 
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Aussi,  lorsqu' Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémistocle 
suscita  contre  lui  une  forte  brigue  ,  et  le  fit  condamner, 
suivant  Idoménée,  comme  voleur  des  deniers  publics. 
Les  principaux  citoyens  et  les  plus  gens  de  bien  s'in- 
dignèrent de  cette  iniquité  ;  et  Ton  ne  se  borna  pas  à  le 
décharger  de  l'amende  :  il  fut  nommé  de  nouveau  tréso- 
rier pour  Tannée  suivante.  Il  se  mit  alors  à  feindre  qu'il 
se  repentait  de  sa  conduite  première  ;  il  se  montra  plus 
traitable ,  et  s'appliqua  à  plaire  à  ceux  qui  pillaient  le 
trésor  public  :  il  ne  recherchait  plus  leurs  infidélités  ,  il 
ne  chicanait  plus  sur  les  comptes  ;  de  sorte  que  ces  sang- 
sues publiques  comblaient  Aristide  de  louanges,  et  agis- 
saient vivement  auprès  du  peuple  pour  le  faire  con- 
tinuer une  troisième  année  dans  la  même  charge.  Toutes 
les  mains  allaient  se  lever  pour  le  suffrage  ;  Aristide,  à  ce 
moment,  tança  rudement  les  Athéniens  :  «  Quand  j'ai 
«  administré ,  dit-il ,  en  magistrat  fidèle  et  en  homme 
<r  d'honneur,  on  m'a  couvert  de  boue.  Depuis  que  j'ai 
«  livré  aux  voleurs  presque  toute  la  fortune  publique , 
«  je  suis  à  vos  yeux  un  citoyen  admirable.  Je  rougis 
<«  donc  bien  plus  de  l'honneur  que  vous  me  voulez  dé- 
«  cerner  aujourd'hui,  que  de  la  condamnation  que  j'ai 
«  subie  l'année  dernière  ;  et  je  plains  sincèrement  votre 
«  misère ,  lorsque  je  vois  qu'il  est  plus  glorieux  auprès 
«  de  vous  de  complaire  à  des  gens  pervers  que  de  con*- 
«  ser\^er  les  biens  de  la  république.  »  Ce  discours ,  les 
preuves  qu'il  allégua  contre  les  déprédateurs,  eurent 
bien  vite  fermé  la  bouche  i»  ceux  qui  l'applaudissaient 
tout  à  l'heure  de  leurs  acclamations  et  sollicitaient  en 
sa  faveur  auprès  du  peuple  ;  mais  Aristide  y  gagna  les 
louanges  véritables  et  méritées  de  tous  les  bons  citoyens. 
Datis ,  envoyé  par  Darius  sous  prétexte  de  venger 
l'incendie  de  la  ville  de  Sardes  brûlée  par  les  Athéniens, 
mais,  en  réalité,  poui^  assujettir  la  Grèce  e;itière,  avait 
débarqué  à  Marathon  avec  toute  son  armée,  et  mettait  le 


AMSTIDB.  495 

pays  k  feu  et  à  sang.  Les  Athéniens  nommèrent  pour 
cette  guerre  dix  généraux.  Miltiade  était  le  premier  en 
dignité,  Aristide  le  second  en  réputation  et  en  crédit. 
Miltiade  proposa  de  livrer  bataille  ;  et  Aristide,  en  se  ran« 
géant  à  son  avis  dans  cette  circonstance,  ne  contribua  pas 
peu  à  le  faire  prévaloir.  Chaque  général  commandait  un 
jour  l'armée  :  quand  vint  le  tour  d'Aristide ,  il  céda  le 
commandement  à  Miltiade ,  montrant  par  là  à  ses  col- 
lègues que  ce  n'est  pas  chose  honteuse  de  se  soumettre 
aux  sages  et  de  leur  obéir,  mais  honorable  plutôt  et  salu- 
taire. Par  qe  moyen,  il  apaisa  toutes  leurs  rivalités;  et,  en 
les  engageant  à  suivre  avec  plaisir  les  conseils  du  plus  ex- 
périmenté, il  fortifia  l'autorité  de  Miltiade,  qui  eut  à  lui 
seul,  sans  interruption,  le  commandement  de  l'armée  ; 
car  les  autres  généraux  renoncèrent  au  droit  qu'ils  avaient 
de  commander  chacun  leur  jour,  et  se  mirent  sous  ses 
ordres. 

Dans  la  bataille,  le  centre  de  l'armée  athénienne  eut 
surtout  à  souffrir  ;  et  c'est  là  que  les  Barbares  portèrent 
le  plus  longtemps  tous  leurs  efforts ,  contre  les  tribus 
Léontide  et  Antiochide.  Thémistocle,  qui  était  de  la  pre- 
mière, et  Aristide  de  la  seconde,  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  firent  à  Tenvi  des  prodiges  de  valeur.  Les  Bar- 
bares furent  mis  en  pleine  déroute  et  repoussés  jusque 
dans  leurs  vaisseaux  ;  mais,  au  lieu  de  faire  voile  vers  les 
îles,  les  vents  et  les  courants  de  la  mer  les  emportaient 
à  la  dérive  vers  l'intérieur  de  l'Attique.  A  cette  vue ,  les 
Athéniens  craignirent  qu'ils  ne  trouvassent  Athènes 
vide  de  défenseurs  ;  neuf  des  tribus  furent  dirigées 
sur  la  ville,  et  firent  une  telle  diligence,  qu'elles  y  ar- 
rivèrent le  jour  même.  Aristide,  laissé  seul  à  Marathon 
avec  sa  tribu  pour  garder  les  prisonniers  et  les  dépouilles, 
ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on  avait  de  lui.  L'argent  et 
l'or  étaient  semés  çà  et  là  dans  le  camp;  les  tentes  et  les 
vaisseaux  qu'on  avait  pris  regorgeaient  de  bardes  de 
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toute  espèce,  et  de  butin  précieux  :  Aristide  n'eut  pas 
même  la  pensée  d'y  toucher,  et  ne  permit  à  personne 
d'y  porter  la  main.  Il  ne  laissa  pas  d'y  en  avoir  qui  en 
prirent  à  son  insu,  et  s'y  enrichirent  ;  entre  autres  Gallias 
le  porte-flambeau  ^  Un  des  Barbares  l^avait  pris  appa- 
remment pour  un  roi ,  à  sa  longue  chevelure  et  au  ban- 
deau qui  lui  ceignait  la  tête  :  il  se  prosterna  devant  lui , 
puis  il  le  conduisit  par  la  main,  et  lui  montra  une  grande 
quantité  d'or  enfoui  dans  un  puits.  Gallias  se  comporta 
dans  cette  occasion  comme  le  plus  cruel  des  hommes  et 
le  plus  injuste  :  il  enleva  l'or,  et  tua  le  Barbare  de  peur 
qu'il  n'en  dit  rien  à  d'autres.  C'est  de  là,  dit-on,  que  les 
poètes  comiques  donnèrent  le  nom  de  Laccoplutes  aux 
descendants  de  Gallias,  par  une  allusion  plaisante  au  lieu 
d'où  il  avait  tiré  cet  or^ 

Peu  de  temps  après  la  bataille,  Aristide  fut  élu  archonte 
éponyme.  Toutefois,  à  en  croire  Démétrius  de  Phalère, 
l'archontat  d'Aristide  ne  précéda  guère  sa  mort,  et  fut 
postérieur  à  la  bataille  de  Platée  ;  mais ,  dans  les  regis- 
tres publics,  à  la  suite  de  l'archonte  Xanthippide,  sous 
lequel  Mardonius  fut  battu  à  Platée ,  on  ne  trouve  pas 
une  seule  fois,  dans  une  longue  succession  d'archontes , 
le  non)  d'Aristide ,  au  lieu  qu'il  y  suit  immédiatement 
celui  de  Phanippus,  sous  lequel  fut  remportée  la  victoire 
de  Marathon. 

De  toutes  les  vertus  d'Aristide ,  celle  que  le  peuple 
ressentait  le  mieux,  c'était  sa  justice,  parce  que  l'usage 
de  cette  vertu  est  plus  habituel ,  et  que  les  eflets  s'en 
répandent  sur  plus  de  monde.  Il  lui  dut ,  lui,  homme  pau- 
vre et  sorti  des  rangs  du  peuple ,  le  plus  royal  et  le  plus 


*  Le  porte-flambeau  était  un  des  prêtres  qui  présidaient  à  la  célé- 
bration des  mystères  de  Cérès. 

*  Le  mot  Xâxxoi  signifie  un  trou  profond  ,  une  mare ,  une  citerne , 
un  puits ,  et  le  mot  TrAoûrof ,  richesse. 


ABIOTIDX.  497 

divin  des  surnoms,  celui  de  Juste  ;  titre  que  pas  un  roi, 
pas  un  tyran  n'a  jamais  ambitionné.  Us  ont  mis  leur 
vanité  à  s'entendre  appeler  des  noms  de  Preneurs  de 
\iUes,  de  Foudres,  de  Vainqueurs  *,  ou  même  d'Aigles  et 
d'Éperviers;  préférant,  ce  semble,  la  gloire  qui  s'acquiert 
par  la  force  et  la  puissance,  à  celle  que  donne  la  vertu. 
Et  pourtant  la  divinité,  dont  ils  affectent  d'imiter  et  de 
reproduire  les  traits,  ne  diffère  des  autres  êtres  que 
par  troîs  attributs  :  l'immortalité,  la  puissance,  la  vertu, 
entre  lesquels  la  vertu  est  le  plus  auguste  et  le  plus  divin. 
L'immortalité,  en  effet,  est  aussi  la  propriété  du  vide  et 
des  éléments;  les  tremblements  de  terre,  les  foudres,  les 
tourbillons  de  vents,  les  débordements  des  eaux,  ont 
une  grande  puissance  ;  mais  nul  être  ne  participe  à  la 
justice  et  à  la  droiture,  qui  n'a  pas  la  raison  et  ne 
connaît  pas  l'essence  divine.  Il  y  a  donc  trois  sentiments 
dont  les  hommes  sont  d'ordinaire  pénétrés  à  l'idée  de  la 
divinité  :  l'admiration ,  la  crainte  et  le  respect.  Or,  ils 
ne  l'admirent,  ce  semble,  et  ne  la  croient  bienheureuse 
que  parce  qu'elle  est  incorruptible  et  immortelle  ;  ils  ne 
la  redoutent  et  ne  tremblent  devant  elle  qu'à  cause  de  sa 
puissance  et  de  son  empire  sur  l'univers  ;  ils  ne  la  respec- 
tent, ne  l'honorent  et  ne  l'aimentquepour sa  justice.Mais, 
malgré  ces  dispositions  naturelles,  les  hommes  ne  dési> 
rentque  l'immortalité,  dontnotrenaturen'estpascapable, 
et  la  puissance,  laquelle  dépend  presque  toute  de  la 
fortune  :  pour  la  vertu,  le  seul  des  biens  divins  qui  soit  en 
notre  pouvoir,  ils  la  mettent  au  dernier  rang  :  erreur  gros- 
sière! puisque  la  justice  rend  divine  la  vie  deceux  qui  sont 
au  comble  de  la  puissance  et  de  la  fortune,  tandis  que 
l'injustice  la  rend  semblable  à  celle  des  bêtes  sauvages. 
Le  surnom  de  Juste  avait  fait  d'Aristide  pendant  quel- 

*  L'histoire  a  conservé  ce»  nonns  sous  leur  forme  grecque ,  Polior- 
cète ,  (léraunus ,  Nicator. 

17. 


498  AiUSTIJ9E. 

que  tettlps  Tobjet  àè  la  bienveillance  générale;  il  finit 
par  lui  attirer  Tenvie.  Thémistocle  surtout  ne  cessait  de 
répandre  parmi  le  peuple  qu'Aristide ,  en  s'arrogeant  la 
connaissance  et  la  décision  de  toutes  les  affaires ,  avait  par 
là  même  aboli  les  tribunaux ,  et  s'était  formé  de  la  sorte, 
sans  qu'on  s'en  aperçût,  une  monarchie  qui  n'avait  pas 
besoin  de  satellites  pour  se  soutenir.  Le  peuple ,  enor- 
gueilli de  sa  victoire,  et  qui  se  croyait  digne  des  plus 
grands  honneurs^  souffrait  impatiemment  ceux  dont  la 
réputation  et  la  gloire  dépassaient  la  commune  mesure. 
Les  habitants  de  T  Attique  se  rassemblèrent  de  toutes  parts 
dans  la  ville ,  et  condamnèrent  Aristide  à  l'ostracisme , 
cachant  sous  une  crainte  affectée  de  la  tyrannie  l'envie 
qu'ils  portaient  à  sa  gloire.  L'ostracisme  n'était  pas  un 
châtiment  qu'on  infligeât  à  des  coupables  :  on  l'appelait, 
pour  le  voiler  d'un  nom  spécieux,  affaiblissement,  dimi- 
nution d'une  autorité  trop  fière  d'elle-même,  d'une  puis- 
sance dont  le  poids  était  trop  lourd.  C'était ,  en  réalité  , 
une  satisfaction  modérée  qu'on  accordait  à  l'envie  :  la 
malveillance ,  au  lieu  de  s'exercer  sur  ceux  qui  déplai- 
saient ,  par  une  vengeance  irréparable ,  s'exhalait  en  un 
exil  de  dix  ans.  Mais,  lorsqu'on  en  fut  venu  jusqu'à 
frapper  de  cette  arme  des  hommes  de  néant  et  chaînés 
de  crimes,  on  cessa  d'en  faire  usage.  Le  dernier  exemple 
d'ostracisme  fut  celui  d'Hyperbolus  ;  et  voici ,  dit-on ,  à 
quelle  occasion  cet  Hyperbolus  fut  banni*.  Alcibiade  et 
Nicias,  les  deux  citoyens  qui  avaient  le  plus  d'autorité 
dans  Athènes,  étaient  à  la  tête  de  deux  factions  opposées. 
Le  peuple  -se  disposait  à  faire  usage  de  l'ostracisme ,  et 
l'un  des  deux  rivaux  devait  évidemment  subir  le  décret. 
Ils  eurent  donc  ensemble  une  conférence  ;  ils  réunirent 
les  forces  des  deux  partis,  et  firent  tomber  la  condamna- 
tion sur  Hyperbolus.  A  la  suite  de  quoi,  le  peuple,  in- 

*  Voyez  la  Vie  d' Alcibiade  dans  le  premier  volume. 
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digne  de  f  avilissement  et  du  déshonneur  imprimés  à 
Tostracisme,  y  renonça,  et  Tabolit  pour  toujours. 

Voici,  pour  en  donner  sommairement  l'idée,  la  ma- 
nière dont  on  y  procédait.  Chacun  prenait  une  coquille 
sur  laquelle  il  écrivait  le  nom  du  citoyen  qu'il  Voulait 
bannir,  et  la  portait  dans  un  endroit  de  la  place  publique 
fermé  circulairement  d'une  cloison  de  bois.  Les  magis- 
trats comptaient  d'abord  le  nombre  des  coquilles  qui  s'y 
trouvaient  ;  et,  s'il  y  avait  moins  de  six  mille  votes  ex- 
primés, il  n'y  avait  pas  lieu  à  ostracisme.  Après  cette 
opération  on  mettait  à  part  chacun  des  noms,  et  celui 
dont  le  nom  était  écrit  sur  un  plus  grand  nombre  de  co- 
quilles était  banni  pour  dix  ans  tout  en  conservant  la 
jouissance  de  ses  biens. 

Le  jour  qu'Aristide  fut  banni,  un  paysan  grossier  et 
qui  ne  savait  pas  écrire  présenta,  dit-on,  sa  coquille  à 
Aristide,  qu'il  prit  pour  un  homme  du  vulgaire,  et  le  pria 
d'y  écrire  le  nom  d'Aristide.  Celui-ci  s'étonne  :  «  Aris- 
tide t'a  donc  fait  du  tort,  demande-t-il  à  cet  homme? — En 
rien  ,  répondit  le  paysan  ;  je  ne  le  connais  môme  pas  ; 
mais  je  suis  las  de  l'entendre  partout  appeler  le  Juste.  >» 
Sur  cette  réponse,  Aristide  écrivit  le  nom,  sans  dire  un 
seul  mot,  et  lui  remit  la  coquille.  Quand  il  sortit  de  la 
ville,  il  leva  les  mains  au  ciel ,  et  fit ,  comme  on  peut 
croire,  une  prière  tout  opposée  à  celle  d'Achille  *  :  «  Que 
jamais  Athènes,  dit-il ,  ne  se  trouve  dans  des  conjonc- 
tures qui  forcent  le  peuple  à  se  souvenir  d'Aristide  !  >» 

Trois  ans  après ,  lorsque  Xerxès  traversait  la  Thessalie 
et  la  Béotie  pour  entrer  dans  l'Attique,  les  Athéniens  ré- 
voquèrent la  loi  d'exil ,  et  firent  un  décret  qui  rappelait 
tous  les  bannis  :  ils  craignaient  surtout  qu'Aristide  n'em- 
brassât le  parti  des  ennemis,  qu'il  ne  corrompît  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  ne  les  fît  passer  du  côté  du  Bar- 

*  Dans  le  premier  chant  de  VIliade, 
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bare.  C'était  bien  mal  juger  un  tel  homme  :  nïême  avant 
le  décret,  Aristide  n'avait  cessé  d'exhorter,  d'enooura- 
ger  les  Grecs  à  la  défense  de  la  liberté  ;  et ,  après  ce  dé- 
cret, lorsque  Thémistocle  eut  été  nommé  général,  avec 
un  pouvoir  sans  contrôle,  il  Taida,  dans  toutes  les  occa- 
sions, de  sa  personne  et  de  ses  conseils,  concourant  par 
amour  du  bien  public,  à  élever  au  plus  hautpoint  degloire 
son  plus  grand  ennemi.  En  effet,  au  moment  où  Eury- 
biade  se  disposait  à  abandonner  Salamine,  et  où  les  vais- 
sçaux  des  Barbares,  qui  s'étaient  saisis,  la  nuit,  des  pas- 
sages, venaient  de  former  une  enceinte  autour  des  îles  sans 
que  pas  un  des  Grecs  se  fût  aperçu  qu'ils  étaient  envelop- 
pés, Aristide  partitd'Ëgine  en  toute  hâte,  et,  cinglant  à  tra- 
vers la  flotte  ennemie,  il  arriva  la  nuit  même  à  la  tente  de 
Thémistocle  :  il  le  fait  sortir  seul  et,  lui  adressant  la  parole  : 
A  Thémistocle ,  si  nous  sommes  sages,  dit-il,  nous  lais- 
«  serons  désormais  notre  vaine  et  puérile  jalousie,  et  nous 
«<  nous  jetterons  dès  aujourd'hui  dans  une  rivalité  vrai- 
«<  ment  salutaire  et  honorable,  combattant,  àl'envi  l'un 
«  de  l'autre,  à  qui  sauvera  la  Grèce,  toi,  en  digne  chef 
«<  et  en  bon  général,  moi,  en  te  secondant  de  ma  tête  et 
u  de  mon  bras.  J'apprends  que  tu  es  le  seul  qui  donnais 
«  des  conseils  raisonnables,  car  tu  proposais  que  l'on 
«  combattît  dans  les  détroits  sans  différer  davantage.  Les 
«  alliés  rejettent  ton  avis  ;  mais  les  ^inemis  eux-mêmes 
«  semblent  le  favoriser.  Devant  et  derrière,  partout  leurs 
«  vaisseaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous  ;  en  sorte 
«  que  les  Grecs,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  forcés 
«  d'agir  en  gens  de  cœur,  et  de  livrer  la  bataille  ;  car  il  ne 
«  reste  plus  de  chemin  pour  la  fuite.  —  Aristide,  répon- 
«  dit  Thémistocle,  j'aurais  honte  de  te  laisser  l'avantage 
«<  de  la  générosité  dont  tu  viens  d'user  envers  moi  :  Je  fe- 
«  rai  tous  mes  efforts  pour  surpasser,  par  mes  actions,  la 
«  noblesse  d'un  tel  procédé.  »  En  même  temps  il  lui 
communiqua  la  ruse  qu'il  avait  employée  pour  tromper 
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le  Baiimre.  et  l'engagea  à  persuader  Eurybiade,  qui  avait 
dans  Aristide  une  confiance  plus  entière  qu'en  Thémis- 
tocle,  et  à  lui  faire  entendre  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour 
eux  qu'en  combattant  sur  mer.  Aussi,  dans  le  conseil  que 
tinrent  les  généraux,  Ciéocritus  de  Corinthe  ayant  dit  à 
Thémistocle  qu'Aristide  n'approuvait  pas  son  sentiment, 
puisque,  présent  à  la  délibération,  il  gardait  le  silence  : 
u  Je  ne  me  serais  point  tu,  répondit  Aristide,  si  Thémis- 
tocle n'avait  proposé  le  parti  le  plus  expédient  ;  si  je  ne 
bouge  présentement,  ce  n'est  point  par  affection  pour  sa 
personne,  c'est  la  marque  de  mon  assentiment  à  sa  pro- 
position. «Voilà  ce  qui  se  passait  dans  le  conseil  des  ca- 
pitaines de  la  flotte  grecque. 

Aristide  s'aperçut  que  Psyttalie,  petite  île  située  dans 
le  détroit,  en  face  de  Salamine,  était  pleine  de  troupes 
ennemies  :  il  embarque  sur  des  esquifs  les  plus  ardents 
et  les  plus  aguerris  des  fantassins  ;  il  descend  à  Psyttalie, 
charge  brusquement  les  Barbares,  et  les  taille  en  pièces; 
il  n'épargna  que  les  principaux,  qu'il  fit  prisonniers.  De 
ce  nombre  étaient  trois  fils  de  la  sœur  du  roi,  nommée 
Sandaucé,  iqù'Aristide  envoya  sur-le-champ  à  Thémis- 
tocde,  et  qui  furent  immolés,  dit-on,  àBacchus  Omestès, 
sur  l'ordre  du  devin  Euphrantidas,  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  oracle*.  Aristide  entoura  l'île  de  tous  côtés 
d'une  troupe  d'hommes  bien  armés,  avec  ordre  de  rece- 
voir ceux  qui  y  seraient  poussés  par  la  violence  des  va- 
gues, afin  de  sauver  les  alliés,  et  de  ne  pas  laisser  échap- 
per un  seul  ennemi.  Car  ce  fut  apparemment  sur  ce  point 
que  se  firent  les  chocs  les  plus  violents  des  vaisseaux,  et 
les  plus  grands  efforts  des  combattants.  Aussi  dressa- 
t-on  un  trophée  dans  Psyttalie. 

Après  la  bataille,  Thémistocle  voulut  sonder  Aristide  : 
«  Nous  venons,  dit-il,  d'accomplir  une  grande  œuvre  ; 

*  Voyez  la  Vie  de  Thémistocle  dans  le  premier  volume. 
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mais  il  reste  quelque  chose  de  plus  important  à  faire  : 
c'est  de  prendre  l'Asie  dans  FEurope,  en  faisant  voile 
vers  l'Hellespont  sans  perdre  de  temps,  et  en  rompant  le 
pont  de  bateaux.  »  A  cette  proposition,  Aristide  se  récrie; 
il  veut  qu'on  rejette  bien  loin  un  pareil  projet,  et  qu'on 
cherche,  au  contraire,  un  moyen  de  chasser  au  plus  tôt 
le  Mède  hors  de  la  Grèce,  de  peur  que,  s'y  voyant  en- 
fermé sans  aucune  voie  ouverte  pour  fuir,  alors  qu'il  lui 
restait  encore  une  si  puissante  armée,  la  nécessité  ne  le 
portât  à  se  défendre  en  désespéré.  Thémistocle  envoie 
donc  une  seconde  fois  à  Xerxès  un  homme  de  con- 
fiance* :  c'était  l'eunuque  Arnacès,  un  des  prisonniers  ; 
il  le  charge  de  dire  secrètement  au  roî  que  les  Grecs  vou- 
laient à  toute  force  aller  rompre  le  pont,  mais  que  Thémis- 
tocle les  avait  détournés  de  ce  dessein,  parce  qu'il  s'inté- 
ressait au  salut  du  roi.  Xerxès,  rempli  de  frayeur  à  cette 
nouvelle,  se  hâta  de  regagner  l'Hellespont. 

Mardonius  fut  laissé  en  Grèce  avec  les  meilleures 
troupes  de  l'armée,  au  nombre  d'environ  trois  cent  mille 
hommes.  C'étaient  des  ressources  vraiment  formidables; 
il  fondait  sur  son  infanterie  de  magnifiques  espérances, 
et  il  écrivait  aux  Grecs  des  lettres  pleines  de  menaces  : 
«  Vous  avez  vaincu,  sur  des  bâtiments  de  mer,  des 
«  hommes  accoutumés  à  combattre  sur  terre,  et  qui  ne 
«  savent  pas  manier  la  rame.  Mais  aujourd'hui  nous 
«(  avons  devant  nous  les  immenses  campagnes  de  la 
«  Thessalie  ;  et  la  Béotie  offre  à  notre  cavalerie  et  à  nos 
«  gens  de  pied  de  magnifiques  plaines  où  déployer  leur 
«  courage.  «  Il  écrivit  en  particulier  aux  Athéniens  pour 
leur  promettre,  de  la  part  du  roi,  de  rebâtir  leur  ville, 
de  leur  donner  de  grandes  sommes  d'argent,  et  de  leur 
assurer  l'empire  de  la  Grèce,  s'ils  voulaient  renoncer  à 
la  guerre. 

*  11  avait  déjà  envoyé  Sicinus. 
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Les  Lacédéiuoûieui»,  informés  de  ces  propositions,  et 
qui  en  craignaient  l'effet,   envoyèrent  des  députés  à 
Athènes  pour  prier  les  Athéniens   de  fuir(3  passer  à 
Sparte  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  d'accepter  d'eux 
tout  ce  qu'il  fendrait  pour  l'entretien  de  leurs  vieillards. 
Le  peuple  a^•ait  perdu  sa  ville  et  son  territoire,  et  il  était 
réduit  au  plus  pressant  besoin.  Toutefois,  quand  ils 
eurent  entendu  les  députés,  ils  firent,  par  un  décret 
qu'avait  rédigé  Aristide,  cette  réponse  admirable  :  «  Nous 
u  pardonnons  aux  ennemis  d'avoii*  pu  croire  que  tout 
«  s'achetait  à  prix  d'argent,  eux  qui  ne  connaissent  rien 
u  de  plus  précieux.  Mais  nous  en  vouions  aux  Lacédé- 
«  moniens  de  ne  voir  que  la  pauvreté  et  la  disette  actuelles 
«  des  Athéniens,  et  de  ne  se  plus  souvenir  de  leur  vertu 
M  et  de  leur  magnanimité,  puisque  c'est  par  l'appât  de 
u  quelques  vivres  qu'ils  nous  invitent  à  combattre  pour 
«  le  salut  de  la  Grèce.  »  Le  décret  adopté,  Aristide  in- 
tiYxiuisit  les  députés  diuis  l'assemblée,  et  les  cliargea  de 
dire  aux  Lacédémoniens  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'cMr 
ni  sur  la  terre  ni  sous  la  terre,  pour  faire  trahir  aux  Athé-- 
uieas  la  liberté  de  la  Grèce.  Ensuite,  montrant  i^  soleil 
aux  eavoyés  de  Mardonius  :  «  Tant  que  cet  as44'e  i'Km- 
tiauera  de  suivre  cette  route,  les  Athéniens  feront  la 
guerre  aux  Perses ,  pour  venger  le  dégât  de  leurs  terres, 
la  profanation  et  l'incendie  de  leurs  temples.  »  Il  fit  aussi 
décréter  que  les  j^étres  chargeraient  de  leurs  malédic- 
Uonsquiconque  proposerait  d'entrer  en  négociation  avec 
les  Mèdes,  ou  d'abandonner  l'alliance  des  Grecs. 

Mardoûius  envahit  une  seconde  fois  l'Attique,  et  les 
Athéniens  passèrent  encore  à  Salamine.  Aristide  fut 
dépéché  à  liacédémone  et  se  plaignit  de  la  lenteur  des 
Spartiates,  de  cette  négligence  qui  livrait  pour  la  secondé 
fois  Athènes  aux  Barbares  ;  il  les  pressa  de  secourir  ce 
qui  restait  encore  de  la  Grèce.  Les  éphores,  après  l'avoir 
écouté,  feignirent  une  insouciance  parfaite,  et  passèrent 
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la  journée  en  fêtes  et  en  réjouissances;  car  ils  célébraient 
aloi's  les  fêtes  Hyacinthies.  Mais  la  nuit  ils  choisirent 
cinq  mille  Spartiates,  qui  prirent  chacun  sept  Uilotes,  et 
ils  les  firent  partir,  sans  en  rien  dire  aux  députés 
d'Athènes.  Lorsque  Aristide  se  présenta  de  nouveau  au 
conseil  et  y  recommença  ses  plaintes,  les  éphores  lui 
dirent  en  riant  qu'il  radotait  sans  doute  ou  qu'il  dor- 
mait; que  leur  armée  était  déjà  à  Orestium  \  et  marchait 
contre  les  étrangers  :  c'est  le  nom  que  les  Lacédémoniens 
donnaient  aux  Perses.  «  Vos  plaisanteries,  dit  Aristide, 
ne  sont  pas  de  saison  ;  c'est  l'ennemi  qu'il  faut  tromper, 
et  non  pas  vos  amis.  »  Tel  est  le  récit  d'Idoménée;  mais, 
dans  le  décret,  Aristide  n'est  pas  nommé  au  nombre  des 
députés,  mais  seulement  Cimon,  XanthippeetMyronide. 
Elu  général  avec  de  pleins  pouvoirs,  pour  la  bataille 
qui  devait  se  donner,  il  prit  huit  mille  hoplites  athéniens 
et  se  rendit  à  Platée.  Il  y  fut  joint  par  Pausanias,  com- 
mandant de  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  qui  amenait 
avec  lui  les  Spartiates  ;  les  autres  troupes  grecques  arri- 
vaient successivement  en  foule.  L'armée. des  Barbares, 
campée  le  long  de  l'Asopus,  occupait  une  si  vaste  éten- 
due de  terrain,  qu'elle  ne  s'était  pas  même  retranchée  ; 
elle  avait  seulement  placé  les  bagages  et  les  objets  les 
plus  précieux  dans  un  espace  carré  fermé  d'une  mu- 
raille dont  chaque  côté  avait  dix  stades  de  longueur  *.  Un 
devin  d'Élis,  nommé  Tisamène,  avait  prédit  à  Pausanias 
et  à  tous  les  Grecs  en  général  qu'ils  remporteraient  la 
victoire  s'ils  se  bornaient  à  la  défense,  et  qu'ils  s'abs- 
tinssent d'attaquer.  Aristide,  de  son  côté,  avait  envoyé 
consulter  l'oracle  de  Delphes  :  le  dieu  répondit  que  les 
Athéniens  triompheraient  des  ennemis  s'ils  faisaient  des 
prières  à  Jupiter,  à  Junon  Cithéronienne,  à  Pan  et  aux 


*  Dans  TArcadie ,  au  pied  du  Ménale. 

*  Environ  une  demi-lieue. 
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nymphes  Sphragitides  ;  s'ils  sacrifiaient  aux  héros  An- 
drocratès ,  Leucon  ,  Pisandre ,  Damocratès ,  Uypsion , 
Âctéon  et  Polydius ,  et  qu'ils  ne  risquassent  de  bataille 
que  dans  leur  propre  pays,  sur  le  champ  de  Cérès  Éleu- 
sienne  et  de  Proserpine.  Cet  oracle  jeta  Aristide  dans 
une  grande  perplexité  :  les  héros  que  le  dieu  ordonnait 
d'honorer  par  ^des  sacrifices  étaient ,  il  est  vrai ,  les 
ancêtres  des  Platéens,  et  l'antre  des  nymphes  Sphra- 
gitides étmt  sur  une  des  croupes  du  mont  Cithérou, 
tourné  vers  le  couchant  d'été.  Il  y  avait,  dit-on,  autrefois 
un  oracle  dans  cet  antre,  et  la  plupart  des  habitants  du 
pays  étaient  possédés  de  l'esprit  prophétique  :  ces  in- 
spirés se  nommaient  Nympholeptes  *.  Mais  ne  promettre 
la  victoire  aux  Athéniens  qu'autant  qu'ils  combattraient 
dans  le  champ  de  Cérès  Ëleusienne  et  sur  leur  propre 
territoire,  c'était  rappeler  et  transporter  de  nouveau  la 
guerre  dans  l'Attique. 

Cependant  le  général  des  Platéens,  Arimnestus,  crut 
voir  en  songe  Jupiter  Sauveur  :  «  Qu'ont  résolu  les  Grecs, 
«  demanda  le  dieu?  —  Seigneur,  répondit  Arimnestus, 
i^  nous  emmènerons  demain  l'armée  à  Eleusis  ;  et  c'est 
«  là  que  nous  combattrons  les  Barbares,  comme  le  veut 
«  l'oracle  d'Apollon.  —  Les  Grecs  se  trompent  du  tout, 
«<  répliqua  Jupiter;  le  lieu  désigné  par  l'oracle  est  ici 
«  même,  aux  environs  de  Platée  ;  qu'ils  cherchent  bien, 
«  ils  le  trouveront.  »  Cette  vision  ne  laissa  aucun  doute 
dans  l'esprit  d' Arimnestus  :  à  peine  éveillé,  il  fait  appeler 
les  plus  vieux  et  les  plus  instruits  de  ses  concitoyens , 
il  confère  avec  eux,  et,  après  une  recherche  attentive, 
on  trouve  qu'il  y  a  près  d'Hysies,  au  pied  du  Cithéron, 
un  vieux  temple  dédié  à  Cérès  Ëleusienne  et  à  Proser- 
pine. Aussitôt  il  va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  les 
lieux  :  c'était  un  emplacement  très-commode  pour  y 

*  Lttléralecaeûi  possédés  des  nymphes, 
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ranger  en  bataille  une  armée  faible  en  cavalerie,  parce 
que  le  pied  du  Cithéron  rend  impraticables  aux  gens 
de  cjieval  les  extrémités  de  la  plaine  du  côté  du  temple. 
Là  aussi  était  la  chapelle  du  héros  Audrocratès,  tout 
environnée  d'arbres  épais.  Et,  pour  qu'il  ne  manquât 
rien  aux  prescriptions  qui  devaient,  suivant  Torade, 
assurer  la  victoire ,  les  Platéens ,  sur  la  proposHioa 
d'Arimnestus,  ordonnèrent,  par  un  décret,  la  destruction 
des  bornes  qui  séparaient  l'Attique  de  leur  pays  ;  et  ils 
cédèrent  aux  Athéniens  toute  cette  partie  de  leur  ter- 
ritoire, afin  qu'aux  termes  de  l'oracle,  ils  combattissent 
pour  la  Grèce  dans  leur  propre  pays.  Cette  libéralité 
illustra  pour  longtemps  les  Platéens  :  bien  des  années 
après,  Alexandre,  déjà  maître  de  l'Asie,  rétablit  les 
murailles  de  Platée,  et  fit  publier  par  un  héraut,  bu\ 
Jeux  olympiques,  que  c'était  une  récompense  décernée 
par  le  roi  pour  prix  de  la  vertu  et  de  la  générosité  avec 
laquelle  les  Platéens,  dans  la  guerre  médique,  avaient 
cédé  aux  Athéniens  une  partie  de  leur  territoire,  et  de 
l'ardeur  qu'ils  avaient  montrée  dans  la  défense  de  la 
Grèce. 

Il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Athéniens  et  les  Té* 
géates  sur  le  poste  qu'ils  occuperaient  respectivemeiU 
dans  la  bataille.  ««  Les  Lacédémonien$  commandent  tou- 
jours l'aile  droite ,  nous  devons  donc ,  disaient  les  Té- 
géates ,  commander  l'aile  gauche  ;  »  et  ils  alléguaient 
pour  raison  les  glorieux  services  de  leurs  ancêtres.  Les 
Athéniens  s'emportant  sur  cela ,  Aristide  s'avança  et 
dit  :  <t  La  conjoncture  présente  ne  permet  pas  de  con- 
«  tester  aux  Tégéates  leur  noblesse  et  leurs  exploits.  Mais 
«  nous  vous  disons,  à  vous,  Spartiates,  et  à  tous  les  autres 
«<  Grecs ,  que  le  poste  qu'on  occupe  n'ôte  ni  ne  donne  le 
«<  courage  :  quelque  rang  que  vous  nous  assigniez ,  nous 
<«  tâcherons  de  le  rendre  honorable  et  de  le  bien  dé- 
«  fendre  :  nous  ne  voulons  pas  ternir  Jia  gloire  (ié  no»  pre- 
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«  miers  combats.  Nous  sommes  venus ,  non  pour  dispu- 
«  ter  avec  nos  alliés ,  mais  pour  combattre  nos  ennemis  ; 
«  non  pour  vanter  nos  pères ,  mais  pour  nous  montrer 
«  nous-mêmes  des  hommes  de  cœur  aux  yeux  de  toute  la 
«  Grèce.  Ce  combat  va  faire  voir  quel  degré  d*estime  mé- 
««  riteîit ,  de  la  part  des  Grecs ,  les  villes  ,  les  généraux  et 
«  les  soldats.  >»  Les  capitaines  qui  étaient  présents  au  con- 
seil décidèrent,  sur  ce  discours,  en  faveur  des  Athéniens  : 
ils  leur  donnèrent  le  commandement  de  l'aile  gauche. 

Pendant  que  la  Grèce  était  suspendue  dans  l'attente  et 
que  les  affaires  d'Athènes  souffraient  particulièrement 
îe  la  crise ,  des  hommes  de  familles  nobles  et  opulentes, 
q»ie  la  guerre  avait  ruinés ,  et  qui  voyaient  s'échapper , 
avec  la  richesse  ,  leur  crédit  et  leur  autorité  politiques , 
et  les honneurs,  les  dignités  passer  en  d'autres  mains, 
s'assemblèrent  secrètement  dans  une  maison  de  Platée  , 
et  conspirèrent  de  détruire  à  Athènes  le  gouvernement 
populaire ,  ou ,  s'ils  n'y  pouvaient  réussir ,  de  boulever- 
ser tout,  et  de  livrer  la  Grèce  aux  Barbares.  La  conspira- 
tion se  tramait  au  milieu  du  camp ,  et  un  bon  nombre 
déjà  s'étaient  laissé  corrompre ,  lorsque  Aristide  en  eut 
vent.  Sou  alarme  fut  extrême,  vu  les  conjonctures  :  il 
crut  cependant  qu'il  ne  fallait  ni  négliger  une  telle  af- 
faire ,  ni  la  pubUer  entièrement  :  ignorant  à  combien  de 
personnes  la  complicité  pouvait  s'étendre ,  il  aima  mieux 
arrêter  le  cours  de  la  justice ,  que  de  risquer  le  salut  de 
tous.  De  tous  les  coupables,  il  n'en  fit  arrêter  que  huit  ; 
encore  deux  d'entre  eux,  par  lesquels  on  avait  commencé 
l'instruction  du  procès ,  et  qui  étaient  le  plus  chargés , 
Eschine  de  Lampres,  et  Agésias  d'Acharné,  parvinrent- 
ils  à  s'enfuir  du  camp.  Aristide  mit  les  autres  en  liberté , 
et  leur  laissa  les  moyens  de  se  rassurer  et  de  se  repentir, 
dans  la  pensée  qu'on  n'avait  rien  trouvé  à  leur  charge. 
««  Le  champ  de  bataille ,  leur  dit-il ,  est  un  grand  tribu- 
nal où  vous  justifierez  votre  conduite ,  où  vous  ferez  voir 
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que  vous  n'avez  jamais  eu  envers  votre  patrie  que  de 
justes  et  pures  intentions.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Mardonius,  pour  essayer  les  forces 
desGrecspar  l'endroitoù  il  se  croyait  lui-même  supérieur, 
envoya  sa  cavalerie  escarmoucher  contre  eux.  Ils  étaient 
postés  au  pied  du  Cithéron,  dans  des  lieux  forts  d'assiette 
et  pleins  de  rochers  ;  les  Mégariens  seuls ,  au  nombre  de 
trois  mille ,  étaient  campés  dans  la  plaine.  Aussi  eurent- 
ils  à  souffrir  du  choc  de  la  cavalerie ,  qui  pouvait  les  ap- 
procher et  les  assaillir  dé  tous  côtés.  Hors  d'état  de  ré- 
sister seuls  à  cette  multitude  de  Barbares ,  ils  envoyè- 
rent à  Pausanias  im  courrier  en  toute  hâte  ,  pour 
demander  du  secours.  A  cette  nouvelle,  Pausanias ,  qui 
voyait  le  camp  des  Mégariens  déjà  couvert  sous  une  grêle 
de  traits  et  de  dards ,  et  leurs  troupes  resserrées  dans  un 
étroit  espace,  ne  pouvant  marcher  lui-même  contre  celte 
cavalerie  avec  la  phalange  pesamment  armée  des  Spar- 
tiates ,  voulut  piquei*^  d'honneur  et  d'émulation  ceux  des 
capitaines  grecs  qu'il  avait  auprès  de  lui  :  il  s'adressa  à 
leur  bonne  volonté,  espérant  qu'il  s'en  offrirait  plus  d'un 
pour  préluder  à  la  bataille ,  et  soutenir  les  Mégariens. 
Tous  faisant  la  sourde  oreille ,  Aristide,  au  nom  des  Athé- 
niens, accepte  la  mission,  et  dépêche  Olympiodore,  le 
plus  brave  de  ses  chefs  de  bande ,  qui  commandait  une 
compagnie  de  trois  cents  hommes  et  quelques  gens  de 
trait  mêlés  parmi  eux.  Ils  furent  prêts  en  un  moment ,  et 
s'élancèrent  au  pas  de  course.  Màsistius,  général  de  la 
cavalerie  des  Barbares ,  homme  d'une  force  prodigieuse, 
remarquable  par  sa  taille  et  sa  bonne  mine ,  s'aperçoit  de 
ce  mouvement  ;  il  tourne  bride  et  pique  droit  à  eux  ;  les 
Athéniens  l'attendent  de  pied  ferme,  et  le  combat  s'en- 
gage :  le  choc  fut  terrible  ;  c'était  comme  un  essai  par  le- 
quel les  deux  partis  cherchaient  à  pressentir  le  succès  de 
la  bataille.  Mais  à  la  fin,  le  cheval  de  Màsistius  fut  blessa' 
d'une  flèche,  et  jeta  son  maître  à  terre.  Une  fois  tombé. 
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Ma&istius  ne  put  se  relever ,  embarrassé  par  le  poids  de 
ses  armes.  Les  Athéniens  courent  sur  lui  ;  mais  ils  ne 
pouvaient  venir  à  bout  de  sa  personne,  parce  qu'il  avait 
non-seulement  la  poitrine  et  la  tête ,  mais  les  jambes  et 
les  bras  couverts  de  lames  d*or,  d'airain  et  de  fer  ;  jusqu'à 
ce  qu'un  soldat  lui  enfonça  le  bois  de  sa  pique  dans  l'œil, 
par  Touverture  de  la  visière  de  son  casque,  et  le  tua.  Les 
Perses  abandonnèrent  son  corps ,  et  prirent  la  fuite.  Les 
Grecs  connurent  la  grandeur  de  leur  exploit ,  non  par  le 
nombre  des  morts,  car  il  en  resta  peu  sur  la  place ,  mais 
par  le  deuil  des  Barbares.  Les  Perses  se  rasèrent  la  tête , 
en  signe  de  douleur,  et  coupèrent  les  crins  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  mulets  ;  ils  remplirent  de  cris  et  de  gé- 
missements tous  les  lieux  d'alentour,  comme  avant 
perdu ,  dans  Masistius ,  un  homme  qui  ne  le  cédait  qu'à 
Mardonius  en  courage  et  en  autorité. 

Après  cette  première  action,  les  deux  armées  restèrent 
longtemps  sans  combattre  ;  car  les  devins,  d'après  l'exa- 
men des  entrailles  sacrées,  prédisaient  également  et 
aux  Perses  et  aux  Grecs  la  victoire ,  s'ils  se  tenaient  sur 
la  défensive  ,  et  la  défaite,  s'ils  attaquaient.  Enfin  Mar- 
donius ,  qui  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  peu  de 
jours,  et  qui  voyait  les  Grecs  se  fortifier  de  plus  en  plus 
par  de  nouvelles  troupes  qui  leur  arrivaient ,  impatient 
de  ces  délais ,  résolut  d'y  mettre  fin ,  et  de  passer  le  len- 
demain ,  dès  le  point  du  jour ,  le  fleuve  Asopus ,  pour 
surprendre  les  Grecs  par  une  attaque  imprévue.  Il  donne 
le  soir  des  ordres  à  ses  officiers;  mais  à  minuit,  un 
homme  à  cheval  s'approche  du  camp  des  Grecs,  et,  s'a- 
dressant  aux  sentinelles,  demande  à  parler  à  l'Athénien 
Aristide.  Aristide  s'empresse  de  \^ir  :  «  Je  suis,  dit 
«  l'inconnu  ,  Alexandre,  roi  de  Macédoine;  je  m'expose, 
«  par  amitié  pour  vous,  au  plus  grand  de  tous  les  dan- 
«  gers  :  je  viens  prémunir  votre  courage  contre  les  effets 
«  de  la  surprise ,  et  assurer  la  liberté  de  vos  efforts  dans 

18. 


Î^O  ARISTIDE. 

«  la  lutte.  Mardonitis  doit  vous  attaquer  dettialtl,  non 
«  qu'il  ait  quelque  bonne  espérance  ou  une  confiance 
«  bien  fondée ,  mais  parce  qu'il  manque  de  vivres.  Les 
«  devins  eux-mêmes,  par  les  présages  sinistres  des  vic- 
«  times ,  et  par  des  oracles  menaçants ,  veulent  Tempô- 
<t  cher  de  combattre ,  et  son  armée  est  en  proie  au  dé- 
«  couragement  et  à  la  frayeur.  Mais  ce  lui  est  une  néces- 
«  site  ou  de  teiiter  le  hasard  du  combat ,  ou  ,  s'il  diffère , 
«  de  périr  par  la  famine.  »  Alexandre ,  après  cette  révé- 
lation ,  prie  Aristide  d'y  songer  lui-même  et  d'en  faire 
son  profit ,  mais  sans  en  rien  communiquer  à  personne. 
Aristide  répond  qu'il  ne  peut  décemment  cacher  ce  se- 
cret à  Pausanias ,  qui  avait  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  ;  mais  il  lui  promet  de  n'en  parler  à  aucun  autre 
avant  le  combat ,  et  l'assure,  si  la  Grèce  est  victorieuse , 
que  nul  n'ignorera  le  dévouement  et  le  courage  dont 
Alexandre  a  fait  preuve.  Après  cet  entretien ,  le  roi  de 
Macédoine  s'en  retourne  sur  ses  pas.  Aristide  se  rend  à  la 
tente  de  Pausanias ,  et  lui  communique  ce  qu'il  vient 
d'apprendre.  Ils  mandent  à  l'instant  les  autres  chefs ,  et 
leur  ordonnent  de  tenir  l'armée  en  bataille  et  de  se  pré- 
parer à  combattre. 

Cependant ,  Pausanias ,  suivant  le  récit  d'Hérodote  , 
proposa  à  Aristide  de  faire  passer  les  Athéniens  à  l'aile 
droite  ,  et  de  les  ranger  en  face  des  Perses  :  «  Ils  combat- 
tront ,  disait-il ,  avec  plus  de  courage ,  car  ils  se  sont  déjà 
mesurés  avec  cet  ennemi ,  et  leurs  victoires  passées  leur 
doivent  être  un  grand  sujet  de  confiance.  »  Il  se  réservait 
à  lui-même  l'aile  gauche ,  où  il  aurait  en  tête  ceux  des 
Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Mèdes.  Tous  les  ca-. 
pitaines  athéniens  se  plaignirent  :  Pausanias  en  usait , 
suivant  eux  ,  d'une  façon  insolente  et  grossière  avec  les 
Athéniens ,  laissant  tous  les  autres  Grecs  à  leur  poste ,  et 
les  transportant  eux  seuls,  tantôt  ici,  tantôt  plus  loin, 
comme  il  ferait  des  flilotes,  et  les  expo^nt  aux  coups 
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des  plus  belliiiueux.  Mais  Aristide  leur  fit  sentir  qu'ils  se 
trompaient  du  tout,  k  U  y  a  peu  de  jours ,  dit-il ,  vous 
«  disputiez  aux  Tégéates  le  commandement  de  Taile 
«  gauche,  et  vous  avez  regardé  comme  un  grand  honneur 
«  de  ravoir  obtenu.  Voilà  que  les  Lacédémoniens  vous 
«  cèdent  d'eux-mêmes  la  droite ,  et  vous  défèrent  en 
u  quelque  sorte  le  commandement  de  toute  Tarmée,  et 
«  vous  n'êtes  pas  flattés  d'une  telle  gloire  !  et  vous  n'ap- 
«  préciez  pas  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  à  com- 
«  battre ,  non  point  contre  des  compatriotes  et  des  pa- 
«  rents ,  mais  contre  des  Barbares,  qui  sont  vos  ennemis 
«  naturels  !  »  Frappés  de  ces  représentations,  les  Athé- 
niens changèrent  volontiers  de  poste  avec  les  Spartiates; 
et  l'on  entendait  de  toutes  parts  courir  parmi  eux  les 
exhortations  qu'ils  s'adressaient  les  uns  aux  autres  :  «  Les 
«  ennemis  ne  sont  venus  ni  avec  de  meilleures  armes 
«  que  ceux  de  Marathon ,  ni  avec  des  âmes  plus  braves, 
u  Ce  sont  les  mêmes  arcs ,  les  mêmes  habits  brodés  ,  ce 
«  sont  les  mêmes  ornements  d'or  sur  des  corps  effémi- 
tf  nés  et  des  âmes  sans  vigueur.  Nous,  nous  avons  les 
«  mêmes  armes  et  les  mêmes  corps ,  et  une  confiance 
«  cpi'ont  encore  accrue  nos  victoires.  Nous  ne  combat- 
«  irons  pas  seulement  comme  eux ,  pour  la  conquête 
u  d'un  pays  od  d'une  ville,  mais  pour  maintenir  les  tro- 
«  phées  de  Marathon  et  de  Salamine ,  pour  qu'ils  parais- 
M  sent  non  l'œuvre  de  Miltiade  et  de  la  Fortune  ,  mais 
tt  celle  des  Athéniens.  » 

Ils  allèrent  donc  promptement  prendre  leur  nouveau 
poste  ;  mais  les  Thébains ,  informés  de  ce  changement 
par  des  transfuges ,  en  préviennent  Mardonius  ;  et  ce- 
lui-ci ,  à  l'instant  même ,  soit  crainte  d'avoir  en  tête  les 
Athéniens ,  soit  ambition  de  se  mesurer  avec  les  Spar- 
tiates ,  fit  passer  ses  Perses  à  l'aile  droite ,  et  ses  Grecs  à 
la  gauche  pour  les  opposer  aux  Athéniens.  Pausanias 
s'aperçoit  de  ce  mouvement  de  conversion  ,  et  se  remet 
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à  la  droite  ;  aussitôt  Mardonius  reprend  sa  première  or- 
donnance ,  et  se  poste  à  gauche ,  en  face  des  Lacédémo- 
niens.  Toute  cette  journée  se  passa  sans  rien  faire. 

Les  Grecs  tinrent  un  conseil,  et  résolurent  de  porter 
plus  loin  leur  camp,  dans  un  lieu  où  il  y  eût  de  Teau  po- 
table ;  car  les  sources  voisines  avaient  été  gâtées  et  cor- 
rompues par  la  cavalerie  des  Barbares.  La  nuit  venue, 
les  capitaines  firent  mettre  en  marche  leurs  compagnies 
pour  aller  occuper  le  campement  désigné  ;  mais  les  trou- 
pes ne  suivaient  pas  volontiers,  et  on  avait  peine  à  les 
tenir  rassemblées.  A  peine  sortis  des  retranchements,  la 
plupart  se  mirent  à  courir  vers  la  ville  de  Platée,  se  ré- 
pandant çà  et  là,  par  la  plaine,  avec  un  grand  tumulte, 
et  dressant  leurs  tentes  au  hasard.  Les  Lacédémoniens 
restèrent  seuls  dans  le  camp,  forcés  qu'ils  y  furent  par 
Amompharétus,  homme  courageux  et  intrépide,  qui  de- 
puis longtemps  brûlait  de  combattre,  et  souffrait  impa- 
tiemment tant  de  retards  et  de  lenteurs.  Amompharétus 
traita  hautement  la  marche  des  alliés  de  désertion  et  de 
fuite;  il  déclara  qu'il  n'abandonnerait  par  son  poste, 
qu'il  y  tiendrait  bon  avec  sa  troupe,  et  y  soutiendrait  l'ef- 
fort de  Mardonius.  Pausanias  alla  le  trouver,  et  lui.  repré- 
senta qu'il  fallait  bien  obéir  à  ce  qui  avait  été  résolu  et 
arrêté  dans  le  conseil  des  Grecs.  Amompharétus  levant 
de  ses  deux  mains  une  grosse  pierre,  et  la  jetant  aux 
pieds  de  Pausanias  :  <t  Yoilà,  lui  dit-il,  mon  suffrage 
«  pour  le  combat.  Je  me  moque  des  conseils  et  décrets  de 
«  lâcheté  qu'ont  portés  les  autres.  »  Pausanias,  incertain 
de  ce  qu'il  doit  faire ,  envoie  vers  les  Athéniens,  qui  s'é- 
taient déjà  mis  en  marche,  et  les  fait  prier  de  l'attendre, 
afin  qu'ils  puissent  aller  ensemble.  En  même  temps,  il 
conduit  à  Platée  le  reste  de  ses  troupes ,  dans  l'espoir 
d'entraîner  par  son  exemple  Amompharétus. 

Cependant  le  jour  parut  ;  Mardonius  s'était  aperçu  que 
les  Grecs  avaient  abandonné  leur  camp,  et  il  avait  mis 
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son  année  en  bataille  ;  il  s^lança  contre  les  Lacédémo*- 
niens  avec  ses  Barbares,  qui  poussaient  des  cris  et  des 
hurlen^nts  affreux.  Il  s'agissait,  à  leurs  yeux,  non  point 
de  livrer  un  combat  aux  Grecs,  mais  de  dépouiller 
des  fuyards  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  advint  ainsi  ; 
car  Pausanias,  voyant  approcher  les  ennemis,  fit  arréUM' 
la  marche,  et  ordonna  que  chacun  prit  son  poste  pour  le 
combat.  Mais'il  oublia,  soit  colère  contre  Amompharétus, 
soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine,  de  donner  le  mot 
aux  Grecs,  en  sorte  qu'ils  ne  purent  accourir  ni  assez. 
promptement,  ni  tous  ensemble,  mais  par  petits  détach(y 
ments,  sans  aucun  ordre,  et  lorsque  le  combat  était 
presque  engagé.  Pausanias  faisait  des  sacrifices  sans  pou- 
voir obtenir  des  signes  favorables  :  il  ordonna  aux  Lacé- 
démoniens  de  poser  leurs  boucliers  à  leurs  pieds,  de  se 
tenir  là  immobiles,  les  yeux  fixés  sur  lui,  sans  se  mettre 
en  défense  contre  les  ennemis ,  et  il  se  remit  à  immoler 
des  victimes.  La  cavalerie  ennemie  approchait  ;  elle  fut 
bientôt  à  la  portée  du  trait,  et  il  y  eut  des  Spartiates  at- 
teints. C'est  à  ce  moment  que  fut  percé  d'une  flèche 
Callicrate,  le  plus  beau  des  Grecs,  l'homme  le  plus  grand 
et  le  mieux  fait  qu'il  y  eut,  dit-on,  dans  cette  armée  :  ««  Ce 
n'est  pas  la  mort  qui  me  fâche,  dit-il  en  expirant,  car  je  * 
suis  parti  de  ma  maison  avec  la  résolution  de  donner  ma 
vie  pour  le  salut  de  la  Grèce  ;  mais  je  regrette  de  périr 
sans  avoir  frappé  un  seul  coup.  » 

Si  la  position  des  Spartiates  était  affreuse,  leur  con- 
stance n'en  fut  que  plus  admirable.  Vivement  pressés 
par  les  ennemis,  ils  ne  se  défendaient  point  :  ils  atten- 
daient l'heure  que  les  dieux  et  leur  général  voudraient 
leur  marquer;  ils  se  laissaient  blesser  et  tuer  à  leur  poste. 
Tandis  que  Pausanias  faisait  ses  sacrifices  et  ses  prières 
à  quelque  distance  de  la  bataille,  une  troupe  de  Lydiens, 
disent  quelques-uns,  survinrent  tout  à  coup,  enlevant 
et  renversant  tout  ce  qui  servait  au  sacrifice;  Pausanias 
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et  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  étant  alors  sans 
armes,  les  chassèrent  à  coupsde  bâton  et  à  coupsde  fo«et. 
C'est  en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour  imiter  cette 
subite  incursion,  qu'on  célèbre  encore  aujourd'hui  à 
Sparte  une  fêteoùron  fouette  les  enfantsautourdel'autel, 
et  qui  se  termine  par  la  procession  des  Lydiens.  Pausa- 
nias,  désespéré  de  voir  que  le  devin  immolait  inutilement 
victimes  sur  victimes,  tourna  son  visage  baigné  de  larmes 
vers  le  temple  de  Junon;  et,  levant  les  mains  au  ciel  : 
«  Junon  Cithéronienne,  dit-il  d'une  voix  suppliante,  et 
vous  tous  dieux  protecteurs  du  pays  de  Platée,  s'il  n'est 
pas  dans  les  destinées  que  les  Grecs  soient  vainqueurs, 
faites  du  moins  qu'ils  ne  périssent  qu'après  avoir  vendu 
chèrement  leur  vie,  et  prouvé  aux  ennemis,  par  de  sen- 
sibles effets,  que  ceux  qu'ils  étaient  venus  attaquer, 
étaient  gens  de  cœur,  et  qui  s'entendaient  à  combattre  !  >» 
A  peine  Pausanias  achevait  sa  prière,  les  signes  sacrés 
se  montrèrent  favorables,  et  les  devins  ahnoncèrent  la 
victoire.  L'ordre  est  donné,  et  toutes  les  troupes  pous- 
sent à  l'ennemi  en  masse.  La  phalange  lacédémonienne 
avait  pris  soudain  l'aspect  d'un  animal  courageux,  s'ap- 
prêtant  à  la  lutte  et  se  hérissant  le  poil.  Les  Barbares  ju- 
gèrent alors  qu'ils  auraient  à  combattre  contre  des  hom- 
mes qui  se  défendraient  jusqu'à  la  mort.  Ils  se  mettent, 
presquetous,  à  couvert  sous  leurs  grands  boucliers,  et 
lancent  des  flèches  contre  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  avancent  d'un  pas  ferme,  les  pavois  joints, 
tombent  sur  les  ennemis,  repoussent  leurs  boucliers, 
les  frappent  à  grands  coups  de  pique  au  visage  et  à  la 
poitrine  ;  un  grand  nombre  de  Perses  tombèrent,  mais 
non  sans  faire  une  vigoureuse  résistance  :  ils  saisissaient 
de  leurs  mains  nues  les  piques  des  Lacédémoniens,  et 
presque  toujours  ils  les  brisaient  ;  puis,  ils  avaient  bien 
vite  repris  l'offensive,  frappant  à  coups  de  hache,  de 
cimeterre ,   arrachant  les  boucliers  des  ennemis  ,   les 
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prenant  eux-mêmes  au  corps.  Aussi  résistèrent  -  ils 
longtemps  avec  courage.  Cependant  les  Athéniens  res- 
taient immobiles ,  attendant  toujours  les  Lacédémo- 
niens.  Mais  tout  à  coup  un  grand  bruit  comme  de  gens 
qui  combattent,  se  fit  entendre,  et  un  courrier  envoyé 
par  Pausanias  leur  i4[>prit  ce  qui  se  passait  :  ils  partent 
aussitôt,  et  volent  au  secours  des  Lacédémoniens.  Ils 
traversaient  la  plaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  se 
faisait  entendre,  lorsqu'ils  rencontrent  les  Grecs  qui 
étaient  dans  le  parti  des  Mèdes.  Aristide  ne  les  a  pas  plu- 
tôt aperçus,  qu'il  s'avance  loin  de  sa  troupe,  et  leur  crie, 
au  nom  des  dieux  de  la  Grèce,  de  s'abstenir  de  com- 
battre, de  ne  pas  entraver  leur  marche,  dé  ne  pas  s'op- 
poser au  secours  qu'ils  vont  portera  ceux  qui  défendent 
la  Grèce  au  péril  de  leur  vie. 

Mais,  lorsqu'il  voit  qu'au  lipu  d'avoir  égard  à  ses  re- 
montrances ils  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ne  songe  plus 
à  ailer  au  secours  des  Lacédémoniens;  il  charge  ces  Grecs, 
qui  étaient  environ  cinquante  mille.  Us  plièrent  pour  la 
plupart,  et  battirent  en  retraite,  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
route des  Barbares.  Ceux  qui  soutinrent  le  plus,  vigou- 
reusement lechoc,  ce  fm^ent ,  dit-on ,  les Thébains ;  les 
principaux  et  les  plus  puissants  de  la  nation  avaient 
embrassé  les  intérêts  des  Mèdes,  et  s'étaient  servis  <ie 
leur  ascendant  sur  la  multitude  pour  l'entraîner  dans  ce 
parti  contre  son  gré.  La  bataille  étant  ainsi  pai'tagée,  les 
Lacédémoniens  eurent  fini  les  premiers  d'enfoncer  les 
Perses.  Un  Spartiate,  nommé  Arimnestus,  tua  Mardonius 
d'un  coup  de  pierre  à  la  tête  :  événement  prédit  par 
l'orade  d'Amphiaraûs.  Mardonius  y  avait  envoyé  un 
Lydien,  et,  à  l'antre  de  Trophonius,  un  Carien.  Ce  der- 
nier reçut  du  prophète  une  réponse  en  langue  carienne  ; 
pour  le  Lydien,  ayant  couché  dans  le  sanctuaire  d'Am- 
phiaraûs, il  crut  voir,  pendant  son  sommeil,  s'approcher 
U0  des  ministres  du  (Ûeu,  et  lui  (ordonner  de  sortir  du 
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Uîinple  ;  sur  son  refus,  le  ministre  du  dieu  lui  avait  jet^'î 
à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  songea  qu'il  était 
mort  sur  le  coup.  C'est  ainsi  qu'on  le  raconte. 

Les  Lacédémoniens  poussèrent  les  fuyards  jusque  dans 
l'espace  qu'ils  avaient  enfermé  d'une  cloison  de  bois. 
Quelques  instants  après,  les  Athéniens  mettent  les  Thé- 
bains  en  déroute,  après  leur  avoir  tué,  sur  le  champ 
de  bataille  même  ,  trois  cents  des  plus  distingués  et 
des  premiers  de  la  nation.  Ils  s'apprêtaient  à  les  pour- 
suivre, quand  il  leur  vint  la  nouvelle  que  les  Barbares 
s'étaient  enfermés  dans  leur  enceinte  de  bois,  où  les 
Spartiates  les  assiégeaient.  Ils  laissent  les  Grecs  se  sau- 
ver, et  courent  seconder  les  assaillants.  Les  Lacédé- 
moniens, peu  exercés  à  ces  sortes  d'affaires,  s'y  prenaient 
mollement  pour  forcer  l'enceinte .  Les  Athéniens  arrivent, 
enlèvent  le  camp,  et  y  font^un  horrible  carnage.  De  trois 
cent  mille  Barbares,  il  ne  s'en  sauva,  dit-on,  que  qua- 
rante mille,  sous  la  conduite  d'Artabaze.  Du  côté  des 
Grecs  qui  avaient  combattu  pour  leur  pays  ,  il  ne  périt 
que  treize  cent  soixante  hommes  en  tout,  dont  cinquante- 
deux  Athéniens,  tous  de  la  tribu  Aïantide,  qui  fit,  au 
rapport  de  Clidème,  les  plus  vaillants  efforts  dans  cett^ 
journée.  Voilà  pourquoi  les  Aïantides  faisaient  aux  nym- 
phes Sphragitides  le  sacrifice  annuel  prescrit  par  l'oracle 
d'Apollon  en  actions  de  grâces  de  cette  \ictoire,  et  dont 
le  trésor  public  payait  les  frais.  Les  Lacédémoniens  ne 
perdirent  que  quatre-vingt-onze  des  leurs,  et  les  Tégéates 
que  seize. 

Aussi  est-il  étrange  qu'Hérodote  dise  que  ce  furent  là 
les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui  en  vinrent  aux  mains  avetî 
les  eiuiemis,  et  personne  autre  qu'eux.  Car  la  multitude 
des  Barbares  qui  périrent,  et  la  quantité  des  tombeaux 
attestent  que  la  victoire  fut  commune  à  tous  les  Grecs. 
D'ailleurs,  si  ces  trois  peuples  avaient  combattu  seuls, 
et  que  les  autres  n'eussent  été  que  les  tranquilles  spec- 
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tateurs  de  la  bataille,  aurait-ou  gravé  sur  Tautel  Tin- 
scription  suivante? 

Les  Grecs  avaient  vaincu  dans  la  bataille , 

Par  lear  courage  et  leur  confianle  intrépidité; 

Ils  avaient*chassé  les  Perses  :  à  la  Grèce  libre  ils  ont  en  commun 

Ëlevé  cet  autel  de  Jupiter  libérateur. 

Cette  bataille  se  donna  le  4  du  mois  Boëdromion  \ 
selon  la  manière  de  compter  des  athéniens,  et,  suivant 
celle  des  Béotiens,  le  24  du  mois  Panémus,  jour  au- 
quel se  rassemble  encore  maintenant  dans  Platée  le  con- 
seil général  de  la  Grèce,  et  où  les  Platéens  font  un 
sacrifice  à  Jupiter  Libérateur ,  pour  le  remercier  de  la 
victoire.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  cette 
discordance  des  jours,  puisque,  aujourd'hui  même ,  que 
Vastronomie  a  un  bien  plus  grand  degré  d'exactitude, 
chaque  peuple  a  sa  manière  particulière  de  commencer 
et  de  finir  les  mois. 

Les  Athéniens,  après  la  victoire,  ne  voulaient  pas  céder 
aux  Spartiates  le  prix  de  la  valeur,  ni  souffrir  qu'ils 
dressassent  un  trophée.  La  querelle  faillit  se  vider  par 
les  armes;  et  les  affaires  de  la  Grèce  allaient  se  gâter 
bien  vite,  si  Aristide  n'eût  retenu,  par  la  force  de  ses 
raisons  et  de  ses  remontrances,  les  autres  généraux 
athéniens,  surtout  Léocratès  et  Myronide,  et  ne  les  eût 
fait  consentir  à  remettre  aux  Grecs  la  décision  du  litige. 
Les  Grecs  s'assemblèrent  pour  déhbérer  sur  cette  ques- 
tion .  Théogiton  de  Mégare  proposa  de  donner  à  une  autre 
ville  que  Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la  valeur,  si  on 
ne  voulait  pas  soulever  une  guerre  civile  ;  Cléocrite  de 
Corinthe  se  leva  ensuite,  et  l'on  crut  qu'il  allait  demander 
cet  honneur  pour  les  Corinthiens,  car  Corinthe  était, 
après  Sparte  et  Athènes,  la  première  en  dignité.  Mais  il 

'   Partie  d'août  et  de  septembre. 

T.  U.  19 


348  AllISTtDC. 

fit,  à  la  louange  des  Platéens,  un  discours  qui  causa 
autant  de  plaisir  que  d'admiration  ;  il  opina  que,  pour 
faire  cesser  la  dispute,  c'était  à  eux  qu'il  fallait  décerner 
le  prix,  parce  que  les  autres  concurrents  ne  pourraient 
en  être  jaloux.  Aristide  appuya  le  premier  cet  avis,  au 
nom  des  Athéniens  ;  et  ensuite  Pausanias,  pour  les  Lacé- 
démoniens.  Le  différend  ainsi  terminé,  on  prit  sur  le 
butin ,  avant  tout  partage ,  quatre-vingts  talents  *  pour 
les  Platéens,  qui  en  bâtirent  un  temple  à  Minerve  ;  ils 
y  placèrent  une  statue  de  la  déesse,  et  en  ornèrent  le 
sanctuaire  de  magnifiques  peintures,  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui  dans  tout  leur  éclat. 

Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  dressèrent  deux 
trophées  séparés;  mais  ils  envoyèrent  en  commun  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  sur  les  sacrifices  qu'ils  devaient 
faire.  Le  dieu  leur  ordonna  d'élever  un  autel  de  Jupiter 
Libérateur,  mais  de  n'y  sacrifier  qu'après  avoir  éteint 
les  feux  par  toute  la  contrée,  parce  qu'ils  avaient  été 
souillés  par  les  Barbares,  et  qu'après  être  venus  ensuite 
à  Delphes  allumer  au  foyer  commun  un  feu  entièrement 
pur.  Sur  cette  réponse,  les  généraux  grecs  se  mirent  à 
parcourir  le  pays,  obligeant  les  habitants  d'éteindre  tous 
les  feux  ;  et  Euchidas ,  un  des  Platéens ,  s'étant  engagé 
d'apporter  avec  toute  la  diligence  possible  le  feu  pris 
sur  l'autel  du  dieu,  partit  pour  Delphes.  Dès  qu'il  y  fut 
arrivé,  il  se  purifia,  s'arrosa  d'eau  lustrale;  et,  après 
s'être  couronné  de  laurier,  il  s'approcha  de  l'autel,  et 
y  prit  le  feu  sacré;  puis,  sans  s'arrêter  un  instant,  il 
reprit  sa  course  du  côté  de  Platée.  Il  était  revenu  aviuit 
le  coucher  du  soleil,  ayant  fait  en  un  même  jour  mille 
stades  *.  Il  salue  ses  concitoyens,  leur  remet  le  feu. 


*    Environ  qualre  cent  quatre-vingt  mille  francs  de  noire  inoO' 
naie. 


Environ  cinquante  lieues. 
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tombe  à  leurs  pieds,  et  un  moment  après  il  expire.  Les 
Platéens,  par  admiration  pour  son  dévouement,  Ten- 
terrèrent  dans  le  temple  de  Diane  Eucléia,  avec  ce  vers 
tétramètre  pour  épitapbe  : 

Euchidas  courut  à  Pyibo ,  et  revint  ici  le  même  jour. 

Cette  déesse  Eucléia  est  Diane,  suivant  le  plus  grand  nom- 
bre d'auteurs;  d'autres  disent  que  c'est  une  fille  d'Her- 
cule et  de  Myrto,  fille  de  Ménœtius  et  sœur  de  Patrocle  ; 
qu'étant  morte  vierge,  les  Béotiens  et  ceux  de  Locres  lui 
décernèrent  de  grands  honneurs.  11  y  a,  dans  chacune 
de  leurs  places  publiques,  un  autel  qui  lui  est  consacré, 
et  une  image  qui  la  représente  ;  et  c'est  là  que  les  fian- 
cées et  les  fiancés  sacrifient  avant  d'épouser. 

Il  se  tint  peu  de  temps  après  une  assemblée  générale 
delà  Grèce,  dans  laquelle  Aristide  proposa  le  décret 
suivant  :  «  Les  chefs  et  tous  les  députés  des  villes  de  la 
«  Grèce  se  réuniront  tous  les  ans  à  Platée,  en  comme» 
«  moration  de  la  victoire  :  on  y  célébrera,  chaque  cin- 
«  quième  année,  des  jeux  en  l'honneur  de  la  liberté  : 
u  on  lèvera  dans  toute  la  Grèce  dix  mille  boucliers  et 
u  mille  dievaux,  et  on  équipera  une  flotte  de  cent  na- 
u  vires,  pour  faire  la  guerre  aux  Barbares.  Les  Platéens 
«  seront  regardés  comme  des  hommes  saints  et  consa- 
tt  cré*s  au  dieu,  et  ils  feront  des  sacrifices  pour  le  salut 
(I  de  la  Grèce.  >•  Tous  ces  articles  furent  confirmés,  et 
les  Platéens  se  chargèrent  de  célébrer  tous  les  ans 
l'anniversaire  de  la  mort  des  Grecs  qui  étaient  tombés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  y  avait  inhumés. 

Ils  l'observent  encore  aujourd'hui,  et  de  la  manière 
suivante. 

Le  16  du  mois  Mémactérion  \  qui  est,  chez  les  Béo- 
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tiens,  Âlalcoménius,  on  commence,  dès  le  point  du  jour, 
une  procession  que  précède  un  trompette  sonnant  le 
mode  guerrier  ;  il  est  suivi  de  chars  remplis  de  couron- 
nes et  de  branches  de  myrte.  Après  ces  chars  marche  un 
taureau  noir,  et,  derrière  le  taureau,  des  jeunes  gens  por- 
tant des  amphores  pleines  de  lait  et  de  vin,  pour  les  li- 
bations funèbres,  avec  des  fioles  d'huile  et  d'essence. 
Ces  jeunes  gens  sont  de  condition  libre  ;  car  il  n'est  per- 
mis à  aucun  esclave  de  s'employer  en  rien  à  une  céré- 
monie consacrée  à  des  hommes  morts  en  combattant  pour 
la  liberté.  La  marche  est  fermée  par  l'archonte  des  Pla- 
téens.  Dans  tout  autre  temps,  l'archonte  ne  doit  ni  tou- 
cher le  fer,  ni  être  vêtu  que  de  blanc  ;  mais,  ce  jour -là,  il 
traverse  la  ville  paré  d'une  robe  de  pourpre,  ceint  d'une 
épée,  et  tenant  dans  ses  mains  une  urne  qu'il  a  prise  dans 
le  greffe  public.  11  se  rend  au  lieu  où  sont  les  tombeaux. 
Là,  il  puise  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave  lui-même  les 
colonnes  tumulaires,  les  frotte  d'essence,  et  immole  le 
taureau  sur  un  bûcher.  Il  adresse  une  prière  à  Jupiter  et 
à  Mercure  Souterrain,  et  il  appelle  à  ce  festin  et  à  ces 
effusions  funéraires  les  âmes  dés  hommes  valeureux  morts 
pour  le  salut  de  la  Grèce.  Puis,  remplissant  de  vin  une 
coupe,  il  la  verse ,  disant  à  haute  voix  :  «  Je  présente  cette 
coupe  aux  guerriers  morts  pour  la  liberté  des  Grecs.  »  Telle 
est  la  cérémonie  observée  encore  aujourd'hui  à  Platée. 
Quand  les  Athéniens  furent  rentrés  dans  leur  patrie, 
Aristide  s'aperçut  que  le  peuple  cherchait  à  se  rendre 
maître  du  gouvernement.  D'un  côté,  la  valeur  que  les  ci- 
toyens avaient  déployée  méritait  qu'on  les  traitât  avec 
toutes  sortes  d'égards;  d'un  autre  côté,  il  n'était  pas  facile, 
lorsqu'ils  avaient  les  avmes  à  la  main  et  qu'ils  étaient  en- 
flés de  leurs  victoires,  de  les  réduire  par  la  force.  Il  fit 
donc  un  décret  portant  que  tous  les  citoyens  auraient 
part  au  gouvernement,  et  qu'on  prendrait  indistincte- 
ment les  archontes  parmi  tous  les  Athéniens. 
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Thémistocle  dit  un  jour,  dans  l'assemblée  du  peuple, 
qu'il  avait  conçu  un  projet  qui  serait  utile  et  salutaire  à 
la  république,  fnais  dont  Texécution  demandait  le  plus 
grand  secret  ;  on  lui  ordonna  d'en  faire  part  à  Aristide 
seul,  et  d'en  délibérer  avec  lui.  Thémistocle  ayant  dé- 
claré^ à  Aristide  que  son  projet  consistait  à  brûler  tous  les 
vaisseaux  des  Grecs,  parce  qu'alors  les  Athéniens  n'au- 
raient plus  de  rivaux,  et  seraient  les  maîtres  de  la  Grèce, 
Aristide  rentra  dans  l'assemblée,  et  dit  qu'il  n'y  avait 
rien^qui  fût  plus  utile  que  le  dessein  formé  par  Thémis- 
tocle, mais  aussi  rien  qui  fût  plus  injuste.  Les  Athé- 
niens, sur  cette  assurance,  ordonnèrent  à  Thémistocle 
d'abandonner  son  projet  :  tant  le  peuple  aimait  la  justice  ! 
tant  Aristide  avait  la  confiance  et  l'estime  du  peuple  ! 

Il  tut  envoyé  comme  général  avec  Cimon,  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses.  Pausaniaset  les  autres  chefs  des 
Spartiates  se  montraient  durs  et  hautains  à  l'égard  des 
alliés  :  il  en  usa  tout  autrement  ;  il  les  traita  lui-même 
avec  beaucoupdedouceur  et  d'humanité,  et  leur  concilia, 
tout  le  temps  que  durèrent  les  opérations  militaires,  la 
iMeDveillance  et  l'appui  de  Cimon.  Par  cette  conduite,  il 
enleva  insensiblement  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 
Grèce,  sans  avoir  eu  besoin  ni  d'armes,  ni  de  vaisseaux, 
ni  de  cavaliers,  mais  par  la  bonté  et  par  une  sage  poli- 
tique. Si  la  justice  d'Aristide  et  la  douceur  de  Cimon  fai- 
saient aimer  les  Athéniens  aux  autres  peuples,  Pausanias, 
par  son  avarice  et  sa  dureté,  les  leur  rendait  bien  plus 
aimables  encore.  II  ne  parlait  jamais  aux  capitaines  des 
alliés  qu'avec  aigreur  et  avec  emportement  ;  il  faisait 
battre  de  verges  les  soldats,  ou  les  forçait  de  se  tenir  de- 
bout un  jour  entier,  avec  une  ancne  de  fer  sur  les  épaules; 
personne  ne  pouvait  aller  couper  ,de  la  paille  ou  puiser 
de  l'eau  avant  les  Spartiates  :  des  esclaves  armés  de  fouets 
chassaient  ceux  qui  voulaient  approcher.  Aristide  vou- 
lut faire,  à  ce  sujet,  quelques  remontrances  ;  mais  Pau- 
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sanias  fronça  le  sourcil,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  le  tainps 
de  Tentendre,  et  ne  Técouta  point. 

Dès  ce  moment,  les  capitaines  de  vaisseaux  et  les  géné- 
raux grecs,  surtout  ceux  de  Chio,  de  Samoset  deLesbos, 
pressèrent  Aristide  de  prendre  le  commandement  géné- 
ral, et  de  recevoir  sous  sa  sauvegarde  les  alliés,  qui  dé- 
siraient depuis  longtemps  d'abandonner  les  Spartiates 
et  de  passer  aux  Athéniens.  «  Je  yois,  répondit  Aristide, 
beaucoup  de  justice  dans  ce  que  vous  proposez  ;  je  vous 
crois  même  dans  la  nécessité  de  le  faire  ;  mais  il  me  Taut 
pour  garantie  quelque  acte  significatif,  et  dont  Taccom- 
plissenfient  mette  vos  troupes  dans  l'impossibilité  de  re- 
culer. »  Alors  Uliadès  de  Samos  et  Antagoras  de  Chio,  s'é- 
tant  concertés  ensemble,  vont  attaquer,  près  de  Byzance, 
la  galère  de  Pausanias,  qui  voguait  à  la  tète  de  la  flotte, 
et  l'investissent  des  deux  côtés.  Pausanias,  outré  de  cette 
insulte,  se  lève,  les  menaçant,  d'un  ton  plein  de  colère, 
de  leur  faire  voir  bientôt  que  ce  n'est  pas  son  vaisseau 
qu'ils  ont  assailli,  mais  leurs  propres  patries.  Ils  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'avait  qu'à  se  retirer;  qu'il  devait  remer- 
cier la  fortune  qui  l'avait  favorisé  à  Platée  ;  que  le  respect 
seul  que  les  Grecs  conservaient  encore  pour  cette  victoire 
les  empêchait  de  tirer  de  lui  une  juste  vengeance.  Ils  fini- 
rent par  quitter  les  Spartiates,  et  se  joignirent  aux  Athé- 
niens. Sparte  montra,  dans  cette  occasion,  une  grandeur 
d'àme  admirable  :  dès  qu'elle  vit  que  ses  généraux  s'é- 
taient laissé  corrompre  par  l'excès  du  pouvoir,  elle  re- 
nonça volontairement  à  l'empire,  et  cessa  d'envoyer  des 
généraux  pour  conduire  l'armée  ;  aimant  mieux  avoir 
des  citoyens  modestes  et  fidèles  observateurs  des  lois,  que 
de  commander  à  toute  la  Grèce. 

Sous  l'empire  des  Lacédémoniens,  les  Grecs  payaient 
une  taxe  pour  la  guerre;  mai3,  voulant  alors  qu'elle  fût 
répartie  également  sur  toutes  les  villes,  ils  demandèrent 
aux  Athéniens  de  leur  envoyer  Aristide ,  qu'ils  chargé- 


rent  de  yistter  le  territoire  de  chaque  ville ,  d'examiner 
ses  revenus,  et  de  fixer  ce  que  chacun  devait  payer,  en 
raison  de  ses  filbultés  et  de  ses  forces.  Aristide,  armé  d*un 
si  grand  pouvoir,  et  établi  en  quelque  sorte  seul  arbitre 
des  intérêts  de  toute  la  Grèce ,  partit  pauvre  d'Athènes , 
et  y  revint  plus  pauvre  encore.  Il  fixa  chaque  imposition, 
non-seulement  avec  un  désintéressement  parfait  et  con- 
formément à  la  justice ,  mais  sans  fouler  personne ,  et 
avec  une  entière  impartialité.  Le  nom  que  les  anciens 
avaient  donné  au  siècle  de  Saturne,  les  alliés  d'Athènes 
le  donnèrent  à  la  taxe  d'Aristide.  Us  l'appelèrent,  dans 
leur  enthousiasme  ,  l'âge  d'or  de  la  Grèce ,  et  surtout 
lorsqu'ils  se  virent,  peu  de  temps  après ,  imposés  au 
double  et  au  triple.  La  taxe  d'Aristide  était  de  quatre 
cent  soixante  talents^  :  Périclèsla  porta  à  peu  près  à  un 
tiers  déplus;  car,  suivant  Thucydide,  au  comm^cement 
dé  la  guerjre  du  Péloponnèse ,  les  alliés  payaient  aux 
Athéniens  six  cents  talents';  et,  après  la  mort  de  Périclès, 
les  démagogues  la  firent  monter  successivement  jusqu'à 
treize  cents'  :  non  que  la  guerre  fui  devenue  à  ce  point 
diqjendieuse  et  ruineuse  par  sa  longue  durée  et  par  les 
accidents  de  la  fortune;  mais  ils  &isalent  au  peuple  des 
distributions  d'argent;  ils  lui  donnaient  des  jeux  et  des 
spectacles;  ils  dressaient  des  statues  et  bâtissaient  des 
temples. 

Aristide,  par  l'équité  de  la  répartition  des  tributs^ 
s'était  fait  une  grande  et  admirable  réputation;  mais  Thé- 
mistocle  se  moquait,  dit-on ,  des  louanges  qu'on  donnait 
à  son  rival.  Elles  convenaient ,  selon  lui ,  non  pas  à  un 
homme,  mais  à  un  sac  qui  garde  fidèlement  l'or  qu'on 
lui  confie.  C'était  une  faible  vengeance  d'un  mot  échappé 

*  Environ  deux  millions  sept  cent  mitle  francs. 
'  Environ  trois  millions  six  cent  mille  francs. 
'  Environ  sept  mtUion«  huit  eent  mille  francs. 
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à  la  franchise  d'Aristide.  Thémistocle  disait  un  jour  que 
la  plus  grande  qualité  d'un  général  d'armée,  c'était,  à 
son  avis,  de  savoir  prévoir  et  pressentir  les  desseins  des 
ennemis.  «  Oui,  répondit  Aristide ,  cette  qualité  lui  est 
nécessaiire  ;  mais  ce  qui  est  beau  aussi ,  et  digne  d'un 
général,  c'est  d'avoir  toujours  ses  mains  pures.  » 
.  Aristide  reçut  le  serment  des  Grecs,  et  jura  luinnéme 
au  nom  des  Athéniens  ;  et ,  en  prononçant  les  malédic- 
tions contre  les  infracteurs  du  serment ,  il  jeta  dans  la 
mer  des  masses  de  fer  ardentes.  Mais,  dans  la  suite,  les 
Athéniens  étant  forcés  apparemment,  par  les  circon- 
stances mêmes,  de  tendre  un  peu  les  ressorts  de  leur  au- 
torité, Aristide  leur  conseilla  de  rejeter  sur  lui  le  parjure, 
et  de  conduire  leurs  affaires  suivant  qu'il  leur  serait  plus 
utile.  Théophraste  dit  qu'en  général  cet  homme ,  d'une 
si  scrupuleuse  justice  dans  tout  ce  qui  le  regardait  per- 
sonnellement, comme  dans  tous  ses  rapports  avec  les 
citoyens,  ne  consulta  souvent,  dans  l'administration  pu- 
blique, que  l'intérêt  de  sa  patrie,  qui  exigeait,  selon  lui, 
de  fréquentes  injustices.  Il  ajoute  que  le  conseil  délibé- 
rant un  jour  sur  l'avis  ouvert  par  les  Samiens  de  faire 
porter  à  Athènes,  contre  les  termes  du  traité,  l'argent 
qui  était  déposé  à  Délos  :  «C'est  une  injustice,  dit  Aris- 
tide, mais  cela  est  utile.  » 

Cependant ,  après  avoir  procuré  à  sa  patrie  l'empire 
sur  des  peuples  si  nombreux,  il  demeura  toujours  dans 
la  pauvreté,  et  ne  faisait  pas  moins  de  cas  de  la  gloire 
d'être  pauvre  que  de  celle  qu'il  devait  à  ses  trophées  :  on 
en  jugera  par  le  trait  suivant.  Callias,  le  porte-flambeau, 
était  son  parent;  ses  ennemis  avaient  intenté  contre  lui 
une  accusation  capitale  :  après  avoir  exposé  en  termes 
mesurés  leur  chef  d'accusation ,  ils  alléguèrent  un  grief 
étranger  au  procès  :  «  Vous  connaissez ,  dirent-ils  aux 
«  juges,  Aristide,  fils  de  Lysimachus,  l'objet  de  l'admi- 
«  ration  des  Grecs.  Comment  croyez-vous  qu'il  vive  dans 
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«  sa  maison,  lorsque  vous  le  voyez  venir  à  vos  assemblées 
«  avec  un  manteau  si  usé?  N'est-il  pas  à  présumer  que 
M  celui  qui  gèle  de  froid  en  public ,  meurt  de  faim  cbez 
«  lui,  et  qu'il  manque  des  premiers  besoins  de  la  vie? 
«  Hé  \Àen  !  c'est  cet  homme  que  Callias,  son  proche  pa- 
«  rent,  le  plus  riche  des  Athéniens,  voit  avec  indifférence 
«  dans  ce  dénûment  de  toutes  choses ,  lui.,  sa  femme  et 
u  ses  en&nts!  Cependant  il  a  reçu  d'Aristide  de  grands 
«  services ,  et  a  retiré  des  avantages  considérables  du 
«  crédit  de  son  parent  auprès  de  vous.  »  Callias  vit  que 
cette  inculpation  avait  particulièrement  ému  les  juges , 
et  qu'ils  étaient  disposés  à  le  traiter  sans  indulgence  ;  il 
appelle  Aristide,  et  le  conjure  d'attester,  devant  le  tri- 
bunal, qu'il  lui  avait  souvent  offert  des  sommes  considé- 
rables, et  l'avait  même  pressé  de  les  accepter;  mais 
qu'îlles  avait  toujours  refusées,  disant:  «Il  convient 
«  beaucoup  plus  à  Aristide  de  s'honorer  de  sa  pauvreté , 
«  qu'à  Callias  de  ses  richesses;  on  voit  assez  de  gens  qui 
«  usent  tant  bien  que  mal  de  leur  fortune  ;  mais  on  en 
•»  rencontre  peu  qui  supportent  avec  courage  la  pau- 
«  vreté;  le  pauvre  en  rougit,  alors  même  qu'elle  est  in- 
<c  volontaire.  »  Aristide  attesta  la  vérité  des  allégations 
de  Callias;  et,  de  tous  ceux  qui  l'entendirent,  il  n'y  en 
eut  pas  un  seul  qui  ne  s'en  allât  de  l'assemblée  plus 
jaloux  de  la  pauvreté  d'Aristide  que  des  richesses  de 
Callias.  Voilà  ce  qu'a  écrit  Eschine ,  le  socratique.  Pour 
Platon,  il  ne  reconnaît,  entre  tant  d'Athéniens  qui  ont 
joui  dans  leur  ville  d'une  grande  réputation,  qu'Aristide 
qui  fût  digne  d'estime.  <«  En  effet,  dit-il ,  Thémistocle, 
«  Cimon  et  Périclès  ont  rempli  Athènes  de  portiques,  de 
«  richesses  et  de  mille  superîluités;  mais  Aristide  a  gou- 
«  verné  par  la  vertu.  » 

Sa  conduite  envers  Thémistocle  est  une  preuve  écla- 
tante de  sa  modération.  11  l'avait  eu  pour  ennemi  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  politique  ;  et  c'est  à  ses  intrigues 


qu'il  avait  dû  son  bannissement.  Cependant,  lorsque 
Thémistocle,  accusé  de  trahison  contre  sa  patrie ,  lui  of- 
frait une  si  belle  occasion  de  se  venger ,  il  ne  fit  paraître 
aucun  ressentiment  ;  et,  pendant  qu'Àlcméon ,  Cimon 
et  plusieurs  autres  faisaient  tous  leur^  eiforts  pour  le 
faire  condamner ,  Aristide  seul  ne  fit  ni  ne  dit  rien  qui 
pût  lui  nuire  :  de  même  qu'il  n'avait  jamais  envié  sa  for- 
tune ,  il  ne  se  réjouit  pas  de  son  malheur. 

Aristide  mourut ,  suivant  quelques-uns ,  dans  le  Pont, 
où  il  avait  été  envoyé  pour  les  affaires  de  la  république  ; 
d'autres  le  font  mourir  de  vieillesse  à  Athènes ,  honoré 
et  admiré  de  ses  concitoyens.  Cratérus  le  Macédonien  * 
raconte  comme  il  suit  la  mort  d'Aristide  :  «  Après  la 
«  fuite  de  Thémistocle ,  dit-il ,  l'insolence  du  peuple  en- 
«  hardit  une  foule  de  calomniateurs,  qui  s'attachaient  aux 
u  meilleurs  et  aux  plus  considérables  d'entre  les  citoyens, 
«  et  les  livraient  à  l'envie  de  la  multitude ,  fière  de  sa 
«  prospérité  et  de  sa  puissance.  Aristide  lui-même  fut 
«  condamné  pour  crime  de  concussion ,  à  la  poursuite 
«  de  Diophante ,  du  dème  Amphitrope ,  qui  l'accusait 
««  d'avoir,  dans  la  répartition  de  la  taxe,  reçu  de  l'argent 
«»  des  Ioniens.  Comme  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  Ta- 
«  mende ,  qui  était  de  cinquante  mines'/  ,  il  s'embarqua 
«  pour  rionie,  et  y  mourut.  »  Mais  Cratérus  ne  donne 
aucune  preuve  écrite  à  l'appui  de  ses  assertions ,  aucun 
jugement ,  aucun  décret ,  lui  qui  d'ailleurs  a  coutume 
de  recueillir  ces  sortes  de  témoignages  et  de  citer  ses 
auteurs.  Il  est  parlé ,  chez  tous  les  historiens  à  peu  près 
qui  ont  raconté  les  injustices  des  Athéniens  envers  leurs 
généraux ,  de  l'exil  de  Thémistocle ,  de  la  prison  de  Mil- 
tiade ,  de  l'amende  prononcée  contre  Périclès ,  de  la 
mort  de  Pachès  *  qui ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  éviter  sa 

*  Historien  presque  contemporain  d'Aristide. 

*  Environ  quatre  mille  cinq  cents  francs  de  notre  monnaie. 
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condamnation ,  se  tua  lui-même  au  pied  du  tribunal  ;  il 
y  a  plusieurs  traits  semblables  qu'ils  rapportent  avec  soin 
et  dans  le  plus  grand  détail.  Us  n*ont  pas  oublié  le  ban- 
nissement d'Aristide  ;  mais  nulle  part  ils  ne  disent  rien 
de  cette  condanviation. 

D'ailleurs ,  on  montre  encore  aujourd'hui  à  Phalère  son 
tombeau  ,  qui  fut,  dit-on,  construit  aux  frais  de  la  ville , 
parce  qu'il  ti'avait  pas  laissé  de  quoi  payer  les  dépenses 
de  ses  funérailles.  On  raconte  aussi  que  le  Prytanée  dota 
ses  filles ,  la  ville  s'étant  chargée  de  leur  mariage  et  leur 
ayant  donné  à  chacune  trois  mille  drachmes  ^  Le  peuple 
fit  don  à  son  fils  Lysimachus  de  cent  mines  d'argent', 
d'autant  de  plèthres  *  de  terre  plantés  d'arbres ,  et  enfin 
de  quatre  drachmes  *  par  jour.  C'est  Alcibiade  qui  avait 
proposé  le  décret.  Lysimachus  laissa  en  mourant  une  fille 
nommée  Polycrite  :  le  peuple ,  au  rapport  de  Callis- 
thène ,  lui  assigna ,  pour  soa entretien  ,  la  même  somme 
qu'aux  vainqueurs  des  jeux  olympiques.  Démétrius  de 
Phalère ,  Hiéronyme  de  Rhodes ,  Aristoxène  le  musi- 
cien ,  et  Aristote  ,  si  l'on  doit  ranger  parmi  les  écrits 
authentiques  d'Aristote  le  livre  sur  la  noblesse ,  rap- 
portent que  Myrto ,  petite-fille  d'Aristide ,  fut  mariée  au 
sage  Socrate ,  quoiqu'il  eût  déjà  une  autre  femme  ;  il 
aurait  pris  cette  seœnde,  qui  était  veuve,  parce  que  son 
extrême  pauvreté  l'empêchait  de  trouver  un  autre  mari. 
Mais  Panétius  les  a  suffisamment  réfutés  dans  sa  Vie  de 
Socrate.  Démétrius  de  Phalère  dit  encore ,  dans  son  So- 
crate, qu'il  se  souvient  d'avoir  vu  un  Lysimachus,  des- 
cendu de  la  fille  d'Aristide  ,  réduit  à  une  telle  pauvreté , 
qu'il  gagnait  sa  vie ,  près  du  temple  de  Bacchus ,  à  ex- 

*  Environ  deux  mille  sept  cents  francs  de  notre  monnaie. 
'  Environ  neuf  mille  francs. 

'  Le  plèlhre  était  une  mesure  équivalente  à  dix  ares  environ. 

*  Environ  trois  francs  soixante-quinze  centimes  de  notre  mooaaie. 
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pliquer  les  songes,  d'après  un  tableau  dressé  à  cet  usage; 
et  que  lui-même  il  avait  fait  donner ,  par  un  décret  pu- 
blic ,  à  sa  mère  et  à  une  sœur  qu'il  avait ,  trois  oboles 
par  jour  chacune  *.  Le  même  Démétrius  ,  lorsqu'il  ré- 
forma les  lois  d'Athènes ,  décréta  pou^  chacune  de  ces 
deux  femmes,  une  drachme  *  par  jour.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  peuple  eût  tant  de  soin  des  pauvres  qu'il 
avait  dans  sa  ville  ,  puisqu'ayant  appris  qu'une  pelite- 
filled'Àristogiton  vivait  à Lemnos,  dans  une  telle  indi- 
gence qu'elle  ne  pouvait  trouver  de  mari ,  il  la  fit  venir 
à  Athènes ,  la  maria  à  un  citoyen  de  noble  famille  ,  et 
lui  donna  pour  dot  la  terre  de  Potamos.  Athènes ,  de  nos 
jours  encore ,  a  mérité  par  plus  d'un  exemple  de  cette 
humanité ,  de  cette  bonté ,  l'estime  et  l'admiration  des 
autres  peuples. 

*•  Environ  quarante  cinq  centimes  de  notre  monnaie. 

*  Environ  quatre-vingt-douze  centimes  de  notre  luunnaie. 
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MARCUS  CATON- 


(De  l'an  234  à  Tan  149  avant  J.-C) 


Marcus  Caton  était  originaire  de  Tusculum.  On  dit 
qu'avant  de  servir  dans  les  armées  et  de  s'occuper  de 
l'administration  des  affaires ,  il  vivait  sur  des  terres  du 
pays  des  Sabins ,  qu'il  avait  héritées  de  son  père.  Ses  an- 
cêtres passaient  à  Rome  pour  gens  parfaitement  obs- 
curs; mais  Caton  loue  lui-même  son  père  Marcus, 
comme  un  honmie  de  cœur  et  un  bon  militaire  ;  il  rap- 
porte que  Caton ,  son  aïeul ,  avait  obtenu  plusieurs  fois 
des  prix  de  bravoure,  et,  qu'ayant  perdu  dans  des  com- 
bats cinq  chevaux  de  bataille ,  on  lui  en  .paya  la  valeur 
aux  frais  du  pubUc,  en  récompense  de  son  courage. 
C'était  la  coutume  des  Romains  d'appeler  hommes  nou- 
veaux ceux  qui  ne  tiraient  pas  leur  illustration  de  leur 
race,  et  qui  conmiençaient  par  eux-mêmes  à  se  faire 
connaître.  Ils  donnèrent  donc  à  Caton  le  nom  d'homme 
nouveau  ;  pour  lui ,  il  disait  que  ,  s'il  était  nouveau  à 
l'égard  des  honneurs  et  de  la  réputation ,  il  était  très- 
ancien  par  les  exploits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres.  Son 
troisième  nom ,  dans  les  premiers  tenips ,  n'était  pas 
Caton  ,  mais  Priscus  ;  ce  n'est  que  postérieurement  que 
son  esprit  délié  lui  valut  le  surnom  de  Caton  *;  car  les 
Romains  appellent  Caton  l'homme  qui  s'entend  aux  af- 
faires. Il  était  roux  de  visage  et  avait  les  yeux  pers,  comme 

'  Ce  mot  vient  de  Vadjectif  ca/M,  sage,  adroit,  avisé. 
T.  n.  20 


930  MARGUS  CATON. 

le  montre  cette  épigramme  qu'un  de  ses  ennemis  fit 
contre  lui  : 

Ce  roux ,  qui  mordait  tout  le  inonde ,  cet  homme  aux  yeux  pers, 

tout  mort  qu^il  est 
Ce  Porcius ,  Proserpine  ne  le  veut  pas  recevoir  dans  l'enfer- 

Un  travail  assidu,  une  vie  frugale,  et  le  service  militaire, 
dans  lequel  il  avait  été  nourri  dès  sa  première  jeunesse  , 
lui  avaient  formé  une  complexion  aussi  saine  que 
robuste. 

Il  regardait  la  parole  comme  un  second  corps ,  comme 
un  instrument  non-seulement  honnête ,  mais  nécessaire 
à  tout  homme  qui  ne  veut  pas  vivre  dans  Tobscurité  et 
dans  l'inaction.  Aussi  la  cultivait-il  par  un  exercice  con- 
tinuel ,  en  allant  de  tous  côtés ,  dans  les  bourgades  et 
dans  les  petites  villes  voisines  plaider  pour  ceux  qui  ré- 
clamaient son  ministère.  Il  se  fit  d'abord  la  réputation 
d'un  avocat  plein  de  zèle,  et  ensuite  d'un  habile  orateur. 
Ceux  qui  avaient  affaire  à  lui  eurent  bien  vite  reconnu  , 
dans  son  caractère ,  une^ravité ,  une  élévation,  faites 
pour  les  grandes  choses  et  pour  le  maniement  des  întt»- 
rêts  souverains  de  l'État.  Car  ce  n'était  point  assez  pour 
lui  de  montrer  un  parfait  désintéressement ,  en  ne  pre- 
nant rien'pour  les  causes  qu'il  plaidait  :  on  ne  voit  même 
pas  qu'il  trouvât  la  gloire  qu'il  en  retirait  digne  de  le  sa- 
tisfaire. Il  préférait  de  beaucoup  se  faire  un  nom  dans  le 
métier  des  armes ,  en  combattant  contre  les  ennemis  ; 
et,  tout  jeune  encore,  il  avait  déjà  le  corps  tout  cicatrisé 
de  blessures  reçues  dans  les  batailles.  Il  dit  lui-même 
qu'il  fit ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  sa  première  campagne, 
dans  le  temps  qu'Annibal  victorieux  mettait  l'Italie  a  feu 
et  à  sang.  Au  combat,  il  avait  la  main  prompte,  le  pied 
ferme  et  inébranlable ,  le  visage  farouche;  il  menaçait 
les  ennemis  d'un  ton  de  voix  rude  et  effrayant  :  persuadé 
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avec  raison ,  et  renseignant ,  que  ces  accessoires  font 
souvent  plus  d'effet  sur  les  ennemis  que  Tépée  qu'on 
leur  présente.  Dans  les  marches,  il  allait  toujours  à  pied, 
portant  lui-même  ses  armes ,  et  suivi  d'un  seul  esclave 
chargé  de  ses  provisions.  Jamais,  dit-on,  il  ne  s'irrita 
contre  lui,  ni  ne  lui  montra  de  l'humeur,  quelque  chose 
qu'il  lui  présentât  pour  ses  repas  ;  souvent  même,  après 
son  service  militaire,  il  l'aidait  à  faire  son  ouvrage.  A 
l'armée  il  ne  buvait  que  de  l'eau  ;  seulement,  lorsqu'il 
éprouvait  une  soif  ardente,  il  demandait  du  vinaigre  t 
ou ,  s'il  sentait  ses  forces  trop  affaiblies,  il  prenait  quelque 
peu  de  piquette. 

Sa  campagne  était  voisine  de  la  métairie  qu'avait 
possédée  Manius  Curius,  celui  qui  obtint  trois  fois  le 
triomphe  *.  Caton  y  allait  souvent;  et,  lorsqu'il  consi- 
dérsdt  le  peu  d'étendue  de  cette  terre  et  la  simplicité  de 
l'habitation,  il  se  représentait  cet  homme,  devenu  le 
premier  des  Romains,  vainqueur  des  nations  les  plus 
belliqueuses,  et  qui  avait  chassé  Pyrrhus  de  l'Italie, 
cultivant  lui-même  ce  petit  cx)in  de  terre,  et,  après  ses 
trois  triomphes,  habitant  toujours  une  maison  si  pauvre. 
Ce  fut  là  que  les  ambassadeurs  des  Samnites  trouvèrent 
Curius,  assis  près  de  son  foyer,  faisant  cuire  des  raves, 
et  qu'ils  lui  offrirent  une  quantité  d'or  considérable. 
Mais  il  refusa  :  «  On  n'a  pas  besoin  d'or,  dit-il,  quand 
on  sait  se  contenter  d'un  tel  repas  ;  je  trouve  plus  beau 
de  vaincre  ceux  qui  ont  de  l'or,  que  d'en  posséder 
moi-même.  »  Caton  s'en  retournait,  occupé  de  ces 
pensées,  puis  il  faisait  de  nouveau  la  revue  de  sa  maison, 
de  ses  champs,  de  ses  esclaves  et  de  toute  sa  dépense, 
il  redoublait  de  travail  et  retranchait  tout  superflu. 


*  Manius  Curius  avait  vaincu  les  Samnites  et  les  Sabins ,  et  le  roi 
Pyrrhus,  les  premiers  dans  Tannée  290  avant  J.-C.,  Vautre  quinze 
ans  plus  tard. 
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Lorsque  Fabius  Maximus  prit  Tarante,  Caton,  fort 
jeune  encore  *,  servait  sous  lui;  il  y  fut  logq  chez  un 
certain  Néarque,  pythagoricien,  et  désira  de  l'entendre 
exposer  ses  doctrines.  Néarque  développa  ces  principes, 
qui  sont  aussi  ceux  de  Platon  :  Que  la  volupté  est  la  plus 
grande  amorce  pour  le  mal  ;  que  le  corps  est  le  premier 
fléau  de  l'âme,  qui  ne  peut  s'en  délivrer  et  se  conserver 
pure  que  par  les  réflexions  qui  la  séparent  et  l'éloignent, 
le  plus  qu'il  est  possible,  des  affections  corporelles.  Ces 
discours  fortifièrent  davantage  encore  dans  Caton  l'amour 
de  la  tempérance  et  de  la  frugalité.  Du  reste,  ce  n'est 
que  fort  tard,  dit-on,  qu'il  s'appliqua  à  l'étude  des  lettres 
grecques,  et  il  était  d'un  âge  très-avancé  lorsqu'il  se  mit 
à  lire  les  auteurs  grecs  ;  il  profita  un  peu  de  la  lecture 
de  Thucydide,  et  beaucoup  plus  de  celle  de  Démosthène, 
pour  se  former  à  l'éloquence.  Du  moins  ses  écrits  sont 
enrichis  çà  et  là  de  maximes  et  de  traits  d'histoire  tirés 
des  livres  des  Grecs  ;  et  il  y  a,  dans  ses  apophthegmes  et 
ses  sentences  morales,  plus  d'un  passage  qui  en  est 
traduit  mot  à  mot. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  citoyen  distingué  entre  tous 
par  sa  noblesse  et  son  crédit,  le  plus  capable  de  discerner 
une  vertu  naissante,  le  plus  propre,  par  sa  douceur,  à 
la  développer  et  à  la  pousser  vers  la  gloire  :  c'était  Va- 
lérius  Flaccus.  Ses  terres  confinaient  à  celles  de  Caton, 
et  il  avait  appris  de  ses  serviteurs  comment  Caton  tra- 
vaillait de  ses  mains,  et  sa  façon  de  vivre.  Il  s'en  va  de 
grand  matin,  disaient-ils  à  Yalérius  étonné,  dans  les 
villes  voisines  plaider  pour  ceux  qui  l'en  prient;  il  revient 
dans  son  champ,  et  là,  vêtu  d'une  simple  tunique  pen- 
dant l'hiver,  nu  si  c'est  l'été  *,  il  laboure  avec  ses  domes- 
tiques, et,  après  le  travail,  s'assied  à  la  même  table 


*  Il  avait  alors  viDgt-trois  ans. 

•  Nudus  ara  ,  sere  nudus.  (  Virg.  ) 
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qu*eux,  mangeant  le  même  paift  et  buvant  le  même  vin. 
Ils  racontaient  mille  traits  de  la  modération  et  de  la 
bonté  de  Caton  ;  ils  citaient  quelques-uns  de  ses  mots 
pleins  de  sens.  Yalérius  finit  par  l'inviter  à  souper.  A 
partir  de  ce  jour,  il  le  traita  comme  un  de  ses  amis  ;  il 
reconnut  en  lui  un  caractère  doux  et  honnête  qui, 
comme  une  bonne  plante,  ne  demandait  qu'à  être  cul- 
tivé et  transplanté  dans  un  meilleur  sol  ;  il  lui  persuada 
d'aller  à  Rome  s'entremettre  des  affaires  publiques.  Caton 
y  vint,  et  il  s'y  fit  en  peu  de  temps,  par  ses  plaidoyers, 
des  admirateurs  et  des  amis  :  Yalérius,  de  son  côté, 
l'aida  de  tout  son  crédit  et  l'avança  aux  honneurs.  11 
obtint  d'abord  le  tribunat  militaire,  puis  ensuite  la  ques- 
ture, et  conquit,  dans  l'exercice  de  ces  chaînes,  une 
grande  et  illustre  renommée.  Aussi  courut-il,  a  côté  de 
Yalériu^  même,  à  la  poursuite  des  premiers  emplois  de 
la  république  :  il  fut  son  collègue  dans  le  consulat  et 
dans  la  censure.  Entre  les  vieux  citoyens,  il  s'attacha 
particulièrement  à  Fabius  Maximus,  le  plus  célèbre  de 
tous  et  le  plus  en  crédit  ;  il  se  proposa  surtout  ses  mœurs 
et  sa  manière  de  vivre,  comme  les  plus  beaux  modèles 
qu'il  pût  imiter.  Voilà  pourquoi  il  n'hésita  pas  à  se 
brouiller  avec  le  grand  Scipion,  jeune  alors,  et  qui  s'op- 
posait à  la  puissance  de  Fabius,  qu'il  croyait  jaloux  de 
sa  gloire.  Caton ,  envoyé  questeur  sous  lui  à  la  guerre 
d'Afrique,  voyant  que  le  général  vivait  avec  sa  magni- 
ficence ordinaire,  et  prodiguait  sans  ménagement  l'ar- 
gent à  ses  troupes,  l'en  reprit  franchement  et  sans 
détour  :  «  Le  plus  grand  mal,  dit-il,  ce  n'est  pas  cette 
dépense  excessive,  c'est  l'altération  de  la  simplicité 
antique,  c'est  l'emploi  que  font  les  soldats,  en  luxe  et  en 
plaisirs,  du  superflu  de  leur  paie.  »  Scipion  répondit 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'un  questeur  si  exact,  que  dans 
la  guerre  il  voguait  à  pleines  voiles,  car  îl  devait  à  la 
république  compte  de  ses  actions,  et  non.  des  sommes 

20. 
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qu'il  aurait  dépensées.  Câton,  sur  cette  réponse,  le  quitta 
dès  la  Sicile,  et  revint  à  Rome.  Là,  il  ne  cessa  de  crier 
dans  le  Sénat,  avec  Fabius,  que  Scipion  répandait  Tar- 
gent  sans  mesure  ;  qu'il  passait,  en  vrai  jeune  homme, 
ses  journées  aux  théâtres  et  dans  les  gymnases,  comme 
s'il  se  fût  agi,  non  de  faire  la  guerre,  mais  de  célébrer 
des  jeux.  Ses  plaintes  déterminèrent  le  Sénat  à  envoyer 
vers  Scipion  des  tribuns  chargés  de  le  ramener  à  Rome,* 
s'ils  trouvaient  les  accusations  fondées.  Scipion  démontra 
que  la  victoire  dépendait  des  préparatifs  qu'on  faisait 
pour  la  guerre  ;  on  vit  assez  d'ailleurs  que  les  amu- 
sements qu'il  prenait  avec  ses  amis,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  et  les  dépenses  qu'il  faisait,  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  suivre  avec  activité  les  affaires 
importantes.  Les  tribuns  le  laissèrent  s'embarquer  pour 
la  guerre. 

L'éloquence  de  Caton  augmentait  chaque  jour  son 
crédit  :  on  l'appelait  le  Démosthène  romain;  mais  ce 
qu'on  renommait  surtout  en  lui,  l'objet  de  toutes  les 
louanges,  c'était  son  genre  de  vie.  En  efPet,  le  talent  de 
la  parole  était,  de  ce  temps-là,  le  but  où  aspiraient  les 
jeunes  Romains ,  où  ils  dirigeaient  à  l'envi  tous  leurs 
efforts.  Mais  un  homme  fidèle  à  l'ancien  usage  de  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains  ;  qui  se  contentât  d'un  dîner 
préparé  sans  feu,  et  d'un  souper  frugal;  qui  ne  portât 
qu'un  vêtement  fort  simple;  qui  eût  assez  d'une  habitation 
toute  vulgaire,  et  aimât  mieux  n'avoir  pas  besoin  du 
superflu  que  de  se  le  donner,  c'était  chose  rare  alors  : 
la  vaste  étendue  de  la  république  avait  déjà  corrompu 
l'antique  pureté  des  mœurs  ;  la  multitude  immense  des 
affaires  et  le  grand  nombre  des  peuples  vaincus,  avaient 
introduit  à  Rome  une  grande  variété  de  mœurs,  toutes 
les  façons  de  vivre  les  plus  opposées.  Caton  était  donc 
avec  justice  l'objet  de  l'admiration  universelle;  car,  tandis 
qu'on  voyait  les  autres  citoyens,  amollis  parles  voluptés. 


MABÇirS  OATON»  235 

succomber  aux  moindres  travaux,  il  se  montrait  seul 
invincible  et  à  la  peine  et  au  plaisir,  et  cela,  non  pas 
seulement  dans  sa  jeunesse  et  lorsqu'il  briguait  les  hon- 
neurs, mais  dans  sa  vieillesse  même  et  sous  les  cheveux 
blancs,  après  son  consulat  et  son  triomphe  :  on  eût  dit 
un  athlète  continuant,  même  après  la  victoire,  ses 
exercices  habituels,  et  y  persévérant  jusqu'à  sa  mort. 
Jamais,  écrit-il  lui-même,  il  ne  porta  de  robe  qui  coûtât 
plus  de  cent  drachmes^;  jamais  il  ne  but,  quand  il  com- 
mandait les  armées,  et  même  pendant  son  consulat, 
d'autre  vin  que  celui  de  ses  travailleurs  ;  pour  son  dîner, 
on  n'achetait  pas  au  marché  pour  plus  de  trente  as  de 
provisions.  Et  tout  cela  il  ne  le  faisait  que  dans  l'intérêt 
de  son  pays  :  il  voulait  se  former  un  tempérament  ro- 
buste, et  propre  à  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre  11 
dit  encore  qu'ayant  acquis,  par  héritage,  une  tapisserie 
de  Babylone,  il  la  vendit  sur-le-champ  ;  que  pas  une  de 
ses  maisons  de  campagne  n'était  crépie  ;  que  jamais  il 
n'avait  acheté  d'esclave  au-dessus  de  quinze  cents 
drachmes',  parce  qu'il  voulait,  non  des  gens  bien  faits 
et  délicats,  mais  des  hommes  robustes,  capables  de  tra- 
vail, qui  pussent  panser  les  chevaux  et  mener  les  bœufs; 
et  même ,  lorsqu'ils  devenaient  vieux ,  il  croyait  qu'il 
les  fallait  vendre,  pour  ne  pas  nourrir  des  bouches  inu- 
tiles. En  général,  suivant  lui,  rien  de  superflu  n'est  à 
bon  marché  :  une  chose  dont  on  peut  se  passer,  ne  coû- 
tât-elle qu'un  as,  est  toujours  chère  ;  et  il  faut  préférer 
les  terres  à  blé  et  les  pâturages,  aux  jardins ,  qui  de  - 
mandent  d'être  arrosés  et  ratisses. 

Les  uns  taxaient  cette  conduite  de  sordide  avarice; 
d'autres  disaient  qu'en  se  resserrant  dans  ces  bornes 
étroites,  il  avait  en  vue  de  corriger  ses  concitoyens  et  de 

*  Environ  quatre-vingt-dix  francs  de  notre  monnaie. 

*  Environ  treize  cent  cinquante  francs. 
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les  porter  à  la  frugalité.  A  mes  yeux,  toutefois,  abuser  de 
ses  esclaves  comme  de  bêtes  de  somme ,  les  chasser  ou 
les  vendre  quand  ils  sont  devenus  vieux,  c'est  témoigner 
une  excessive  dureté  de  cœur ,  c'est  avoir  Tair  de  croire 
que  le  besoin  seul  lie  les  hommes  entre  eux.  Or ,  il  est 
manifeste  que  la  bonté  s'étend  beaucoup  plus  loin  que  la 
justice.  C'est  envers  les  hommes  seuljBment  que  nous 
sommes  tenus  par  la  loi  et  la  justice  ;  mais  la  bienveillance 
et  la  libéralité  rejaillissent  quelquefois  jusque  sur  les 
animaux  mêmes.  L'humanité  est  en  nous  comme  une 
source  abondante  qui  s'épanche  en  bienfaits.  Ainsi, 
nourrir  ses  chevaux  épuisés  par  le  travail,  soigner  ses 
chiens  jusque  dans  leur  vieillesse,  c'est  le  propre  d'un 
homme  naturellement  bon. 

Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  bâti  l'Hécatom- 
pédon  *,  lâcha  toutes  les  mules  qui  avaient  le  mieux 
secondé  par  leur  travail  la  construction  de  cet  édifice, 
et  les  laissa  paître  en  liberté.  Une  d'elles  vint,  dit-on,  un 
jour  se  présenter  d'elle-même  à  la  besogne  ;  elle  se  mit 
à  la  tête  des  bêtes  de  somme  qui  traînaient  des  chariots 
à  la  citadelle  ;  elle  marchait  devant  elles,  les  exhortant, 
pour  ainsi  dire,  et  les  animant  à  l'ouvrage.  Les  Athéniens 
ordonnèrent,  par  un  décret,  que  cet  animal  serait  nourri 
jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  public.  Il  y  a,  près  du 
tombeau  de  Ci  mon,  la  sépulture  des  cavales  avec  les- 
quelles il  avait  remporté  trois  fois  le  prix  aux  jeux 
olympiques.  Plusieurs  Athéniens  ont  fait  enterrer  des 
chiens  élevés  dans  leurs  maisons  et  qui  avaient  vécu 
avec  eux.  Lorsque  le  peuple  quitta  la  ville  pour  se  re- 
tirer à  Salamine,  le  chien  de  Xanthippe  l'ancien  suivit 
à  la  nage  la  trirème  de  son  maître,  et  expira  en  arrivant  : 
Xanthippe  le  fit  enterrer  sur  le  promontoire  qu'on  ap- 

*  Autrement  Parlhéaon  .  temple  de  Minerve.  Voyez  la  Vie  de  Pé- 
riclès  dans  le  premier  volume 
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pelle  encore  aujourd'hui  le  Tombeau  du  Chien  ^  En 
effet,  il  ne  faut  pas  se  servir  des  êtres  animés  comme  on 
se  sert  de  ses  chaussures  ou  d'un  ustensile,  qu'on  jette 
lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le  service.  On  doit 
s'accoutumer  à  être  doux  et  humain  envers  les  animaux, 
ne  fût-ce  que  pour  faire  l'apprentissage  de  l'humanité 
à  l'égard  des  hommes.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas 
vendre  même  mon  bœuf  laboureur,  parce  qu'il  aurait 
vieilli  ;  à  plus  forte  raison  n'aurais-je  pas  le  cœur  d'exiler 
un  vieux  serviteur  de  la  maison  où  il  a  vécu  longtemps, 
et  qui  est  comme  sa  patrie  ;  de  l'arracher  à  son  genre 
de  vie  accoutumé  pour  quelque  monnaie  que  me  vau- 
drait la  vente  d'un  homme  aussi  peu  utile  à  celui  qui 
l'aurait  acheté  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendu.  Mais  Caton 
semblait  en  faire  gloire  ;  et  il  dit  lui-même  qu'il  laissa 
en  Espagne  le  cheval  qu'il  montait  à  la  guerre  pendant 
son  consulat,  afin  de  ne  pas  porter  en  compte  à  la 
république  le  prix  de  son  transport  par  mer.  Faut-il 
attribuer  une  telle  façon  d'agir  à  magnanimité  ou  à 
mesquinerie?  J'en  laisse  la  décision  au  jugement  du 
lecteur  -. 

Caton,  dans  tout  le  reste,  était  d'une  tempérance  ex- 
traordinaire. Tant  qu'il  fut  à  la  tête  des  armées,  il  ne 
prit  jamais  sur  le  public,  pour  lui  et  pour  sa  suite,  plus 
de  trois  médimnes  de  froment  par  mois,  avec  un  peu 
moins  de  trois  demi-médimnes  d'orge  par  jour  pour  les 
bêtes  de  charge.  Nommé  gouverneur  de  la  Sardaigne,  il 
n'imita  pas  l'exemple  des  préteurs  qui  l'avaient  précédé  : 
tous  ils  avaient  foulé  la  province,  en  se  faisant  fournir, 
par  les  habitants,  des  tentes,  des  lits,  des  vêtements;  en 

•  Voyez  la  Vie  de  Thémistocle  dana  le  premier  volume. 

■  Le  traité  de  Caton ,  de  Re  riistica ,  contient  toutes  ces  prescrip- 
tions économiques  dont  Plutarque  a  parlé  plus  haut.  L'esprit  de  ce 
traité  est  tout  entier  dans  ces  paroles  :  Patremfamilias  vendacem , 
non  emacem  esse  oportet. 
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traînant  à  leur  suite  une  foule  d'amis  et  de  domestiques; 
en  exigeant  des  sommes  considérables  pour  des  festins, 
pour  des  somptuosités  de  toute  nature.  Lui,  au  con- 
traire, i^l  se  distingua  par  une  simplicité  qu'on  a  de  la 
peine  à  croire.  Il  ne  prenait  rien  sur  le  public  pour  sa 
dépense  ;  il  visitait  les  villes,  marchant  à  pied,  sans  voi- 
ture, sans  autre  suite  qu'un  appariteur  qui  lui  portait 
une  robe  et  un  vase  à  libations  pour  s'en  servir  dans  les 
sacrifices.  Simple  et  facile  sous  ce  rapport  pour  tous 
ceux  qui  dépendaient  de  lui,  il  se  montrait,  dans  tout 
le  reste ,  grave  et  sévère ,  inexorable  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  d'une  exactitude  et  d'une  rigueur 
inflexibles  pour  l'exécution  des  ordres  qu'il  donnait. 
Aussi,  jamais  la  puissance  romaine  n'avait-elle  paru  à 
ces  peuples  ni  si  terrible  ni  si  aimable. 

L'éloquence  de  Caton  présente  à  peu  près  le  même 
caractère  :  elle  était  à  la  fois  agréable  et  forte ,  douce  et 
véhémente,  plaisante  et  austère,  sentencieuse  et  propre  à 
la  lutte.  C'est  ainsi  que  Socrate,  suivant  Platon,  parais- 
sait, extérieurement,  grossier,  satirique  et  outrageux  dans 
la  conversation  ,  tandis  qu'au  dedans  il  était  rempli  de 
raison  et  de  gravité,  de  discours  capables  d'arracher 
les  larmes  à  ses  auditeurs,  et  de  bouleverser  leurs  âmes  ' 
Aussi  ne  sais-je  pas  sur  quel  fondement  on  a  dit  que  le 
style  de  Caton  ressemblait  à  celui  de  Lysias*.  Du  reste , 
j'en  laisse  le  jugement  à  ceux  qui  s'entendent  mieux  que 
moi  à  distinguer  les  différents  styles  des  orateurs  romains. 
Pour  moi,  qui  prétends  que  les  paroles  des  hommes  font 
mieux  connaître  leur  caractère  que  ne  fait  le  visage ,  où 
quelques-uns  s'imaginent  de  le  chercher,jje  vais  rapporter 
quelques-uns  de  ses  mots  les  plus  dignes  de  mention. 

*  Voyez  dans  le  Banquet  de  Platon  le  téinoigDage  d'Alcibiade  sar 
Socrate. 
'  C'est  Topinionde  Gicéron,  au  moins  dans  le  Brutus. 
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Un  jour  le  peuple  romain  réclamait  instamment  et 
hors  de  propos  une  distribution  de  blé;  Caton,  qui  vou- 
lait l'en  détourner ,  commença  ainsi  son  discours  : 
u  Citoyens,  il  est  difficile  de  parler  à  un  ventre  qui  n'a 
point  d'oreilles.  »  Une  autre  fois,  dénonçant  la  dépense 
prodigieuse  que  les  Romains  faisaient  pour  leur  table  : 
tt  II  est  malaisé,  dit-il,  de  sauver  une  ville  où  un  poisson 
se  vend  plus  cher  qu'un  bœuf.  »  Il  comparait  les  Romains 
aux  moutons  :  «  Les  moutons ,  disait*il ,  chacun  en  par- 
ce ticulier,  n'obéissent  pas  au  berger;  mais  ils  suivent 
«  tous  ensemble  leurs  conducteurs.  De  môme  les  hommes 
<t  que  chacun  de  vous  ne  voudrait  pas  prendre  en  par- 
c<  ticulier  pour  conseil,  quand  vous  êtes  ensemble,  vous 
«  vous  laissez  conduire  par  eux.  »  Dans  un  discours 
contre  l'autorité  excessive  des  femmes  :  «  Tous  les  hom^- 
mes,  dit-il,  commandent  aux  femmes,  nous  à  tous  les 
hoinmes,  et  nos  femmes  à  nous.  »  Ce  mot,  du  reste, 
n'était  que  la  traduction  de  celui  de  Thémistocle  ^  Le 
fils  de  Thémistocle  faisait  de  son  père  ce  qu'il  voulait , 
par  le  moyen  de  sa  mère.  «  Ma  femme,  disait^il,  les 
Athéniens  commandent  aux  Grecs ,  moi  aux  Athéniens , 
toi  à  moi,  et  ton  fils  à  toi  :  qu'il  use  donc  sobrement 
d'une  puissance  qui  l'élève,  tout  fou  qu'il  est,  au-dessus 
de  tous  les  Grecs.  »  Caton  disait  que  le  peuple  romain 
mettait  le  prix  non-seulement  à  la  pourpre,  mais  encore 
aux  divers  genres  d'étude.  «  Comme  les  teinturiers  ^ 
disait-il,  donnent  plutôt  aux  étoffes  la  couleur  pourpre  ^ 
parce  qu'elle  est  la  plus  recherchée,  de  même  les  jeunes 
gens  apprennent  et  recherchent  avec  plus  d'ardeur  ce 
qui  est  l'objet  de  vos  louanges.  >» 

«c  Si  c'est  par  la  vertu  et  la  sagesse ,  disait-il  aux  Ro- 
mains, que  vous  êtes  devenus  grands ,  je  vous  exhorte  à 
ne  pas  changer  pour  être  pires;  si  c'est  par  l'intempé- 

*  Voyez  la  Vie  de  Thémistocle  daos  le  premier  volume. 
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rance  et  le  vice,  changez  pour  devenir  meilleurs;  car 
c'est  bien  assez  avoir  grandi  par  de  telles  voies.  »  Il  com- 
parait ceux  qui  briguaient  souvent  les  charges  à  des 
hommes  qui ,  ne  sachant  pas  leur  chemin ,  veulent ,  de 
peur  de  s'égarer,  ne  s'avancer  jamais  qu'escortés  de  lic- 
teurs. Il  blâmait  les  citoyens  de  choisir  plusieurs  fois  les 
mêmes  magistrats.  «  Il  faut,  disait-il,  ou  que  vous  re- 
gardiez les  fonctions  publiques  comme  bien  peu  impor- 
tantes, ou  que  vous  trouviez  bien  peu  de  gens  capables 
de  les  remplir.  »  Voyant  un  de  ses  ennemis  mener  une 
vie  honteuse  et  infâme  :  «  C'est  une  imprécation,  et  non 
une  prière,  que  croit  faire  sa  mère ,  quand  elle  souhaite 
de  laisser  son  fils  sur  la  terre  après  elle.  »  Il  montrait  un 
jour  un  homme  qui  avait  vendu  son  patrimoine,  situé  sur 
le  bord  de  la  mer;  et  il  disait,  feignant  de  l'admirer: 
«  Cet  homme  est  plus  fort  que  la  mer  même  :  ce  que  la 
mer  ne  mine  qu'à  grand'peine ,  il  l'a  englouti  en  un  in- 
stant. »  Le  roi  Eumène  était  venu  visiter  Rome  :  le  Sénat 
lui  rendit  des  honneurs  extraordinaires  ;  et  les  premiers 
de  la  ville  s'empressaient  autour  de  lui ,  à  l'envi  lès  uns 
des  autres.  Caton   seul  laissait  voir  ouvertement  ses 
soupçons  contre  le  roi,  et  évitait  sa  rencontre  :  «  Pour- 
tant, lui  dit  quelqu'un,  c'est  un  homme  de  bien ,  et  fort 
ami  des  Romains.  —  Soit ,  répondit-il  ;  mais  un  roi  est 
par  nature  un  animal  vorace  ;  et  aucun  des  rois  les  plus 
vantés  n'est  digne  d'être  cx)mparé  à  Ëpaminondas ,  à 
Périclès,  à  Thémistocle,  à  Manius  Curius,  à  Amilcar, 
surnommé  Barca.  « —  «  Mes  ennemis ,  disait-il ,  me  por- 
tent envie,  parce  que  je  me  lève  toutes  les  nuits  ,  et  que 
je  néglige  mes  propres  affaires,  pour  m'occuperde  celles 
de  la  république.  »»  —  «  J'aime  mieux,  disait-il  encore, 
perdre  la  récompense  du  bien  que  j'ai  fait,  que  n'être 
pas  puni  si  je  fais  le  mal.  » — «  Je  pardonne,  disait-il  en- 
fin, à  toutes  les  fautes  hormis  aux  miennes.  » 
Les  Romains  avaient  choisi  pour  aller  en  Bithynie 
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trois  ambassadeurs;  Tun  était  goutteux,  l'autre  avait  un 
vide  dans  le  crâne,  par  une  suite  du  trépan,  et  le  troi- 
sième était  tenu  pour  fou.  Caton  dit,  en  plaisantant,  que 
les  Romains  envoyaient  une  ambassade  qui  n'avait  ni 
pieds,  ni  tète,  ni  cœur.  Scipion,  par  intérêt  pour  Polybe, 
avait  intercédé  auprès  de  lui  en  faveur  des  bannis 
d'Acbaïe.  L'affidre  était  fort  agitée  dans  le  Sénat;  les  uns 
voulaient  les  renvoyer  dans  leur  patrie ,  les  autres  s'y 
opposaient.  Caton  se  lève  et  prend  la  parole  :  «  Il  semble, 
diMl ,  que  nous  n'ayons  rien  à  faire,  à  rester  là  une 
journée  entière  disputant  pour  savoir  si  quelques  Grecs 
décré{Hts  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux 
de  rAcbaïe.  >»  Le  Sénat  décréta  le  renvoi  des  Achéens.  Po- 
lybe, peu  de  jours  s^[>rès,  demanda  derechef  la  permission 
d'^itrer  dans  le  Sénat  pour  y  solliciter  le  rétablissement 
des  bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Achaïe 
avant  leur  exil;  et  d'abord  il  voulut  sonder  les  disposi- 
tions de  Caton.  «  Tu  veux  donc,  Polybe,  dit  Caton  en 
riant,  rentrer,  comme  Ulysse,  dans  l'antre  du  Cyclope , 
pour  y  reprendre  ton  chapeau  et  ta  ceinture  que  tu  y  as 
oubliés  ^  »  Il  disait  que  les  sages  tirent  plus  d'instruction 
des  fous ,  que  ceux-ci  des  sages  ;  parce  que  les  sages 
évitent  les  fautes  dans  lesquelles  tombent  les  fous ,  et 
que  les  fous  n'imitent  pas  les  bons  exemples  des  sages. 
Il  aimait  mieux  voir  rougir  que  pâlir  les  jeunes  gens;  il  ne 
voulait  pas  qu'un  soldat,  en  marchant,  remuât  les  mains, 
ni  les  pieds  en  combattant,  ni  qu'il  ronflât  plus  fort  dans 
son  lit  qu'il  ne  criait  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se  mo- 
quait d'un. homme  d'un  excessif  embonpoint  :  «  A  quoi, 
dit-il,  peut  servir  à  la  patrie  un  corps  où,  du  gosier  aux 
aines,  tout  l'espace  est  occupé  par  le  ventre?  »»  Un  homme 

'  L'Ulysse  d'Homère  ne  rentre  pas  dans  la  caverne.  11  est  probable, 
suivant  la  remarque  de  Clavier,  que  Caton  fait  allusion  à  quelque  pièce 
bouffonne  où  Ulysse  jouait  un  rôle  un  peu  ridicule. 

T.  n.  21 
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voluptueux  voulait  se  lier  avec  lui  ;  Caton  s'y  refusa  : 
«  Je  ne  saurais,  lui  dit-il,  vivre  avec  un  homme  qui  aie 
palais  plus  sensible  que  le  cœur.  » 

Il  disait  que  Tâme  d'un  homme  amoureux  vivait 
dans  un  corps  étranger,  et  que,  dans  toute  sa  vie,  il  ne 
s'était  repenti  que  de  trois  choses  :  la  première ,  d'avoir 
confié  un  secret  à  une  femme  ;  la  seconde ,  d'être  allé 
par  eau  où  il  eût  pu  aller  par  terre;  la  troisième, 
d'avoir  passé  un  jour  entier  sans  rien  faire.  «  Mon  ami, 
dit-il  un  jour  à  un  vieillard  de  mauvaises  mœurs^  la 
vieillesse  a  assez  d'autres  difformités  sans  y  ajouter  celle 
du  vice.  »  Un  tribun  du  peuple,  soupçonné  du  crime 
d'empoisonnement ,  proposait  une  mauvaise  loi ,  et 
s'efforçait  de  la  faire  passer.  «  Jeune  homme ,  lui  dit 
Caton,  je  ne  sais  lequel  est  pire,  ou  de  boire  ce  que 
tu  mixtionnes ,  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  »>  Injurié 
par  un  homme  qui  menait  une  vie  licencieuse  et  cri- 
minelle :  «  Le  combat,  lui  dit-jl,  est  inégal  entre  toi 
et  moi  ;  tu  écoutes  volontiers  les  sottises ,  et  tu  en  dis 
avec  plaisir  ;  moi ,  je  n'aime  pas  à  en  dire ,  et  je  n'ai 
pas  l'habitude  d'en  entendre.  » 

Tel  est  le  caractère  des  reparties  de  Caton. 

Nommé  consul  avec  Valérius  Flaccus,  son  ami,  il 
lui  échut ,  par  le  sort ,  le  gouvernement  de  l'Espagne 
que  les  Romains  appellent  citérieure  * .  Là ,  il  commen- 
çait à  soumettre  une  partie  de  ces  nations  par  les 
armes ,  et  il  attirait  les  autres  par  la  persuasion ,  lors- 
qu'il fut  tout  à  coup  assailH  par  une  nombreuse  armée 
de  Barbares ,  et  se  vit  en  danger  d'essuyer  une  défaite 
honteuse:  Il  envoya  solliciter  l'alliance  des  Celtibé- 
riens  du  voisinage  ;  et  les  Celtibériens  exigèrent  deux 
cents  talents  ^  pour  salaire  du  secours  qu'il  demandait. 

'  C'est  l'Espagne  en  deçà  du  Bélis ,  aujoard'hui  Guadalqaivir. 
*  Environ  douze  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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Tous  les  autres  regardaient  comme  indigne  des  Romains 
d'acheter,  à  prix  d'argent,  ralliance   des   Barbares. 
«  Il  n'y  a  là ,  dit  Caton ,  rien  de  déshonorant  :  vain- 
queurs ,  nous  paierons  avec  l'argent  des  ennemis ,  et 
non  avec  le  nôtre;  si  nous  sommes  défaits,  ni  ceux 
dont  on  exige  la  somme  ne  seront  plus,  ni  ceux  qui 
l'exigent.  »  Il  remporta  une  victoire  complète  ,  et  tout 
le  reste  lui  succéda  à  souhait.  Il  fit  raser,  en  un  seul 
jour,  suivant  Polybe,  les  murailles  de  toutes  les  villes 
qui'sont  en  deçà  du  fleuve  Bétis  :  elles  étaient  en  grand 
nombre,  et  peuplées  d'hommes  belliqueux.  Caton  dit 
lui-même  qu'il  avait  pris  en  Espagne  plus  de  villes 
qu'il  n'y  avait  passé   de  jours  ;  et  ce  n'est  pas  une 
forfanterie,  puisqu'il  en  avait  réellement  pris  quatre 
cents.  Outre  le   butin  considérable  que   ses  soldats 
avaient &it dans  ces  expéditions,  il  leur  distribua  par 
tête  une  livre  pesant  d'argent  :  «  Il  vaut  mieux ,  dit-il , 
que  beaucoup  de  Romains  s'en  retournent  avec  de  l'ar- 
gent, qu'un  petit  nombre  avec  de  l'or.  »  Pour  lui, 
il  assure  qu'il  ne  lui  était  revenu ,  de  tout  le  butin ,  que 
ce  qu'il  avait  bu  ou  mangé.  «  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
que  je  blâme  ceux  qui  profitent  de  ces  occasions  pour 
s'enrichir  ;  mais  j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu  avec 
les  plus  gens  de  bien,  que  de  richesse  avec  les  plus 
opulents,  et  d'avidité  avec  les  plus  avares.  »  11  se  con- 
serva pur   de  toute  concussion,  non  -  seulement  lui- 
même,  mais  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui.  Il  avait 
mené  avec  lui,  à  l'armée,  cinq  de  ses  serviteurs.  Un  d'eux, 
nommé  Paccus ,  avait  acheté  trois  jeunes  enfants  d'entre 
les  prisonniers.  Il  sut  que  Caton  en  était  instruit,  et  se 
pendit  plutôt  que  de  reparaître  à  sa  vue.  Caton  vendit 
les  enfants,  et  en  rapporta  le  prix  dans  le  trésor  public. 
Pendant  qu'il  était  encore  en  Espagne,  le  grand  Scî- 
pion,  qui  était  son  ennemi,  voulant  arrêter  ses  succès  et 
prendre  en  main  la  conduite  de  cette  guerre,  vint  à  bout 
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de  se  faire  nommer  son  successeur  dans  le  gouvernement 
de  l'Espagne.  Il  partit  avec  une  diligence  extrême,  etôta 
à  Caton  le  commandement  de  Tarmée.  Caton  prit  pour 
escorte  cinq  compagnies  de  fantassins  et  cinq  cents  ca- 
valiers. Il  subjugua,  chemin  faisant,  la  nation  des  Lacé- 
taniens  *  et  reprit  six  cents  déserteurs,  qu'il  punit  tous 
de  mort.  Scipion  en  ayant  fait  ses  plaintes,  Caton  lui  ré- 
pondit, d'un  ton  d'ironie  :  «  Le  vrai  moyen  d'augmenter 
la  grandeur  de  Rome,  c'est  que  les  nobles  et  les  grands 
ne  cèdent  point  aux  citoyens  obscurs  le  prix  de  la  vertu , 
et  que  les  plébéiens  comme  je  suis,  le  disputent  de  vertu 
avec  les  citoyens  les  plus  éminents  en  noblesse  et  en 
gloire.»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Sénat  décida  que  rien  ne  se- 
rait changé  ni  touché  de  ce  qu'avait  fait  Caton  ;  de  sorte 
que  Scipion,  dans  ce  gouvernement,  diminua  plutôt  sa 
gloire  que  celle  de  Caton  ;  car  il  passa  tout  son  temps 
dans  l'inaction  et  dans  un  inutile  loisir. 

Caton,  après  son  triomphe,  ne  fit  pas  comme  tant 
d'autres ,  qui  combattent  bien  moins  pour  la  vertu  que 
pour  la  gloire ,  et  ne  sont  pas  plutôt  parvenus  aux  hon- 
neurs suprêmes ,  n'ont  pas  plutôt  obtenu  des  consjulats 
et  des  triomphes,  qu'ils  renoncent  aux  affaires  et  passent 
le  reste  de  leurs  jours  dans  les  délices  et  l'oisiveté.  Lui, 
au  contraire,  il  ne  relâcha  rien  de  son  activité,  et  persé- 
véra dans  l'exercice  de  la  vertu.  On  eût  dit  un  de  ceux 
qui  mettent,  pour  la  première  fois,  la  main  aux  affaires 
politiques,  et  qui  sont  altérés  d'honneurs  et  de  gloire  : 
comme  s'il  eût  commencé  une  nouvelle  carrière,  il  se 
montra,  plus  que  jamais,  dévoué  au  service  de  ses  amis 
et  des  autres  citoyens,  et  ne  refusa  ni  de  les  défendre  en 
jugement,  ni  de  les  accompagner  dans  leurs  expéditions. 
Ainsi  il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant,  le  consul  Tîbé- 

*  Au  pied  des  Pyrénées,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Ca- 
talogne. 
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rhis  Sempronius,  qui  allait  Cure  la  guerre  en  Thrace  et 
sur  rister  ;  il  accompagna  en  Grèce,  comme  tribun  des 
soldats,  le  consul  Manius  Âcilius,  qui  marchait  contre 
Antiochus  le  Grand ,  Tennemi  le  plus  redoutable  des  Ro- 
mains, après  Annibal. 

Antiochus  avait  conquis  d'abord,  peu  s'en  faut,  toutes 
les  possessions  de  Séleucus  Nicanor  en  Asie,  et  réduit 
sous  son  obéissance  une  foule  de  nations  barbares  et  bel«> 
liqueuses.  Il  avait  fini,  dans  Tivresse  de  ses  succès,  par 
déclarer  la  guerre  aux  Romains,  comme  aux  seuls  adver- 
saires dignes  désormais  de  se  mesurer  avec  lui.  Il  donnait 
à  cette  guerre  le  prétexte  spécieux  d'affranchir  les  Grecs, 
lesquels,  délivrés  tout  récemment,  par  le  bienfait  des 
Romains,  du  joug  de  Philippe  et  des  Macédoniens,  vi- 
vaient libres,  se  gouvernant  par  leurs  propres  lois,  et 
n'avaient  nul  besoin  de  son  aide.  Il  passa  la  mer  avec  une 
armée.  La  Grèce  s'agita  bientôt  avec  un  mouvement  tu- 
multueux, et  conçut  d'orgueilleux  desseins,  corrompue 
par  les  espérances  qu'entretenaient  les  démagogues  au 
nom  d' Antiochus.  Manius  envoya  donc  des  lieutenants 
dans  les  villes  de  la  Grèce  pour  les  contenir  ;  et  Titus 
Flamininus,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie  S  calma  et  ra- 
mena sans  trouble  à  leur  devoir  la  plupart  des  peuples 
qui  penchaient  vers  la  nouveauté.  Caton,  de  son  côté, 
retint  les  Corinthiens ,  ceux  de  Patras  et  d'Éges,  et  fit 
un  long  séjour  à  Athènes.  On  lui  attribue  un  discours 
qu'il  aurait  fait  en  grec  au  peuple  athénien  :  il  y  témoi- 
gnait son  admiration  pour  la  vertu  de  leurs  ancêtres  ;  il 
vantait  la  grandeur  et  la  beauté  de  leur  ville,  qu'il  avait 
pris  plaisir  à  parcourir.  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  l'ait 
prononcé  :  il  ne  s'adressa  aux  Athéniens  que  par  un  in- 
terprète ;  non  qu'il  ne  pût  parler  très^bien  leur  langue, 
mais  il  était  attaché  aux  coutumes  de  ses  pères,  et  se  mo- 

*  Voyez  plus  loin  dans  ce  volume. 
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quait  de  ceux  qai  s'extasiaient  devant  les  merveilles 
de  la  Grèce.  Postumius  Âlbinus  avait  écrit  en  grec  une 
histoire,  dans  laquelle  il  demandait  pardon  à  ses  lecteurs 
IX)ur  les  fautes  de  langage  qui  pouvaient  lui  échapper. 
a  n  faut,  en  effet,  les  lui  pardonner,  disait  Caton  en  plai- 
santant, si  c'est  un  décret  des  Amphictyons  qui  Ta  forcé 
de  se  soumettre  à  cette  besogne.  »  On  dit  que  les  Athé- 
niens admirèrent  la  précision  et  la  vivacité  du  style  de 
Caton  ;  car  il  avait  dit  en  peu  de  mots  ce  que  Tinterprète 
rendit  par  un  long  circuit  de  paroles  ;  et  qu'enfin,  après 
l'avoir  entendu,  ils  restèrent  persuadés  que  les  paroles 
sortaient  aux  Grecs  du  bout  des  lèvres,  et  aux  Romains 
du  fond  du  cœur. 

Antiochus  s'était  emparé  du  défilé  des  Thermopyles  et 
avait  ajouté  aux  fortifications  naturelles  du  lieu  des  re- 
tranchements et  des  murailles.  Aussi  se  tenait-il  en  repos, 
persuadé  qu'il  avait,  de  ce  côté-là,  fermé  tout  accès  aux 
Romains  ;  et  les  Romains  désespéraient  absolument  de 
forcer  de  front  le  passage.  Mais  Caton,  s'étant  souvenu  du 
détour  qu'avaient  pris  autrefois  les  Perses  pour  entrer 
par  là  dans  la  Grèce  S  partit  de  nuit  avec  une  portion  de 
l'armée.  Quand  on  arriva  au  sommetde  la  montagne,  le 
prisonnier  qui  servait  de  guide  se  trompa  de  chemin,  et 
s'égara  dans  des  lieux  inaccessibles  et  remplis  de  préci- 
pices. Les  soldats  étaient  dans  la  frayeur  et  le  désespoir. 
Caton,  qui  voyait  toute  la  grandeur  du  péril,  commande 
aux  troupes  de  s'arrêter  et  de  l'attendre.  Il  prend  avec 
lui  un  certain  Lucius  Mallius,  homme  très-leste  à  gravir 
les  montagnes,  et  monte,  avec  autant  de  danger  que  de 
peine,  par  une  nuit  sans  lune,  et  par  une  obscurité  pro> 
fonde,  à  travers  des  oliviers  sauvages  et  de  vastes  rochers, 
qui  arrêtaient  la  vue  et  empêchaient  de  rien  distingiter. 
Ils  arrivent  enfin  à  un  sentier  étroit  qui  leur  parait  con- 

*  Au  temps  dç  Tinvasion  de  Xerxés. 
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duire  au  bas  de  la  montagne  du  côté  du  camp  des  enne- 
mis. Us  placent  des  signaux  sur  des  pointes  de  rochers 
visibles  de  loin,  et  qui  dominaient  le  mont  Callidromus  ; 
puis  ils  retournent  en  arrière,  et  vont  rejoindre  le  gros 
deTarmée.  Tous  ensemble  ils  s'avancent,  guidés  par  les 
signaux,  et  gagnent  le  petit  sentier,  où  ils  s'engagent  en 
bon  ordre. 

Os  avaient  fait  quelques  pas  à  peine,  lorsque,  le  sen- 
tier leur  manquant,  ils  ne  virent  plus  devant  eux  qu'un 
vaste  gouffre.  La  frayeur  les  saisit  de  nouveau,  et  les  jeta 
dans  une  cruelle  incertitude  :  ils  ignoraient,  ils  ne  se 
doutaient  môme  pas  qu'ils  fussent  près  des  ennemis.  Le 
jour  commençait  à  poindre,  lorsqu'un  d'entre  eux  crut 
entendre  du  bruit,  et,  un  instant  après,  voir  le  camp  des 
Grecs  et  leurs  gardes  avancées,  au-dessous  du  précipice. 
Caton  arrête  l'armée  à  cet  endroit,  et  envoie  dire  aux 
Firmianiens'  de  venir  seuls  le  trouver;  car  il  avait  tou- 
jours trouvé  en  eux  une  fidélité  parfaite  et  une  grande 
ardeur.  Us  accouiient  aussitôt,  et  se  rangent  autour  de 
lui  :  M  Je  voudrais,  leur  dit-il,  prendre  un  des  ennemis 
«  en  vie,  pour  savoir  de  lui  quelles  sont  ces  gardes  avan- 
«  cées,  quel  est  leur  nombre,  la  disposition  et  Tordre  de 
«  toute  l'armée,  et  les  préparatifs  avec  lesquels  ils  nous 
«  attendent.  U  faut,  pour  exécuter  cet  enlèvement,  de  la 
«  célérité,  l'audace  de  lions  se  jetant  sans  armes  sur  des 
«  animaux  timides.  >»  Sur  l'ordre  de  Caton,  les  Firmia- 
niens  s'élancent,  tels  qu'ils  sont,  du  haut  des  montagnes, 
fondent  à  Timproviste  sur  les  premières  gardes,  les 
chaînent,  les  dispersent,  et  enlèvent  un  soldat  tout  armé 
qu'ils  mènent  à  Caton.  U  apprend  de  cet  homme  que  le 
gros  de  l'armée  est  campé,  avec  le  roi,  dans  les  défilés 
et  que  les  hauteurs  sont  gardées  par  six  cents  Ëtoliens 
d'élite. 

*  Troupes  levées  dans  Firmum ,  aujourd'hui  Firnio^  près  d^Ancône. 
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Gaton ,  méprisant  leur  petit  nombre  et  leur  sécurité, 
ordonne  aux  trompettes  de  sonner,  et  s'élance  en  avant, 
,  répéeà  la  main,  et  poussant  le  cri  de  guerre.  Dès  qu'ils 
voient  les  Romains  descendre  des  montagnes,  ils  pren- 
nent la  fuite,  gagnent  le  camp  du  roi,  et  jettent  partout 
le  trouble  et  l'épouvante.  Cependant  Manius,  du  pied 
des  montagnes,  donne  l'assaut,  avec  toutes  ses  troupes, 
aux  retranchements  d'Antiochus,  et  force  le  passage.  An- 
tiochus,  blessé  à  la  bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lui 
brise  les  dents,  cède  à  la  douleur  et  tourne  bride.  Au- 
cune partie  de  son  armée  n'ose  plus  tenir  tête  aux 
Romains  ;  et,  malgré  la  difficulté  de  la  fuite  dans  des 
lieux  escarpés ,  presque  impraticables ,  environnés  de 
marais  profonds  et  de  rochers  à  pic,  ils  se  jettent  dans 
ces  détroits,  se  poussant  les  uns  les  autres,  et,  pour  éviter 
les  blessures  et  le  fer  des  ennemis,  courant  a  une  mort 
inévitable. 

Caton,  comme  il  me  paraît,  n'était  pas  homme  à  ja- 
mais se  refuser  des  louanges  à  lui-même  ;  il  regardait  la 
jactance  personnelle  comme  une  suite  naturelle  des 
grandes  actions  :  aussi  relève-t-il  les  exploits  de  cette 
journée  avec  une  extrême  emphase.  Il  dit  que  ceux  qui 
l'avaient  vu  alors  poursuivre  et  frapper  les  ennemis 
avaient  avoué  que  Caton  devait  moins  au  peuple  ro- 
main que  le  peuple  romain  à  Caton  ;  que  le  consul 
Manius,  encore  tout  bouillant  de  sa  victoire,  l'ayant  em- 
brassé, échauffé  qu'il  était  lui-même  du  combat,  le  tint 
longtemps  serré  entre  ses  bras,  et  s'écria,  dans  un  trans- 
port de  joie  :  «  Ni  moi,  ni  le  peuple  romain  nous  ne 
pourrons  jamais  égaler  nos  récompenses  aux  services  de 
Caton  !  » 

Aussitôt  après  le  combat,  il  fut  envoyé  lui-même  à 
Rome  pour  y  porter  la  nouvelle  du  succès.  Sa  traversée 
fut  heureuse  jusqu'à  Brundusium  ;  de  là  il  se  rendit  en 
un  jour  à  Tarente,  d'où,  après  quatre  jours  de  marche. 
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il  arriva  à  Rome,  le  cinquième  jour  depuis  son  débarque- 
ment. La  nouvelle  de  cette  victoire  n*y  était  point  encore 
parvenue.  Il  remplit  la  ville  de  joie  et  de  sacrifices  ;  il  iit 
concevoir  au  peuple  une  haute  opinion  de  lui-même,  et 
Rome  se  crut  assez  forte  pour  conquérir  Terapire  de  la 
terre  et  de  la  mer. 

Telles  sont,  à  peu  près,  entre  les  actions  militaires 
de  Caton ,  celles  qui  ont  le  plus  illustré  sa  mémoire. 
pliant  au  gouvernement  civil ,  on  remarque  qu'il  n'y 
avait  rien  à  ses  yeux  qui  méritât  plus  d'exercer  son 
zèle  que  la  dénonciation  et  la  poursuite  des  méchants. 
Il  se  porta  plusieurs  fois  accusateur;  il  seconda  d'autres 
accusateurs  dans  leurs  poursuites,  et  en  suscita  même 
quelques-uns,  entre  autres  Pétilius  contre  Scipion.  Mais 
Scipion,  confiant  dans  la  noblesse  de  sa  maison  et  dans 
sa  propre  grandeur,  foulait  aux  pieds  les  accusations  ;  et 
Caton  ne  put  venir  à  bout  de  le  faire  condamner  à  mort.  Il 
se  désista  de  cette  poursuite  ;  mais  il  se  joignit  aux  accusa- 
teurs de  Lucius,  frère  de  Scipion,  qu'il  fit  condamner  à 
une  forte  amende  envers  le  public.  Lucius,  hors  d'état 
de  la  payer,  se  vit  en  danger  d'être  jeté  en  prison,  et 
ne  se  sauva  qu'à  grand'peine,  par  un  appel  aux  tri- 
buns. 

Un  jeune  homme  avait  fait  noter  d'infamie  un  ennemi 
de  son  père  mort  depuis  peu,  et  traversait,  après  le  ju- 
gement, la  place  publique.  Caton  vint  à  sa  rencontre, 
et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Voilà  les  offrandes  funèbres 
dignes  des  mânes  d'un  père  :  ce  n'est  pas  le  sang  des 
agneaux  et  des  chevreaux  qu'il  faut  faire  couler,  mais 
les  larmes  de  ses  ennemis  condamnés.  » 

Au  reste,  il  ne  fut  pas  lui-même,  durant  sa  carrière 
politique,  à  l'abri  des  accusations  :  dès  qu'il  donnait  la 
moindre  prise  à  ses  ennemis,  il  était  traduit  en  justice, 
et  réduit  à  se  défendre.  Il  fut,  dit-on,  accusé  près  de 
cinquante  fois;  et,  à  la  dernière,  il  avait  quatre-vingt-six 
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ans  ^  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu*il  prononça  ce  mot 
devenu  fameux  :  «  Il  est  pénible  d'avoir  à  rendre  compte 
de  sa  vie  à  des  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où 
Ton  a  vécu.  »  Et  ce  ne  fut  pas  même  là  le  terme  de  ses 
luttes  :  quatre  ans  après,  il  accusa  Sergius  Galba,  étant 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ^.  Ainsi  il  vécut,  comme 
Nestor,  presque  trois  âges  d'homme,  et  dans  une  con- 
tinuelle activité.  Il  avait  été,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  souvent 
en  dispute  avec  le  grand  Scipion  sur  les  affaires  du  gou- 
vernement; et  il  vivait  encore  au  temps  du  jeune  Scipion, 
petit-fils  adoptif  du  premier,  et  fils  de  ce  Paul  Emile  qui 
vainquit  Persée  et  les  Macédoniens. 

Dix  ans  après  son  consulat,  Caton  brigua  la  censure. 
Cette*  magistrature  est  comme  le  faîte  de  tous  les  hon- 
neurs, et  la  perfection ,  en  quelque  sorte,  de  toutes  les 
dignités  de  la  république  :  entre  autres  pouvoirs  con- 
sidérables dont  elle  dispose,  se  trouve  surtout  le  droit  de 
rechercher  la  vie  et  les  mœurs  des  citoyens;  car  les 
Romains  ne  croyaient  pas  qu'on  dût'  laisser  à  chaque 
particulier  la  liberté  de  se  marier,  d'avoir  des  enfants, 
de  choisir  un  genre  de  vie,  de  faire  des  festins,  suivant 
son  désir  et  sa  fantaisie,  et  sans  être  soumis  à  aucun 
jugement  ni  à  aucun  contrôle.  Persuadés  que  c'est  dans 
les  actions  privées,  bien  plus  que  dans  la  conduite  pu- 
blique et  politique,  que  se  manifestent  les  inclinations 
d'un  homme,  ils  choisissaient  deux  magistrats  chargés  de 
veiller  sur  les  mœurs,  de  les  réformer  et  de  les  corriger, 
et  d'empêcher  que  personne  ne  se  laissât  entraîner  à  la 
volupté,  et  ^'abandonnât  les  institutions  nationales  et 


*  C'est  une  erreur.  Caton  n'a  vécu  que  quatre-vingt-cinq  aoB.  l\ 
n'avait ,  de  l'aveu  de  Plutarque  même ,  que  dix-sept  ans  à  une  époque 
qui  concorde  avec  la  bataille  de  Cannes,  538  de  Rome,  et  il  est  mort 
en  605. 

*  Ce  qui  est  vrai ,  c^est  que  ce  fut  la  dernière  année  de  sa  vie. 
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les  usages  antiques.  Ils  prenaient  Tun  dans  le  corps  des 
patriciens,  Vautre  parmi  le  peuple,  et  leur  donnaient  le 
nom  de  censeurs.  Ces  magistrats  avaient  le  droit  d'en- 
lever à  un  citoyen  son  cheval  ;  de  chasser  du  Sénat  tout 
sénateur  qui  menait  une  vie  honteuse  et  déréglée;  ils 
faisaient  aussi  Testimation  des  biens  des  citoyens ,  et 
distinguaient,  d'après  le  cens,  leurs  rangs  dans  l'Ëtat  et 
leurs  fonctions  diverses.  Cette  charge  a  encore  d'autres 
prérogatives  considérables. 

Aussi  la  candidature  de  Caton  rencontra-t-elle  géné- 
ralement dans  les  premiers  et  les  plus  distingués  d'entre 
les  sénateurs  d'ardents  adversaires.  Les  patriciens  s'op- 
posaient à  son  élection  par  un  sentiment  d'envie  :  c'était, 
à  leurs  yeux,  un  affront  pour  la  noblesse  que  des  gens 
d'une  naissance  obscure  parvinssent  au  plus  haut  degré 
d'honneur  et  de  puissance.  Certains  d'entre  eux,  qui 
avaient  à  se  reprocher  des  mœurs  corrompues  et  la 
transgression  des  lois  anciennes ,'  redoutaient  l'austérité 
d'un  homme  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  montrer  dur 
et  inexorable  dans  l'exercice  de  son  autorité.  Ils  réunirent 
donc  leurs  forces  et  leurs  intrtgues,  et  opposèrent  à  Caton 
sept  compétiteurs;  et  ceu3^--ci  flattaient  le  peuple  de  belles 
espérances,  comptant  qu'itne  demandait  qu'à  être  gou- 
verné avec  mollesse  et  suivant  son  bon  plaisir.  Caton, 
au  contraire,  loin  de  s'abaisser  à  aucune  complaisance, 
menaçait  ouvertement  tous  les  méchants  du  haut  de  la 
tribune.  «  L'État,  criait-il,  a  besoin  d'une  grande  épu- 
H  ration.  Choisissez,  citoyens,  si  vous  êtes  sages,  non  le 
«  plus  doux,  mais  le  plus  sévère  des  médecins.  Ce  mé- 
u  decin ,  c'est  moi  ;  et ,  parmi  les  patriciens ,  un  seul 
.«  homme,  Valérius  Flaccus.  A  nous  deux  nous  em- 
«  ploierons  le  fer  et  le  feu  pour  détruire ,  comme  une 
«  nouvelle  hydre,  le  luxe  et  la  mollesse  ;  et  nous  ferons 
«  le  bien  de  la  république.  Tous  les  autres  ne  s'efforcent 
«  de  parvenir  à  la  censure  qu'avec  le  projet  de  s'y  mal 
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«  conduire,  que  parce  qu'ils  craignent  ceux  qui  Texer- 
«  ceraient  avec  justice.  »  Le  peuple  romain,  dans  cette 
occasion,  se  montra  véritablement  grand  et  digne  d'avoir 
de  grands  magistrats  pour  le  gouverner;  car,  loin  de 
redouter  la  roideur  et  l'inflexibilité  de  Caton,  il  rejeta  ces 
compétiteurs  si  doux,  et  qui  paraissaient  si  disposés  à 
complaire  à  tous  ses  désirs.  Il  élut  Flaccus  avec  Caton, 
déférant,  eût>on  dit,  non  point  à  la  sollicitation  d'un 
candidat,  mais  au  commandement  d'un  homme  en  pos- 
session déjà  de  la  puissance  et  du  droit  d'ordonner. 

Caton  nomma  sénateur  Lucius  Valérius  Flac<;us ,  son 
coUègueet  son  ami  ;  ilchassadu  corps  plusieurs  sénateurs, 
entre  autres  Lucius  Quintius,  qui  avait  été  consul  sept  ans 
auparavant;  et,  titre  de  gloire  plus  grand  encore  que  le 
consulat,  Lucius  était  frère  de  Titus  Flamininus,  vain- 
queur de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Voici  quelle  fut  la 
cause  de  cette  flétrissure.  Lucius  avait  chez  lui  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté,  qui  ne  le  quittait  jamais. 
Ce  que  Lucius,  à  l'armée,  prodiguait  d'honneurs  et  d'au- 
torité à  ses  plus  intimes  amis  et  à  ses  proches  même, 
n'était  rien  au  prix  de  l'ascendant  de  ce  favori.  Or,  Lucius 
gouvernait  une  province  consulaire;  le  jeune  homme,  dans 
un  banquet,  était  placé  à  table  auprès  de  lui,  selon  sa,  cou- 
tume ,  et  lui  tenait  de  ces  discours  flatteurs  qui  avaient 
toujours. un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  du  personnage, 
surtout  lorsqu'il  était  dans  le  vin.  «  Je  t'aime  à  ce  point, 
dit-il  ensuite,  que  j'ai  laissé,  pour  courir  à  toi,  un  spec- 
tacle de  gladiateurs ,  quoique  je  n'en  eusse  jamais  vu 
encore,  et  malgré  mon  désir  devoir  égorger  un  honmie. 
—  N'aie  point  de  regret  à  ce  plaisir,  lui  dit  Lucius,  pour 
répondre  à  la  flatterie;  je  t'en  dédommagerai.  »  Il  com- 
mande qu'on  amène  dans  la  salle  du  banquet  un  des 
criminels  condamnés  à  mort,  et  qu'on  fasse  venir  le 
licteur  avec  sa  hache.  Eux  entrés,  il  demande  à  son  favori 
s'il  veut  voir  donner  le  coup.  «  Oui,  dit  le  jeune  homme  ;  ^ 
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et  Lucius  ordonne  au  licteur  de  trancher  la  tète  au  con- 
damné.  Tel  est  le  récit  de  la  plupart  des  historiens  ;  et 
Cicéron,  dans  le  dialogue  sur  la  Vieillesse,  le  fait  raconter 
ainsi  par  Caton  lui-même  K  Tite-Live  dit  que  la  victime 
fut  un  transfuge  gaulois,  et  que  ce  ne  fut  pas  le  licteur 
qui  le  tua,  mais  Lucius  de  sa  propre  main  ;  que  tel  était 
le  récit  consigné  par  Caton  dans  son  discours. 

Lucius  donc  ayant  été  chassé  du  Sénat,  son  frère  Titus 
Flamininus,  vivement  affecté  de  cet  affront,  eut  recours 
au  peuple,  et  demanda  que  Caton  déclarât  publiquement 
le  motif  de  l'expulsion.  Caton  s'expliqua  :  il  raconta  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  festin  ;  et,  Lucius  ayant  nié  le  fait, 
Caton  lui  déféra  le  serment.  Lucius  refiisa ,  et  demeura 
convaincu  publiquement  d'avoir  mérité  sa  punition .  Mais, 
un  jour  qu'il  y  avait  des  jeux  au  théâtre,  Lucius  traversa 
les  places  réservées  aux  consulaires,  et  alla  s'asseoir  beau- 
coup plus  loin.  Le  peuple,  touché  de  son  humiliation, 
se  mit  à  crier  qu'il  revint,  et  le  força  de  reprendre  son 
ancienne  place,  guérissant,  autant  qu'il  se  pouvait  faire, 
et  adoucissant  l'affront  qu'il  avait  reçu. 

Caton  chassa  aussi  du  Sénat  Manilius,  que  l'opinion 
publique  désignait  pour  être  consul  l'année  suivante  ;  le 
motif,  c'est  qu'il  avait  donné,  en  plein  jour,  un  baiser  à  sa 
femme  devant  sa  fille.  «  Ma  femme,  dit-il  alors,  ne  m'a 
jamais  embrassé  que  lorsqu'il  faisait  un  grand  tonnerre.  » 
Et  il  ajouta  en  plaisantant  :  «  Je  ne  suis  heureux  que 
lorsque  Jupiter  tonne.  >»  Mais  on  soupçonna  Caton  d'obéir 
à  l'envie  quand  il  ôta  le  cheval  au  frère  du  grand  Scipion , 
à  Lucius,  un  homme  qui  avait  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe  :  on  crut  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  insulter 
à  la  mémoire  de  Scipion  l'Africain. 

Mais  c'est  surtout  par  la  réforme  du  luxe  que  Caton 
offensa  généralement  les  citoyens.  Il  y  avait  impossibilité 

*  De  SenecL,  12  ;  Yoyei  Tite-Live,  XXXIX ,  42. 
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à  le  détruire  en  l'attaquant  de  front  dans  une  si  grande 
multitude  qui  en  était  infectée  :  il  le  prit  de  biais,  et  l'at- 
taqua en  détail.  U^flt  estimer  les  habillements,  les  voi- 
tures, les  ornements  des  feinmes  avec  tous  leurs  autres 
meubles;  chacun  de  ces  objets  qui  valait  plus  de  quinze 
cents  drachmes  S  il  le  portait  à  une  valeur  décuple,  et  il 
en  réglait  la  taxe  d'après  cette  estimation.  Sur  mille  as, 
il  en  faisait  payer  trois  d'imposition,  afin  que  les  riches, 
se  sentant  grevés  par  cette  taxe,  et  qui  voyaient  les  ci- 
toyens simples  et  modestes  payer,  avec  une  fortune  égale 
à  la  leur,  beaucoup  moins  au  trésor  public,  se  réformas- 
sent d'eux-mêmes.  Il  encourut  donc  la  haine^  et  de  ceux 
qui  se  soumettaient  à  la  taxe  pour  ne  pas  renoncer  au 
luxe,  et  de  ceux  qui  renonçaient  au  luxe  pour  s'affranchir 
de  l'impôt.  La  plupart  des  hommes  croient  qu'on  leur 
enlève  leurs  richesses  quand  on  les  empêche  de  les  mon* 
trer  ;  car  ils  ne  les  étalent  jamais  que  dans  le  superflu, 
et  non  dans  les  choses  nécessaires.  Le  philosophe  Âriston 
s'étonnait  qu'on  regardât  comme  heureux  les  hommes 
qui  possèdent  le  superflu,  plutôt  que  ceux  qui  ont  abon- 
damment le  nécessaire  et  l'utile.  Un  ami  de  Scopas  le 
Thessalien  lui  demandait  quelque  chose  dont  il  faisait 
peu  d'usage,  en  lui  disant  que  ce  n'était  rien  de  néces- 
saire ni  d'utile.  «  Mais,  dit  Scopas,  c'est  par  ces  choses 
inutiles  et  superflues  que  je  suis  heureux  et  riche.  »  Tant 
il  est  vrai  que  l'amour  de  la  richesse  ne  tient  point  par 
un  lien  à  aucune  de  nos  affections  naturelles,  et  qu'il 
s'introduit  en  nous  par  l'effet  d'une  opinion  vulgaire,  et 
qui  se  glisse  du  dehors  ! 

Cependant  Caton  méprisait  toutes  les  plaintes,  et  ne 
se  montrait  que  plus  rigide.  Il  supprima  tous  les  conduits 
qui  détournaient  dans  les  maisons  ou  dans  les  jardins  des 
particuliers  l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  renversa  et 
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démolit  tous  les  bâtiments  qui  faisaient  saillie  sur  les  rues, 
diminua  le  prix  des  travaux  dont  l'État  faisait  les  frais,  et 
afferma  au  taux  le  plus  haut  possible  le  revenu  des  im- 
pôts. Il  s'attira,  par  ces  mesi^res,  la  haine  d'une  foule  de 
personnes.  Aussi  la  faction  de  Titus  Flamininus  ftt-elle 
casser  par  le  Sénat,  comme  désavantageux,  les  baux  et 
marchés  qu'il  avait  faits  pour  la  réparation  des  temples 
et  des  édifices  publics  ;  et  les  plus  audacieux  des  tribuns, 
excités  par  eux,  le  citèrent  devant  le  peuple,  et  le  firent 
condamner  à  une  amende  de  deux  talents  * .  On  essaya 
aussi,  par  tous  les  moyens,  d'empêcher  la  construction 
de  la  basilique  qu'il  élevait,  aux  dépens  de  TÉtat,  dans  le 
Fonim;  au-dessous  du  lieu  où  s'assemblait  le  Sénat  ;  mais 
il  acheva  son  œuvre,  et  lui  donna  le  nom  de  basilique 
Porcia. 

Quant  au  peuple,  il  approuva  magnifiquement,  ce 
semble,  la  manière  dont  Caton  avait  exercé  la  censure  : 
iJ  lui  érigea  une  statue  dans  le  temple  de  la  Santé,  avec 
une  inscription  où  n'étaient  mentionnés  ni  ses  exploits 
militaires  ni  son  triomphe,  et  dont  voici  la  traduction 
littérale:  «  À  l'honneur  de  Caton,  pour  avoir  relevé,  dans 
sa  censure,  par  de  salutaires  ordonnances,  par  des  éta- 
blissements et  des  institutions  sages,  la  république  ro- 
maine penchée  vers  sa  ruine,  et  qui  glissait  dans  la  cor- 
ruption. »  Avant  qu'on  lui  dressât  cette  statue,  il  se  mo- 
quait de  ceux  qui  désiraient  ces  sortes  d'honneurs.  «  Ils 
ne  voient  pas,  disait-il,  que  ce  qui  les  rend  si  fiers  n'est 
qu'un  ouvrage  de  fondeurs  et  de  peintres;  pour  moi, 
mes  concitoyens  portent  partout  avec  eux  empreintes 
dans  leur  âme  les  plus  belles  images  de  moi-même.  »  Et, 
à  quelques  personnes  qui  s'étonnaient  qu'on  ne  lui  eût 
pas  érigé  de  stathe,  tandis  que  tant  de  gens  obscurs  en 
avaient  :  «  J'aime  mieux,  leur  dit-il,  qu'on  demande  pour- 

* 

*  Environ  donne  miHc  francs  de  notre  monnaie. 


256  MAHCUS  CATON. 

quoi  je  n'ai  pas  de  statue,  que  si  on  demandait  pourquoi 
j'en  ai  une.  »  En  un  mot,  il  ne  voulait  pas  même  qu'un 
bon  citoyen  souffrît  une  louange  qui  ne  témoignerait  pas 
de  services  rendus  au  public;. 

C'était  cependant  l'homme  qui  se  louait  le  plus  lui- 
même;  au  point  que,  lorsque  les  citoyens  avaient  fait  des 
fautes  dans  leur  conduite,  et  qu'on  les  en  reprenait  :  «  Il 
faut,  disait-il,  lesexcuser  ;  car  ils  ne  sont  pas  des  Catons.» 
Voyait-il  des  gens  qui.  essayaient  maladroitement  d'imi- 
ter quelques-unes  de  ses  actions  :  «  Ce  sont,  disait-il,  des 
Catonsbien  gauches.  »  H  se  vantait  que,  dans  les  conjonc- 
tures critiques,  le  Sénat  tenait  les  yeux  attachés  sur  lui, 
connue  dans  la  tempête  les  passagers  sur  le  pilote  ;  que 
plus  d'une  fois,  quand  il  était  absent,  on  avait  remis 
jusqu'à  son  retour  la  décision  des  affaires  les  plus  im- 
portantes. Au  reste,  c'est  un  témoignage  que  d'autres  lui 
rendent  :  il  est  certain  qu'il  s'était  acquis  dans  Rome, 
parla  sagesse  de  sa  conduite,  par  son  éloquence  et  sa 
vieillesse,  une  grande  autorité. 

Il  fut  bon  père,  bon  mari,  homme  entendu  à  faire  pro- 
fiter son  bien,  et  qui  ne  croyait  pas  que  le  soin  de  notre 
avoir  fût  chose  petite  ou  basse  et  qu'on  dût  faire  par 
manière  d'acquit.  Aussi,  ne  sera-t-il  pas,  je  crois,  hors 
de  propos  de  dire  ici,  de  sa  vie  privée,  ce  qui  se  rapporte 
à  mon  dessein. 

Il  avait  épousé  une  femme  plus  noble  que  riche,  per- 
suadé que  si  la  noblesse  comme  l'opulence  inspirait 
également  à  une  femme  l'orgueil  et  la  fierté,  une  femme 
d'une  naissance  illustre  aurait  du  moins  plus  de  honte  de 
ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  plus  soumise  à  son 
mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un  homme  qui  battait  sa 
femme  ou  ses  enfants  portait,  selon  lui;  des  mains  im- 
pies sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  sacré  au  monde. 
Il  estimait  plus  méritoire  d'être  bon  mari  que  grand  sé- 
nateur.  Ce  qu'il  admirait  uniquement  dans  l'antique 
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Socrate,  c'était  sa  douceur  et  l'inaltérable  bonté  dont  il 
avait  toujours  fait  preuve  avec  une  femme  acariâtre  et 
des  enfants  emportés.  Lorsqu'il  eut  un  fils,  jamais  affaire, 
même  la  plus  pressée,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  d'un  inté- 
rêt public,  ne  l'empêcha  d'être  auprès  de  sa  femme  quand 
elle  lavait  et  emmaillottait  son  enfant.  Car  c'était  elle  qui 
le  nourrissait  de  son  lait  ;  souvent  même  elle  donnait  le 
sein  aux  enfants  de  ses  esclaves,  afin  qu'ils  conçussent, 
par  refîet  de  ces  soins  communs,  une  affection  naturelle 
pour  son  fils. 

Dès  que  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  raison,  Caton  s'oc- 
cupa lui-même  de  l'instruire  dans  les  lettres,  quoiqu'il 
eût  un  esclave  nommé  Chilon,  qui  était  habile  grammai- 
rien, et  qui  enseignait  plusieurs  enfants.  Il  ne  voulait 
pas,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'un  esclave  répriman- 
dât son  fils  ou  lui  tirât  les  oreilles,  pour  avoir  été  trop 
lent  à  apprendre,  ni  que  son  fils  dût  à  un  tel  personnage 
un  aussi  grand  bien  que  celui  de  l'éducation.  11  fut  donc 
lui-même  le  maître  de  grammaire  de  son  fils,  son  maître 
dejurisprudence,  et  son  maître  d'exercices,  lllui  ensei- 
gna non-seulement  à  lancer  le  javelol,  à  combattre  tout 
armé,  à  monter  à  cheval,  mais  encore'à  s'exercer  au  pu- 
gilat, à  supporter  le  froid  et  le  chaud,  à  traverser  à  la 
nage  un  courant  impétueux  et  rapide.  11  lui  avait  transcrit, 
de  sa  propre  main,  dit-il,  des  traits  d'histoire,  et  en  gros 
caractère,  afin  qu'il  se  pénétrât,  dès  la  maison  même,  de 
l'exemple  des  anciens  Romains.  Il  dit  encore  qu'il  s'abste- 
nait, devant  son  fils,  de  toute  parole  déshonnête  avec  au- 
tant de  soin  qu'il  l'eût  fait  devant  les  vierges  sacrées 
qu'on  appelle  vestales.  11  ne  se  baignait  jamais  avec  lui  : 
c'était  alors  un  usage  général  à  Rome  ;  et  les  beaux-pères 
mêmes  se  seraient  bien  gardés  de  se  baigner  avec  leurs 
gendres;  ils  auraient  rougi  de  se  déshabiller  et  de 
parmtre  nus  à  leurs  yeux.  Depuis ,  ils  apprirent  des 
Grecs  à  se  baigner  nus  avec  les  hommes  ;  et  ils  ensei- 
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gnèrent ,  à  leur  tour,  aux  Grecs ,  à  se  baigner  nus  avec 
des  femmes. 

C'est  ainsi  que  Caton  accomplissait  cette  noble  œuvre, 
formant  et  façonnant  son  fils  à  la  vertu.  Le  jeune  honune 
montrait,  il  est  vrai,  les  meilleures  dispositions,  et  répon- 
dait, par  son  application,  aux  soins  de  son  père  ;  mais  la 
faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permettait  pas  de  grands  tra- 
vaux, et  Caton  se  vit  forcé  de  relâcher  un  peu  de  la  sé- 
vérité et  de  la  rigueur  de  son  éducation.  Cependant, 
malgré  cette  complexion  débile,  le  jeune  Caton  montra 
une  grande  valeur  dans  les  combats ,  et  se  distingua  à 
la  bataille  que  Paul  Emile  gagna  sur  le  roi  Persée^  Il  y 
fut  blessé  au  poignet,  et  son  épée  sauta  du  coup,  glissant 
dans  sa  main  en  sueur.  Affligédecet  accident,  il  s'adresse 
à  quelques-uns  de  ses  camarades,  qu'il  prie  de  l'aider,  et 
retourne  avec  eux  se  jeter  au  milieu  des  ennemis.  Là,  il 
combat  si  longtemps,  il  fait  de  si  grands  efforts,  qu'il 
parvient  à  les  écarter,  et  à  éclaircir  l'endroit  où  était  son 
épée  ;  il  la  trouve  enfin  sous  des  monceaux  d'armes  et  de 
morts,  tant  amis  qu'ennemis.  Le  général  Paul  Emile  ad- 
mira fort  l'action  du  jeune  homme;  et  l'on  a  encore  une 
lettre  de  Caton  à  son  fils  *,  dans  laquelle  il  loue  singu- 
lièrement son  ardeur  et  ses  efforts  pour  retrouver  son 
épée.  Le  jeune  homme  épousa,  dans  la  suite,  Tertia,  fille 
de  Paul  Emile  et  sœur  de  Scipion  ;  il  dut  non  m'oins  à  son 
propre  mérite  qu'à  la  vertu  de  son  père  l'honneur  de  s'al- 
lier avec  une  si  noble  famille.  Tel  fut  l'heureux  succès 
des  soins  que  Caton  avait  donnés  à  l'éducation  de  son 
fils. 

Il  possédait  un  grand  nombre  d'esclaves  :  c'étaient  des 
prisonniers  qu'il  achetait,  choisissant  les  plus  jeunes,  et 
par  là  les  plus  faciles  à  élever  et  à  dresser,  comme  sont 

*  Voyez  la  Vie  de  Paul  Emile  dans  ce  volume. 

*  Cet  écrit  eut  perdu  aujourd'hui. 
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de  jeunes  chiens  ou  des  poulains.  Nul  de  ses  esclaves 
n'entrait  dans  une  maison  étrangère,  qu'il  n'y  fût  en- 
voyé par  Caton  ou  par  sa  femme  ;  et,  toutes  les  fois  qu'on 
demandait  à  l'esclave  ce  que  faisait  son  maître,  il  ne  ré* 
pondait  autre  chose  sinon  :  u  Je  n'en  sais  rien.  »  Caton 
voulait  qu'un  esclave  fût  toujours  occupé  dans  la  maison, 
ou  qu'il  dormit.  Il  aimait  à  les  voir  dormir,  parce  qu'il 
les  croyait  plus  maniables  après  que  le  sommeil  aurait 
réparé  leurs  forces,  et  aussi  plus  propres  à  remplir  les 
tâches  qu'on  leur  donnait,  que  s'ils  s'étaient  tenus  éveil- 
lés. Persuadé  que  rien  ne  portait  plus  les  esclaves  à  mal 
faire  que  l'amour  des  plaisirs  sensuels ,  il  avait  établi  que 
les  siens  pourraient  voir,  en  certain  temps,  les  servantes  de 
la  maison,  pour  une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  avec 
défense  d'approcher  d'aucune  autre  femme.  Dans  les 
commencements,  lorsqu'il  était  encore  pauvre  et  sim)[>le 
soldat,  il  trouvait  bon  tout  ce  qu'on  servait  sur  sa  table, 
et  regardait  comme  une  petitesse  indigne  de  quereller  un 
serviteur  pour  une  affaire  d'estomac.  Plus  tard,  quand  sa 
fortune  se  fut  augmentée,  et  qu'il  donnait  des  festins  à  ses 
amis  et  à  ses  collègues,  il  fouettait,  avec  une  courroie, 
aussitôt  après  le  repas,  ceux  qui  avaient  servi  négligem- 
ment, ou  mal  apprôté  quelque  mets.  Il  avait  soin  d'en- 
tretenir toujours  parmi  ses  esclaves  des  querelles  et  des 
divisions  ;  il  se  méfiait  de  leur  bonne  intelligence ,  et  en 
craignait  les  effets.  Si  l'un  d'eux  avait  commis  un  crime 
digne  de  mort,  il  le  jugeait  en  présence  de  tous  les  autres; 
et,  s'il  était  condamné,  le  faisait  mourir  devant  eux. 

Il  finit  par  devenir  un  peu  âpre  augain,  et  ne  vit  plus 
guère  dans  le  labourage  qu'un  objet  d'amusement  plu- 
tôt qu'une  source  de  revenus  :  il  plaça  son  argent  sur  des 
fonds  plus  sûrs  et  moins  sujets  à  varier  ;  il  acheta  des 
étangs,  des  sources  d'eaux  chaudes,  des  lieux  appropriés 
au  métier  des  foulons,  des  terres  fertiles  en  pâturages  et 
en  bois,  en  un  mot  des  possessions  d'un  grand  rapport, 
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et  dont  Jupiter,  comme  il  disait  lui-même,  ne  pût  dimi- 
nuer le  revenu.  Il  exerça  la  plus  décriée  de  toutes  les 
usures,  l'usure  maritime  ;  et  voici  comment  il  la  faisait. 
Il  exigeait  que  ceux  à  qui  il  prétait  son  argent  se  formas- 
sent, au  nombre  de  cinquante,  en  société  de  commerce, 
et  qu'ils  équipassent  un  pareil  nombre  de  vaisseaux,  sur 
chacun  desquels  il  avait  une  portion  qu'il  faisait  valoir 
par  Quintion,  son  affranchi.  Quintion  s'embarquait  avec 
les  autres  associés,  et  prenait  part  à  toutes  leurs  opéra- 
tions. Par  là,  Caton  ne  risquait  pas  tout  son  argent,  mais 
seulement  une  petite  portion,  et  pour  un  énorme  béné- 
lice.  Il  prêtait  aussi  de  l'argent  à  ses  esclaves  pour  en 
acheter  de  jeunes  garçons;  et,  après  les  avoir  exercés  et 
instruits  aux  fraisde  Caton,  ceux-ci  les  revendaientau  bout 
d'un  an.  Caton  en  retenait  plusieurs,  qu'il  payait  au  prix 
de  la  plus  haute  enchère.  Et,  s'adressant  à  son  ftls  pour 
lui  recommander  ces  pratiques  :  <«  Il  n'est  pas  d'un 
homme,  dit-il,  mais  d'une  femme  veuve  de  diminuer  son 
patrimoine.  >»  Mais  il  y  a  un  mot  de  Caton  bien  plus  ca- 
ractéristique encore,  et  qui  va  bien  plus  loin  :  l'homme 
admirable,  l'homme  divin  et  le  plus  digne  de  gloire,  c'est, 
suivant  lui,  celui  qui  prouve,  par  ses  comptes,  qu'il  a 
acquis  plus  de  bien  dans  sa  vie  que  ne  lui  en  avaient  laissé 
ses  pères. 

Caton  était  déjà  vieux ,  lorsque  Caméade ,  philosophe 
académique,  et  Diogène,  philosophe  stoïcien,  vinrent 
d'Athènes  à  Rome  demander  pour  les  Athéniens  la  dé- 
charge d'une  amende  de  cinq  cents  talentsS  à  laquelle  les 
Sicyoniens  les  avaient  condamnés  par  contumace  sur  la 
poursuite  des  habitants  d'Oropus.  Ils  furent  à  peine  arri- 
vés, que  tous  les  jeunes  Romains  qui  avaient  pour  les 
lettres  un  ^oût  un  peu  prononcé  allèrent  les  voir  et  les 
entendre,  et  s'éprirent  d'admiration  pour  eux.  Surtout 

*  Environ  trois  millions  de  notre  monnaie. 
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la  grâce  de  Carnéadë,  la  force  de  son  éloquence,  sa  ré- 
putation, qui  n'était  pas  au-dessous  de  son  talent,  et  qui 
avait  triomphé  d'auditoires  composés  des  Romains  les 
plus  distingués  et  les  plus  polis,  remplirent,  comme  un 
souffle  impétueux,  toute  la  ville  de  leur  bruit.  On  disait 
partout  qu'il  était  venu  un  Grec  d'un  savoir  merveilleux, 
qui  charmait  et  attirait  tous  les  esprits,  qui  inspirait  aux 
jeunes  gens  un  tel  amour  de  la  science  ,  qu'ils  renon- 
çaient à  tout  autre  plaisir,  à  toute  autre  occupation,  en- 
traînés par  leur  enthousiasme  pour  la  philosophie.  Tous 
les  Roipains  en  étaient  enchantés;  tous  voyaient  avec 
plaisir  leurs  enfants  s'appliquer  aux  lettres  grecques ,  et 
rechercher  la  société  de  ces  hommes  admirables. 

Mais  Caton ,  dès  le  premier  moment ,  s'affligea  de  cet 
amour  des  lettres  qui  s'introduisait  dans  la  ville.  Il  crai- 
gnait que  la  jeunesse  romaine  ne  tournât  vers  cette  étude 
toute  son  émulation,  et  ne  préférât  la  gloire  de  bien 
dire  à  celle  de  bien  faire  et  de  se  dfstinguer  dans  les 
armes.  Mars,  lorsque  la  réputation  des  philosophes  se  fut 
répandue  dans  toute  la  ville  ;  lorsqu'un  personnage  con- 
sidérable, Caïus  Acilius,  leur  partisan  dévoué,  eut  obtenu 
d'interpréter,  en  présence  du  Sénat,  leurs  premiers  dis- 
cours, alors  Caton  pensa  qu'il  fallait,  sous  quelque  pré- 
texte spécieux,  renvoyer  de  Rome  les  philosophes.  11  se 
rendit  au  Sénat ,  et  reprocha  aux  magistrats  qu'ils  rete- 
naient bien  longtemps  l'ambassade  sans  donner  de  ré- 
ponse; «  Ce  sont  des  hommes,  dit-il,  capables  de  persua- 
«  der  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut  donc  connaître  au  plus 
«  tôt  de  leur  affaire,  çt  la  décider,  afin  qu'ils. retournent 
«  à  leurs  écoles  enseigner  les  enfants  des  Grecs ,  et  que 
«  les  jeunes  Romains  obéissent,  comme  auparavant,  aux 
(i  magistrats  et  aux  lois.  »  Et  en  cela  il  agissait,  non  point, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru,  par  ressentiment  person- 
nel contre  Carnéade ,  mais  par  opposition  décidée,  à  la 
philosophie,  par  mépris  pour  la  muse  et  la  discipline 
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grecques,  et  par  amour  pour  la  vertu.  En  effet,  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Socrate  qu'il  ne  traite  de  bavard,  d'homme 
violent,  et  qui  avait  entrepris,  par  les  moyens  dont  il 
disposait,  de  se  faire  le  tyran  de  sa  patrie  en  renversant 
les  coutumes  reçues,  en  entraînant  les  citoyens  dans  des 
opinions  contraires  aux  lois.  Il  se  moquait  de  l'école 
d'éloquence  qu'avait  tenue  Isocrate  :  ses  disciples,  disait-il, 
vieillissaient  auprès  de  lui  comme  s'ils  eussent  dû  exer- 
cer leur  art  et  plaider  dans  les  enfers. 

Pour  dégoûter  son  fils  de  l'étude  des  lettres  grecques, 
il  enfle  sa  voix  :  ce  n'est  plus  un  vieillard  qui  parle ,  il 
fait  l'homme  inspiré;  il  annonce,  d'un  ton  d'oracle,  que 
les  Romains  perdront  leur  puissance  lorsqu'ils  se  seront 
remplis  de  la  science  des  Grecs  :  sinistre  prédiction  dont 
le  temps  a  fait  voir  la  fausseté  ;  car  c'est  lorsque  les  lettres 
grecques  ont  le  plus  fleuri  à  Rome  que  cette  ville  s'est 
élevée  au  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  gloire.  Mais 
Caton  n'était  pas  seulement  l'ennemi  des  philosophes 
grecs  ;  il  tenait  aussi  pour  suspects  les  Grecs  qui  exer- 
çaient la  médecine.  Il  avait  entendu  parler,  à  ce  qu'il 
paraît ,  de  la  réponse  d'Hippocrate  au  roi  de  Perse ,  qui 
lui  offrait  plusieurs  talents  s'il  consentait  à  venir  près  de 
lui  :  «  Jamais,  avait  dit  le  médecin,  je  ne  donnerai  mes 
soins  à  des  Barbares  ennemis  des  Grecs.  »-  C'était  là , 
suivant  Caton ,  un  serment  commun  à  tous  les  médecins  ; 
et  il  avertissait  son  fils  de  les  éviter  tous  également.  Il 
avait  composé ,  dit-il  lui-même ,  un  recueil  de  recettes 
qui  lui  servait  pour  traiter  les  malades  de  sa  maison  ,  et 
leur  prescrire  un  régime  convenable.  Il  ne  leur  imposait 
jamais  une  diète  sévère  ;  il  les  nourrissait  d'herbes,  de 
chair  de  canard ,  de  palombe  ou  de  lièvre  :  nourriture 
légère,  pensait-il ,  facile  à  digérer  pour  les  gens  affaiblis, 
et  qui  n'avait  d'autre  inconvénient  que  do  causer  la  nuit 
beaucoup  de  rêves.  C'est  avec  ce  traitement  et  ce  régime 
qu'il  assure  s'être  conservé  en  santé,  lui  et  tous  les  siens. 
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Toutefois ,  sur  ce  dernier  article ,  il  ne  fut  pas  sans 
éprouver  de  tristes  désappointements  ;  car  il  perdit  sa 
femme  et  son  fils.  Pour  lui ,  comme  il  était  d*une  com- 
plexion  bonne  et  robuste,  il  résista  longtemps;  à  ce  point 
que ,  même  vieux ,  il  voyait  souvent  sa  femme ,  et  qu'il 
contracta,  dans  ses  dernières  années,  un  mariage  très- 
disproportionné  pour  son  âge  :  voici  quelle  en  fut  Toc* 
casion.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  maria  son  fils  à  la 
fille  de  Paul  Émiie,  sœur  de  Scipion  ;  pour  lui,  il  vivait, 
pendant  son  veuvage ,  avec  une  jeune  esclave  qui  venait 
le  trouver  secrètement.  Dans  cette  petite  maison,  et  avec 
une  bru,  on  se  fut  bientôt  aperçu  du  manège.  Un  jour, 
la  concubine  ayant  passé  d'un  air  insolent  devant  la 
chambre  du  fils  pour  aller  dans  celle  du  père ,  le  jeune 
Caton ,  sans  lui  rien  dire ,  la  regarda  d'un  œil  sévère,  et 
détourna  la  tête  de  dégoût.  Le  vieillard  en  fut  informé , 
et  connut  que  ce  commerce  déplaisait  à  ses  enfants.  Il  ne 
s'en  plaignit  point,  et  ne  leur  en  fit  aucun  reproche.  Mais 
comme  il  descendait  au  Forum,  accompagné  de  ses  amis, 
suivant  sa  coutume,  il  adressa  la  parole  à  un  certain  Sa- 
loninus,  qui  avait  été  un  de  ses  greffiers,  et  qui  marchait  à 
sa  suite  :  «  As-tu  marié  ta  fille  ?  »  lui  demanda-t-il  à 
haute  voix.  Cet  homme  répondit  qu'il  n'aurait  eu  garde 
de  la  marier  sans  l'en  prévenir..»  Hé  bien  !  reprit  Caton, 
je  t'ai  trouvé  un  gendre  qui  pourra,  je  crois,  te  convenir, 
à  moins  toutefois  que  son  âge  ne  te  déplaise  ;  il  n'y  a  rien 
à  reprendre  en  lui  que  sa  grande  vieillesse.  »  Saloninus 
dit  qu'il  s'en  rapportait  à  lui  ;  qu'il  donnerait  sa  fille  à 
celui  que  préférait  Caton,  car  elle  était  sa  cliente,  et  avait 
besoin  de  son  patronage.  Caton,  sans  différer  plus  long- 
temps, lui  déclare  que  c'est  pour  lui-même  qu'il  de- 
mande la  jeune  fille.  Notre  homme,  comme  on  pense 
bien- ,  fut  tout  stupéfait  d'abord  d'une  telle  proposition  : 
Caton  lui  semblait  hors  d'âge  de  se  marier;  et  d'ailleurs  il 
se  trouvait,  lui,  fort au-dessousd'unepareillealliance  avec 
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une  maison  honorée  du  consulat  et  du  triomphe.  Mais, 
quand  il  vit  que  Caton  parlait  sérieusement ,  il  accepta 
très-volontiers  ;  et ,  arrivés  qu'ils  furent  au  Forum  ,  ils 
dressèrent  le  contrat.  Comme  on  faisait  les  apprêts  de  la 
noce,  le  fils  de  Caton  prit  avec  lui  plusieurs  de  ses  proches, 
et  alla  demander  à  son  père  quel  sujet  de  plainte  ou  de 
déplaisir  il  pouvait  avoir  contre  son  fils,  pour  lui  amener 
une  marâtre.  «  A  Dieu  ne  plaise  !  mon  fils,  lui  dit  Caton 
d'une  voix  forte;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  ta  conduite; 
je  ne  te  reproche  rien;  mais  je  désire  laisser  après  moi 
plusieurs  enfants  qui  te  ressemblent,  et  à  la  patrie  plu- 
sieurs citoyens  tels  que  toi.  »  On  dit  que  cette  réponse 
avait  été  faite ,  bien  avant  lui ,  par  Pisistrate,  le  tyran 
d'Athènes ,  lorsqu'il  donna  pour  belle-mère  à  ses  fils 
déjà  grands  Timonassa  d'Argos,  dont  il  eut ,  dit-on,  lo- 
phon  et  Thessalus. 

Il  naquit  à  Caton,  de  son  second  mariage,  un  fils  qu'il 
surnomma  Saloninus,  du  nom  de  sa  mère.  Son  fils  du 
premier  lit  mourut  étant  préteur  :  Caton  en  parle  sou- 
vent dans  ses  ouvrages  comme  d'un  homme  de  grand 
mérite.  11  supporta,  dit-on,  ce  malheur  avec  la  modéra- 
tion d'un  philosophe ,  et  sans  rien  perdre  de  son  applica- 
tion aux  affaires  publiques.  Il  ne  se  fit  pas  de  la  vieillesse, 
comme  plus  tard  Lucius  Lucullus  et  Métellus  Plus,  un 
prétexte  pour  renoncer  au  gouvernement,  dont  il  regar- 
dait les  fonctions  comme  un  devoir  sacré  ;  il  ne  suivit  pas 
non  plus  l'exemple  de  Scipion  l'Africain ,  qui ,  découragé 
par  l'envie  que  lui  avait  attirée  sa  gloire,  se  détourna  du 
peuple,  quitta  la  vie  active,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  repos.  Quelqu'un  avait  persuadé  à  Denys  qu'il 
n'y  avait  pas  de  plus  belle  sépulture  que  la  tyrannie:  Ca- 
ton croyait,  lui,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  de 
vieillir  dans  les  affaires  publiques.  Pour  se  distraire  de 
ses  travaux  et  se  délasser  dans  les  moments  de  loisir,  il 
composait  des  ouvrages,  ou  cultivait  ses  champs.  U  a 
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écrit  des  traités  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  aussi  des 
livres  d'histoire*. 

Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  Tagriculture,  eu 
vue  du  profit  qu'il  en  tirait.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  que  deux 
moyens  d'augmenter  son  bien  :  la  culture  des  terres  et 
l'économie.  >»  Devenu  vieux,  l'agriculture  ne  fut  plus  pour 
lui  qu'un  objet  d'amusement  ou  de  théorie.  Il  fit  un 
traité  des  travaux  rustiques ,  où  il  donne  des  recettes 
même  pour  la  préparation  des  gâteaux  et  la  conserve  des 
fruits;  car  il  se  piquait  d'exceller  en  tout,  et  d'avoir  sur 
toutes  choses  des  idées  à  lui.  A  la  campagne,  il  faisait 
meilleure  chère  qu'à  Rome  :  il  invitait  souvent  à  souper 
ses  amis  du  voisinage,  et  se  livrait  avec  eux  à  la  joie: 
convKe  gai  et  aimable,  non-seidement  avec  les  hommes 
de  son  âge,  mais  même  avec  les  jeunes  gens;  car,  outre 
son  expérience  personnelle,  il  avait  vu  et  entendu  dire 
beaucoup  de  choses  intéressantes,  qu'on  aimait  à  lui  en- 
tendre raconter.  La  table  était,  suivant  lui,  un  des  meil- 
leurs instruments  qui  servent  à  nous  faire  des  amis  :  il 
amenait  d'ordinaire,  dans  la  conversation  ,  l'éloge  des 
hommes  de  bien  et  d'honneur  ;  jamais  un  mot  sur  les  mé- 
chants et  les  gens  inutiles  :  Caton  ne  permettait  pas 
qu'on  en  parlât  à  table,  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Le  dernier  de  ses  actes  politiques  fut,  à  ce  qu'on  croit, 
la  mine  de  Carthage.  A  la  vérité,  le  jeune  Scipion  con- 
somma l'œuvre  ;  mais  c'est  par  le  conseil  de  Caton,  et  sur 
sa  proposition,  qu'on  avait  entrepris  la  guerre  ;  et  voici  à 
quelle  occasion.  Caton  avait  été  envoyé  auprès  des  Car- 
thaginois et  de  Massinissa  le  Numide,  qui  se  faisaient  la 
guerre  ;  et  il  était  chargé  d'examiner  les  causes  de  leur 
diflférend.  Massinissa  était  de  tout  temps  l'ami  du  peuple 
romain  ;  et  les  Carthaginois,  depuis  leur  défaite  par  Sci 
pion,  avaient  obtenu  la  paix  en  se  dépouillant  de  leur 

*  11  n'en  reste  presque  rieo ,  sauf  le  de  Re  rustica. 
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empire,  et  en  se  soumettant  à  un  lourd  tribut.  Caton,  au 
lieu  de  trouver  Carthage  dans  l'état  d'afikiblissenient  et 
d'humiliation  où  la  croyaient  les  Romains,  la  vit  peuplée 
d'une  jeunesse  florissante ,  regorgeant  de  richesses , 
pourvue  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  provisions  de 
guerre,  et,  dans  l'orgueil  de  son  opulence,  ne  formant 
que  d'ambitieux  projets.  Il  jugea  que  ce  n'était  pas  le 
temps  pour  les  Romains  de  discuter  et  de  terminer  les 
querelles  des  Carthaginois  avec  Massinissa;  mais  qu'il 
fallait  se  hâter  d'exterminer  une  ville,  éternelle  ennemie 
de  Rome,  aigrie  par  un  profond  ressentiment,  et  qui 
avait  pris  en  si  peu  de  temps  un  accroissement  in- 
croyable, ou,  sinon,  retomber  dans  les  mêmes  périls 
qu'autrefois. 

Il  retourna  donc  promptement  à  Rome,  et  représenta 
au  Sénat  que  les  défaites  et  les  malheurs  des  Carthagi- 
nois avaient  moins  épuisé  leurs  ressources  que  guéri  leur 
imprudence ,  et  n'avaient  fait ,  peu  s'en  faut ,  que  les 
aguerrir,  au  lieu  de  briser  leur  force.  ><  Leurs  entreprises 
contre  les  Numides  sont  le  prélude  de  celles  qu'ils  mé- 
ditent contre  les  Romains  ;  tous  les  traités  de  paix  qu'on 
a  faits  ne  sont  à  leurs  yeux  que  de  simples  suspensions 
d'armes,  pour  attendre  une  occasion  favorable.  »  On  dit 
qu'en  prononçant  ces  mots  Caton  laissa  tomber  des  figues 
de  Libye  qu'il  avait  dans  le  pan  de  sa  robe  ;  et,  comme  les 
sénateurs  en  admiraient  la  grosseur  et  la  beauté  :  «  La  terre 
qui  les  porte,  dit-il,  n'est  qu'à  trois  journées  de  naviga- 
tion loin  de  Rome.  >»  Une  preuve  plus  forte  encore  de 
son  acharnement,  c'est  que,  sur  quelque  aflaire  qu'il  opi- 
nât, il  ne  manquait  jamais  de  conclure  par  ces  mots  : 
«  Et  je  suis  d'avis  qu'on  détruise  Carthage.  »  Au  ccm- 
traire ,  Publius  Scipion ,  surnommé  Nasica ,  terminait 
ainsi  tous  ses  discours  :  «  Et  je  suis  d'avis  qu'on  laisse 
subsister  Carthage.  »  Il  y  a  toute  apparence  que  Scipion, 
qui  voyait  le  peuple,  livré  à  la  licenoe^  méconnaitre,daii$ 
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l'orgueil  de  ses  succès,  l'autorité  du  Sénat,  et  entraîner 
par  sa  puissance  toute  la  ville  dans  les  divers  partis  où  le 
poussait  son  caprice,  voulait  que  la  crainte  qu'inspire- 
rait Carthage  fût  comme  un  frein  qui  gourmandât  l'au- 
dace de  la  multitude;  persuadé  que  les  Carthaginois 
étaient  trop  faibles  pour  assujettir  les  Romains,  mais  trop 
forts  pour  être  méprisés.  Pour  Caton,  il  trouvait  dange- 
reux que  le  peuple,  avec  ses  passions  échauffées,  ave(î 
cette  excessive  puissance  qui  l'entraînait  dans  tant  d'é- 
carts ,  eût  comme  suspendue  sur  sa  tête  une  ville  de  tout 
temps  très-puissante,  et  aujourd'hui  devenue  sage  par 
les  malheurs  dont  elle  avait  été  Q^iàtiée  :  il  fallait  donc 
ôter  à  Rome,  pensait-il,  toute  crainte  extérieure,  si  l'on 
voulait  efficacement  travailler  à  guérir  les  maladies  intes- 
tines. Ce  fut  ainsi,  ditron,  que  Caton  suscita  la  troisième 
et  deniière  guerre  punique.  Elle  commençait  à  peine 
lorsqu'il  mourut,  après  avoir  prédit  quel  serait  celui  qui 
la  terminerait  :  ce  n'était  alors  qu'un  jeune  homme,  en- 
core tribun  des  soldats,  mais  qui  déjà  avait  montré  dans 
les  combats  autant  de  prudence  que  de  courage.  Lorsque 
les  nouvelles  de  ses  premiers  exploits  arrivèrent  à  Rome, 
Caton,  en  les  entendant  raconter,  s'écria  : 

Il  n'y  a  qae  lui  de  sage;  les  aatres  ne  sont  que  des  ombres  qui 
passent  * . 

Scipion  confirma  bientôt  cette  prédiction  par  des  faits. 

Caton  laissa,  de  sa  seconde  femme,  un  fils  surnommé 
Saloninus,  comme  je  l'ai  dit  ;  et  un  petit-fils,  né  du  fils 
qu'il  avait  perdu.  Saloninus  mourut  étant  préteur;  Mar- 
cus  son  fils  parvint  au  consulat,  et  fut  l'aïeul  de  Caton  le 
philosophe*,  le  plus  illustre  par  sa  vertu  et  sa  gloire  entre 
les  hommes  de  son  temps. 

*  Odyssée,  \,A9S. 

•  CalOD  le  jeune  ou  d'Utique,  dcrnl  Plularque  a  écrit  aussi  la  Vie. 
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Nous  avons  raconté  de  ces  deux  hommes  tout  ce  qui 
était  digne  de  inémoirej  or,  maintenant,  si  nous  compa- 
rons la  vie  entière  de  l'un  à  toute  la  vie  de  l'autre ,  la 
différence  n'est  pas  facile  à  saisir,  effacée  qu'elle  est  par 
une  foule  de  traits  de  ressemblance.  Mais  si  l'on  veut  éta- 
blir le  parallèle  sur  les  points  de  détail ,  comme  on  fait 
pour  juger  un  poëme  ou  une  peinture,  ce  qu'ils  ont  de 
commun  l'un  et  l'autre ,  c'est  que  ,  sans  aucun  secours 
étranger,  ils  se  sont  avancés  dans  les  fonctions  publiques 
et  dans  les  honneurs  par  leur  vertu  et  leur  capacité.  Mais 
Aristide,  ce  semble,  s'illustra  dans  un  temps  où  Athènes 
n'était  pas  encore  bien  puissante,  et  où  les  démagogues 
et  les  généraux  qui  pouvaient  être  ses  concurrents, 
étaient  tous  réduits  à  peu  près  à  la  même  médiocrité  de 
fortune;  car  les  citoyens  de  la  première  classe  n'avaient 
que  cinq  cents  médimnesde  revenu*  ;  les  chevaliers,  qui 
composaient  la  seconde,  en  avaient  trois  cents;  et  les  ci- 
toyens de  la  troisième,  qu'on  nommait  zeugites ,  deux 
cents.  Au  contraire,  lorsque  Caton,  sorti  d'une  petite 
ville  et  d'une  condition  rustique,  se  jeta  dans  le  gouver- 
nement de  Rome,  comme  dans  une  mer  sans  rivage, 
cette  ville  n'était  plus  gouvernée  par  des  Curius,  des  Fa- 
bricius,  des  Hostilius  ;  elle  n'appelait  plus  de  la  charrue 

*  Voyez  la  Vie  de  Solon  dans  le  premier  volume. 
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et  du  boyau  à  la  tribune,  des  citoyens  pauvres  et  vivant 
du  travail  de  leurs  mains,  pour  en  faire  ses  magistrats  et 
ses  cbefis.  Déjà  elle  avait  pris  l'babitude  de  regarder  à  la 
noblesse  des  familles,  à  la  ricbesse,  aux  distributions 
d'ai^ent,  aux  sollicitations  et  aux  brigues  :  fière  de  ses 
succès  et  de  sa  puissance,  elle  traitait  avec  une  hauteur 
insultante  ceux  qui  aspiraient  aux  charges  publiques. 
C'était  chose  bien  différente  d'avoir  à  lutter  contre  Thé- 
inistocle,  homme  d'une  naissance  commune  et  d'une  for- 
tune médiocre,  car  tout  son  bien,  quand  il  commença  à 
mettre  la  main  aux  affaires,  ne  montait,  dit-on, qu'à  cinq 
ou  même  à  trois  talents  *  ;  ou  d'avoir  à  disputer  le  pre- 
mier rang  à  des  Scipion  l'Africain,  à  des  Servilius  Galba, 
à  des  Quintius  Flamininus,  sans  autre  secours  qu'une 
voix  qui  plaidait  franchement  et  sans  détour  pour  le 
parti  de  la  justice. 

Aristide,  aux  batailles  de  Marathon  et  de  Platée,  n'était 
qu'un  des  dix  généraux  de  la  Grèce;  Caton  fut  élu  l'un 
des  deux  consuls ,  quoiqu'il  eût  un  grand  nombre  de 
concurrents;  puis  l'un  des  deux  censeurs,  ayant  été  pré- 
féré à  sept  autres  candidats,  tous  des  plus  illustres  fa- 
milles, et  les  premiers  de  la  ville.  Aristide,  dans  aucune 
de  ses  victoires,  n'obtint  les  premiers  honneurs  :  à  Mara- 
thon, Miltiade  remporta  le  prix  de  la  valeur  ;  à  Salamine, 
Thémistocle;  et  c'est  à  Pausanias,  suivant  Hérodote, 
qu'on  dut  la  glorieuse  victoire  de  Platée.  Le  second  prix 
fut  même  disputé  à  Aristide  par  les  Sophanès ,  les  Ami- 
nias,  les  Callimaque  et  les  Cynégire,  qui  se  signalèrent 
dans  ces  combats.  Caton,  au  contraire,  non-seulement 
dans  la  guerre  d'Espagne,  pendant  son  consulat,  sur- 
passa tous  les  autres  capitaines  en  courage  et  en  pru- 
dence ,  mais  aux  Thermopyles",  simple  tribun  des  sol- 
dats, et  sous  les  onires  d'un  consul,  il  eut  tout  l'honneur 

*  Trente  mille  ou  dix-huit  mille  francs  environ  de  notre  monnaie. 

23. 
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de  la  victoire  :  il  ouvrit  aux  Romains,  pour  atteindre 
Antiochus,  une  large  voie  à  travers  les  défilés,  et  vint  par 
les  derrières  attaquer  le  roi ,  qui  ne  songeait  qu'aux  enne- 
mis qu'il  avait  en  face.  Cette  victoire ,  qui  fut  évidem- 
ment l'ouvrage  de  Caton,  chassa  l'Asie  de  la  Grèce,  et  en 
fraya,  par  suite,  le  chemin  à  Scipion*. 

Ainsi,  tous  les  deux  ils  ont  été  invincibles  à  la  guerre; 
mais,  dans  le  gouvernement,  Aristide  succomba  aux  in- 
trigues de  Thémistocle,  qui  le  fit  bannir  par  l'ostracisme. 
Caton,  au  contraire,  ayant  pour  rivaux  presque  tous  les 
plus  puissants  personnages  et  les  plus  considérables  de 
Rome  ,  et  soutenant  la  lutte,  comme  un  athlète,  jusque 
dans  une  extrême  vieillesse,  se  maintint  toujours  iné- 
branlable. Souvent  accusé,  souvent  accusateur  devant  le 
peuple,  il  fit  condamner  plusieurs  de  ses  adversaires,  et 
ne  fut  jamais  condamné  lui-même.  Le  rempart  qui  pro- 
tégea sa  vie,  l'instrument  qui  fit  ses  succès,  ce  fut  son 
éloquence  :  il  lui  dut,  à  mon  avis,  bien  plus  qu'à  la  For- 
tune ou  à  son  bon  Génie,  la  gloire  de  conserver  jusqu'au 
bout  sa  dignité  sans  atteintes.  Oui,  c'est  un  glorieux  témoi- 
gnage qu'Antipater  a  rendu  à  Aristote,  quand  il  a  écrit, 
après  la  mort  de  ce  philosophe,  qu'il  possédait,  outre  ses 
qualités,  le  talent  de  la  persuasion.  La  vertu  politique 
est,  de  l'aveu  de  tous,  la  plus  parfaite  que  l'homme  puisse 
posséder;  et  c'est  une  opinion  presque  générale  que 
l'économie  n'en  est  pas  une  des  moindres  parties.  En 
effet,  la  cité  n'est  qu'un  assemblage  de  maisons,  un  tout 
formé  de  plusieurs  parties  ;  la  chose  publique  tire  donc 
sa  force  des  facultés  particulières  des  citoyens.  Lycui^e 
lui-même,  en  bannissant  de  Sparte  l'or  et  l'argent,  pour 
les  remplacer  par  une  monnaie  de  fer  altérée  au  feu,  ne 
voulut  point  par  là  interdire  l'économie  à  ses  concitoyens  : 
il  ne  fit  que  supprimer  le  luxe,  la  corruption  et  l'orgueil, 

*  Lucius ,  «irnomiiié  T Atiatique. 
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effets  ordinaires  de  la  richesse;  mais  il  mit  ses  soins  pré- 
voyants, autant  que  pas  un  législateur  au  monde,  à  faire 
jouir  en  abondance  tous  les  citoyens  des  choses  néces- 
saires et  utiles  ;  car  ce  qu'il  redoutait  pour  la  république, 
c'était  bien  plus  un  homme  pauvre,  sans  feu  ni  lieu, 
qu'un  citoyen  opulent  et  superbe.  Or,  Caton  n'adminis- 
tra pas  moins  bien,  ce  semble,  sa  maison  que  la  répu- 
blique ;  car  il  augmenta  son  bien  et  enseigna  aux  autres 
réconomie  et  Tagriculture ,  dans  les  ouvrages  où  il  a  ras- 
semblé sur  ces  objets  une  foule  d'observations  utiles. 
Pour  Aristide,  il  a,  par  sa  pauvreté,  diffamé  la  justice 
même;  il  a  donné  à  croire  qu'elle  est  la  ruine  des  fa- 
milles ,  la  source  de  l'indigence,  et  qu'elle  sert  aux  étran- 
gers plutôt  qu'à  ceux  qui  la  possèdent.  Et  pourtant  Hé- 
siode nous  exhorte  souvent  à  la  justice  et  à  l'économie, 
et  il  blâme  la  paresse,  comme  la  source  de  l'injustice. 
Homère  a  dit  sagement  *  : 

...  Ce  que  j'aimais ,  oe  n'était  ni  le  travail, 

Ni  ce  soin  de  notre  avoir ,  qui  fournit  à  l'entretien  de  beaux  en- 
fants ; 

J'aimais  de  tout  temps  Ifs  navires  s'élançant  sous  l'effort  des 
rames , 

Et  la  guerre ,  et  les  javelots  au  bois  poli ,  et  les  flèches; 

faisant  entendre  que  ceux  qui  négligent  leurs  affaires 
domestiques  s'enrichissent  d'ordinaire  par  des  voies  in- 
justes. Les  médecins  disent  que  l'huile  est  bonne  aux 
parties  extérieures  du  corps ,  et  nuit  aux  parties  inté- 
rieures :  on  ne  peut  pas  dire  de  même  de  l'homme  juste , 
qu'utile  aux  autres ,  il  n'a  soin  ni  de  lui-même  ni  de  ce 
qui  est  à  lui.  Par  conséquent,  la  vertu  politique  d'Aris- 
tide a,  de  ce  côté,  quelque  chose  de  défectueux ,  s'il  est 
vrai,  comme  on  le  dit  généralement,  qu'il  ne  laissa  pas 
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de  quoi  doter  ses  filles  et  se  faire  enterrer  lui-même.  La 
maison  de  Caton  a  fourni  à  Rome,  jusqu'à  la  quatrième 
génération ,  des  généraux  et  des  consuls  ;  ses  petits-fils 
et  ses  arrière-petits-fils  furent  revêtus  des  dignités  les 
plus  considérables  ;  tandis  que  les  descendants  de  cet 
Aristide  qui  avait  tenu  le  premier  rang  dans  la  Grèce  se 
virent  réduits,  par  l'excès  de  leur  indigence,  les  uns  à  se 
faire  interprètes  de  songes,  les  autres  à  vivre  d'aumônes 
publiques ,  et  que  nul  d'entre  eux  ne  fit  jamais  ni  ne 
pensa  rien  de  grand  ,  et  qui  répondît  à  la  réputation  de 
leur  illustre  aïeul. 

Mais  ce  point  pourrait  être  sujet  à  la  contestation.  En 
effet ,  la  pauvreté  n'est  pas  honteuse  par  elle-même,  mais 
uniquement  là  où  elle  est  une  preuve  de  paresse,  d'in- 
tempérance, de  prodigalité  et  de  folie  :  chez  un  homme 
sage,  laborieux,  juste,  courageux,  qui,  dans  l'administra- 
tion publique,  fasse  paraître  toutes  les  vertus,  la  pauvreté 
n'est  que  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  ma- 
gnanime. Il  est  impossible  de  faire  de  grandes  choses, 
quand  la  pensée  est  toute  à  des  choses  mesquines;  ou  de 
secourir  les  autres  dans  leurs  besoins,  quand  on  a  soi- 
même  des  besoins  de  toute  sorte.  Une  grande  provision 
pour  bien  gouverner,  ce  n'est  pas  la  richesse,  mais  la 
modération  dans  nos  désirs  :  quand  on  sait  se  passer  du 
superflu ,  on  peut  se  livrer  sans  distraction  au  soin  des 
afïàires  publiques.  Dieu  seul  n'a  absolument  besoin  de 
rien  :  la  vertu  humaine  qui  sait  réduire  le  plus  ses  be- 
soins, est  donc  la  plus  parfaite  et  la  plus  divine.  Un  corps 
bien  constitué  n'a  besoin  ni  d'habits  ni  d'aliments  super- 
flus ;  de  même  une  vie  et  une  maison  saines  s'entretien- 
nent par  les  choses  les  plus  communes.  En  général,  il 
faut  que  notre  avoir  soit  proportionné  à  nos  besoins  ;  ce- 
lui qui  amasse  beaucoup  et  dépense  peu  n'a  donc  pas  ce 
qui  lui  suffit  :  s'il  ne  dépense  pas  ce  qu'il  possède,  parce 
qu'il  n'en  a  ni  le  besoin  ni  le  désir,  c'est  folie  ;  s'il  en  a 
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le  désir,  et  qu'il  se  prive  de  jouir  par  avarice ,  c/est 
misère. 

Du  reste,  j'adresserais  volontiers  à  Caton  une  demande. 
Si  la  richesse  est  faite  pour  qu'on  en  jouisse ,  pourquoi  se 
vante- t-il,  ayant  amassé  une  grande  fortune,  de  siivoir  se 
contenter  de  peu  ?  Mais  s'il  est  beau ,  comme  je  n'en 
doute  pas,  de  manger  du  pain  le  plus  conunun,  de  boire 
le  même  vin  que  ses  ouvriers  et  ses  domestiques,  de 
n'avoir  besoin  ni  d'étoffes  de  pourpre  ni  de  malsons 
crépies  à  la  chaux,  alors  ni  Aristide,  ni  Epaminondas,  ni 
Manius  Curius,  ni  Caïus  Fabricius  n'ont  en  rien  manqué 
à  leur  devoir,  quand  ils  ont  négligé  d'acquérir  des  biens 
dont  ils  n'estimaient  pas  l'usage.  Car,  un  homme  qui 
trouvait  les  raves  le  meilleur  des  mets,  et  qui  les  faisait 
cuire  lui-même,  tandis  que  sa  femme  pétrissait  son  pain, 
un  tel  homme  n'avait  que  faire  de  se  tant  tourmenter 
pour  un  as,  ni  d'écrire  dans  im  livre  par  quelle  indus- 
trie on  peut  s'enrichir  le  plus  vite.  C'est  un  grand  bien 
que  la  simplicité  qui  se  borne  au  nécessaire,  parce  qu'elle 
cite  à  la  fois  et  le  désir  et  le  souci  du  superflu.  De  là  le 
mot  qu'on  attribue  à  Aristide  dans  l'affaire  de  Callias  : 
«  On  ne  doit,  dit-il,  rougir  de  la  pauvreté  que  lorsqu'elle 
est  forcée  ;  mais  ceux  qui  sont,  comme  moi,  pauvres  vo- 
lontairement, doivent  s'en  glorifier.  »  Aussi  bien  serait-il 
ridicule  d'attribuer  à  la  paresse  la  pauvreté  d'Aristide  , 
quand  il  lui  était  si  facile  de  s'enrichir,  sans  rien  faire  de 
honteux,  en  dépouillant  seulement  un  Barbare ,  ou  en 
prenant  une  tente  des  vaincus.  Mais  en  voilà  assez  sur 
ce  point. 

Quant  aux  expéditions  qu'ils  ont  commandées,  celles 
de  Caton  ajoutèrent  bien  peu  à  la  grandeur  d'une  puis- 
sance déjà  prodigieuse  ;  tandis  que  celles  d'Aristide  of- 
frent les  victoires  les  plus  belles ,  les  plus  éclatantes  et 
les  plus  décisives  qu'aient  remportées  les  Grecs  :  Mara- 
thon, Salamine  et  Platée.  Il  ne  serait  pas  juste  non  plus. 
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à  coup  sûr,  de  comparer  Antiochus  à  Xerxès ,  ni  ces 
villes  d'Espagne  démantelées  par  Caton,  à  tant  de  milliers 
de  Perses  qui  périrent  sur  terre  et  sur  mer.  Aristide , 
dans  ces  batailles  ,  ne  le  céda  à  personne  en  courage  ; 
mais  la  gloire  et  les  couronnes,  il  les  abandonna,  comme 
aussi  Tor  et  les  autres  richesses  des  vaincus,  à  ceux  qui 
en  avaient  plus  besoin  que  lui,  parce  qu'il  était  supérieur 
à  tous  ses  rivaux. 

Je  ne  blâmerai  pas  Caton  de  se  vanter  sans  cesse,  et  de 
se  mettre  au-dessus  de  tous  les  Romains,  encore  qu'il 
dise  lui-même  ,  dans  un  de  ses  écrits ,  qu'il  est  aussi  ri- 
dicule de  se  louer  soi-même  que  de  se  blâmer.  Mais  ce- 
lui qui  se  loue  lui-même  à  tout  propos  me  paraît  d'une 
vertu  moins  parfaite  que  celui  qui  n'a  pas  même  besoin 
de  la  louange  des  autres.  La  modestie  ne  sert  pas  médio- 
crement à  introduire  la  mansuétude  dans  les  transac- 
tions politiques  ;  au  contraire,  l'orgueil  rend  difficile, 
c'est  une  source  d'envie  ;  et  l'orgueil  n'entra  jamais  un 
instant  dans  l'âme  d'Aristide,  tandis  que  Caton  y  fut  très- 
sujet.  Aristide,  en  favorisant  les  plus  grandes  entreprises 
de  Thémistocle ,  en  servant,  pour  ainsi  dire ,  de  satellite 
à  son  autorité  militaire ,  releva  la  prospérité  d'Athènes  ; 
et  il  ne  tint  pas  à  Caton  qu'en  se  déclarant  l'ennemi  de 
Scipion  il  n'empêchât  et  ne  fit  manquer  cette  expédition 
contre  les  Carthaginois  qui  abattit  l'invincible  Annibal  : 
il  finit  même,  à  force  de  soulever  contre  Scipion  de 
nouveaux  soupçons  et  de  nouvelles  calomnies ,  par  le 
chasser  de  la  ville  ;  et  il  fit  condamner  son  frère  sous  l'ac- 
cusation du  crime  honteux  de  péculat. 

La  tempérance,  que  Caton  a  relevée  si  souvent  partant 
d'éloges  et  de  si  magnifiques ,  Aristide  la  conserva  tou- 
jours pure  et  entière;  mais  ce  second  mariage  de  Caton , 
si  indigne  de  lui ,  si  peu  convenable  à  son  âge,  a  répandu 
sur  lui ,  à  cet  endroit,  une  tache  assez  grande,  et  non 
sans  raison.  En  effet,  si  vieux,  et  lorsqu'il  avait  chez 
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lui  un  fils  et  une  bru,  épouser  la  fille  d'un  appariteur, 
d'un  homme  qui  servait  en  public  pour  un  salaire,  c'est 
manquera  toute  bienséance.  Qu'il  Tait  fait  par  volupté 
ou  par  colère,  et  pour  se  venger  du  mépris  de  son  fils 
pour  la  femme  avec  laquelle  il  vivait,  il  y  a  de  la  honte  et 
à  l'action  et  au  prétexte.  Sa  réponse  ironique  à  son  fils 
était  destituée  de  toute  vérité.  S'il  voulait  avoir  d'autres 
enfants  aussi  vertueux  que  celui-là,  il  devait  prendre 
femme  dans  une  noble  famille ,  et  s'y  décider  beaucoup 
plus  tôt,  et  non  point  se  contenter  d'un  commerce  illicite, 
tant  qu'il  put  le  tenir  caché  ,  et,  quand  il  fut  découvert, 
choisir  pour  beau-père  un  homme  qui  ne  pouvait  le  re- 
fuser pour  gendre,  et  non  un  homme  dont  l'alliance  lui 
fût  honorable. 
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(De  l'an  253  à  l'an  183  avant  J.-C) 


Il  y  avait  à  Mantinée  un  homme  iioirimé  Cassandre*, 
d'une  haute  naissance,  et  l'un  des  citoyens  le  plus  en 
crédit.  Tombé  dans  le  malheur,  il  s'enfuit  de  sa  patrie 
etvintàMégalopolis,  à  cause  surtout  de  Grausis,  père  de 
Philopœmen ,  personnage  distingué  sous  tous  les  rap- 
ports ,  et  d'ailleurs  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Tant 
que  Grausis  vécut ,  il  ne  manqua  de  rien  ;  Grausis  mort, 
Cassandre,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  en  avait 
reçue,  éleva  son  fils  devenu  orphelin,  comme  Homère  dit 
que  Phœnix  éleva  Achille  ^  en  formant,  en  développant 
son  caractère  par  une  noble  et  royale  éducation.  Il  fut 
remplacé  dans  ce  soin ,  lorsque  déjà  Philopœmen  sortait 
de  l'enfance ,  par  Ecdémiis  et  Démophanès^  tous  deux 
de  Mégalopolis,  disciples  d'Arcésilas  dans  l'Académie ,  et 
qui,  plus  que  pas  un  de  leurs  contemporains,  appliquè- 
rent la  philosophie  à  la  politique  et  au  maniemegit  des 
affaires.  Ils  délivrèrent  leur  pays  de  la  tyrannie,  en  sus- 
citant secrètement  les  honmies  qui  tuèrent  Aristodènie  ; 
avec  Aratus,  ils  chassèrent  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone  ;  à 
la  prière  des  Gyrénéens,  dont  la  république  était  dans  un 
état  de  troubles  et  de  souffrance ,  ils  firent  voile  vers  cette 
ville,  y  établirent  de  bonnes  lois  et  une  constitution  ex- 

*  D'autres  auteurs  anciens  lui  doonent  le  nom  de  Gléaodre. 

*  Au  neuvième  livre  de  YlUade, 

'  Pausanias  les  nomme  Ecdélus  et  Mégalophanès. 
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celieiite.  Au  rang  de  leurs  actes  publics  ils  mettaient 
Téducation  de  Philopœmen,  parce  qu'ils  avaient,  par  la 
philosophie ,  fait  de  cet  homme  la  ressource  comnmne 
de  toute  la  Grèc«.  La  Grèce  Tavait  enfanté  après  ses  an- 
ciens capitaines,  pour  ressusciter  leurs  vertus;  et  elle 
l'aima,  comme  un  fruit  tardif  de  sa  Vieillesse,  d'un  amour 
extrême  ;  et  elle  ajoutait  à  sa  puissance  à  mesure  qu'il 
ajoutait  à  sa  gloire.  Un  Romain,  pour  faire  son  éloge,  l'a 
appelé  le  dernier  des  Grecs  :  c'est-à-dire  que  la  (irè(îe 
n'avait  plus  produit  après  lui  un  seul  grand  homme,  un 
homme  digne  d'elle. 

Il  n'était  pas  laid  de  figure ,  comme  quelques-uns  le 
pensent  :  j'en  juge  d'après  sa  statue,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui encore  à  Delphes.  Quaiit  à  la  méprise  de  son  hô- 
tesse de  Mégare ,  on  s'accorde  à  l'attribuer  à  la  facilité 
d'humeur  de  Philopœmen ,  et  à  la  simplicité  de  ses  vête- 
ments. Elle  venait  d'apprendre  que  le  général  des  Achéens 
logerait  chez  elle,  et  elle  était  fort  agitée,  fort  affairée 'à 
lui  préparer  à  souper.  Le  hasard  voulut  que  son  mari  se 
trouvât  absent.  Sur  ces  entrefaites ,  Philopœmen  entre 
vêtu  d'un  manteau  fort  simple.  Persuadée  que  c'est  quel- 
que valet  ou  avant-coureur  :  «  A  l'œuvre ,  dit-elle  ;  aide- 
moi.  »  Lui  aussitôt  de  jeter  son  manteau  et  de  fendre  du 
bois.  Arrive  alors  l'hôte,  le  mari  qui,  le  voyant  ainsi  : 
«  Qu'est  ceci,  Philopœmen?  dit-il.  — Qu'est-ce ,  répon- 
dit-il ,  en  dialecte  dorien  ,  sinon  que  je  porte  la  peine  de 
ma  mauvaise  mine  ?  »  Titus*  disait  en  le  plaisantant  sur 
sa  conformation  physique  :  «»  Philopœmen ,  que  tu  as  de 
belles  mains  et  de  belles  jambes!  mais  tu  n'as  pas  de 
ventre.  »  Il  était  en  effet  d'une  taille  fort  grêle.  Toutefois 
l'intention  de  cette  plaisanterie  s'adressait  plutôt  à  son 
armée.  Il  avait  une  infanterie  et  une  cavalerie  excel- 
lentes ,  mais  souvent  il  manquait  d'argent.  Tels  sont  les 

'  C'est  Titus  Fiamioinus ,  doDt  la  Vie  suit  celte  de  Philopœmen. 
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propos  qui  courent  dans  les  écoles ,  concernant  Philo- 
pœmen. 

Naturellement  ambitieux ,  il  n'était  pas  tout  à  fait  sans 
opiniâtreté,  ni  exempt  d'emportement.  Épaminondas  est 
le  modèle  qu'il  s'était  choisi  ;  on  retrouvait  bien  en  lui 
la  même  justesse  de  coup  d'oeil ,  la  même  activité  dans 
l'exécution,  la  même  insensibilité  à  l'attrait  des  richesses  ; 
mais,  dans  les  débats  et  les  différends  politiques,  son  opi- 
niâtreté et  son  emportement  l'empêchaient  de  conserver 
la  facilité,  la  gravité  et  la  douceur  de  son  modèle  ;  et  il 
paraissait  plus  propre  à  la  guerre  qu'au  gouvernement 
civiL  Dès  son  enfance  il  aimait  la  vie  militaire  ;  il  se  mon- 
trait tout  ardeur  pour  les  études  qui  s'y  rapportent  ;  il  se 
plaisait  à  manier  des  armes'  de  combat,  à  faire  manœuvrer 
un  cheval.  Comme  il  était  bien  constitué  pour  la  lutte, 
quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  tuteurs  l'engageaient 
à  s'appliquer  aux  exercices  des  athlètes  :  il  leur  demanda 
si  la  vie  d'athlète  n'était  point  nuisible  au  métier  de 
soldat.  On  lui  répondit,  ce  qui  est  vrai,  que  la  personne 
et  la  vie  de  l'athlète  diffèrent  entièrement  de  celles  du 
soldat  ;  que  leur  manière  de  vivre  et  leur  genre  d*exer^ 
cice  sont  tout  autres  ;  que  c'est  par  un  long  sommeil  et 
une  nourriture  toujours  abondante,  par  un  travail  et  un 
lepos  réglés ,  que  les  athlètes  augmentent  et  conservent 
leur  embonpoint,  mais  que  le  moindre  excès,  le  moindre 
écart  expose  aussitôt  leur  santé  à  une  altération  consi- 
dérable, tandis  que  les  gens  de  guerre  doivent  être  faits 
à  toute  espèce  d'inégalité  et  de  changements  irréguliers, 
accoutumés  à  supporter  aisément  le  manque  de  tout,  à 
se  passer  aisément  de  sommeil.  Depuis  que  Philopœmen 
eut  entendu  cette  réponse,  il  évita  toujours  pour  lui- 
même  ce  genre  d'exercices,  il  en  fit  l'objet  de  ses  risées  ; 
et  plus  tard,  quand  il  fut  devenu  général  d'armée ,  il 
repoussa,  autant  que  cela  était  en  lui,  par  le  mépris,  par 
des  propos  infamants,  tout  ce  qui  sentait  la  manière  des 
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athlètes,  comme  chose  propre  à  rendre  inutiles  les 
hommes  le  mieux  constitués  pour  les  combats  nécessaires. 

A  peine  sorti  des  mains  des  instituteurs  et  des  pédago- 
gues, il  entra  dans  les  milices  que  la  ville  envoyait  courir 
en  Laconie ,  pour  y  faire  du  butin  et  enlever  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  campagne  ;  et  il  s'accoutuma  à  mar- 
cher toujours  le  premier  quand  on  partait ,  le  dernier 
quand  on  revenait.  Avait-il  quelque  loisir,  il  façonnait 
son  corps  à  la  fatigue  ;  il  tâchait  de  se  rendre  tout  à  la  fois 
agile  et  robuste,  soit  en  chassant ,  soit  en  labourant  la 
terre.  Il  possédait  un  beau  domaine  à  vingt  stades  ^  de  la 
ville.  Il  y  allait  tous  les  jours  après  dîner  ou  après  sou- 
per, et  se  jetait,  pour  se  reposer,  sur  le  premier  grabat 
venu  comme  le  moindre  de  ses  ouvriers.  Le  matin  il  se 
levait,  mettait  la  main  à  Tœuvre  avec  ses  vignerons  ou 
ses  laboureurs  ;  puis  il  retournait  à  la  ville,  et  vaquait  aux 
affaires  publiques  avec  ses  amis  et  avec  les  magistrats. 
Ce*  qu'il  gagnait  dans  les  expéditions  militaires,  il  le 
dépensait  à  acquérir  des  chevaux  et  des  armes ,  à  ra- 
cheter des  prisonniers.  11  tâchait  d'augmenter  son  avoir 
par  l'agriculture,  le  plus  juste  moyen  de  s'enrichir  ;  et  ce 
n'était  point  pour  lui  un  objet  secondaire  :  il  pensait  que 
si  l'on  veut  s'abstenir  du  bien  d'autrui,  le  meilleur  moyen 
est  de  se  faire  à  soi-même  une  bonne  maison. 

Il  aimait  la  conversation  des  philosophes,  et  lisait  leurs 
écrits,  non  pas  tous  cependant,  mais  ceux  qu'il  croyait 
pouvoir  l'aider  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu.  Dans 
les  poésies  d'Homère ,  il  ne  s'arrêtait  qu'aux  passages 
qui  lui  paraissaient  propres  à  éveiller  l'imagination,  à 
aiguiser  le  courage.  Mais  la  lecture  à  laquelle  il  s'atta- 
chait de  préférence,  c'était  le  traité  d'Évangélus  sur  la 
tactique  ",  et  les  histoires  des  exploits  d'Alexandre  :  on 

.'  Environ  une  lieue.  • 

■  On  ignore  Tépoque  précise  ou  avait  vécu  cet  auteur. 
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devait,  suivant  lui,  mettre  les  paroles  en  actions,  et  non 
point  lire  par  désœuvrement  et  pour  se  former  à  un  babil 
infructueux.  Avait-il  lu  un  traité  de  tactique?  il  laissait 
là  les  plans  tracés  sur  les  cartes,  et  c*est  sur  lés  lieux  mêmes 
qu'il  vérifiait  les  faits  et  tâchait  d'en  faire  son  profit.  Les 
élévations  et  les  enfoncements  du  terrain ,  les  coupures 
de  la  plaine ,  les  mouvements  et  les  transformations  de 
la  phalange  soit  pour  s'étendre ,  soit  pour  se  resserrer, 
selon  qu'elle  rencontre  des  ruisseaux,  des  fossés,  des 
défilés ,  il  observait  tout  à  part  lui  dans  les  marches , 
puis  le  faisait  remarquer  à  ses  compagnons.  Philopœmen 
s'est  montré,  ce  semble,  beaucoup  trop  passionné  pour 
l'art  militaire  :  il  aimait  la  guerre  comme  le  champ  où 
se  déploient  tous  les  genres  de  vertus;  et  tous  ceux  qui 
vivaient  loin  des  batailles,  il  les  méprisait  comme  gens 
qui  n'étaient  propres  à  rien. 

Il  avait  trente  ans  lorsque  Cléomène,  roi  des  Lacé- 
démoniens,  tomba  tout  à  coup  pendant  la  nuit  sur  Mé- 
galopolis,  força  les  gardes,  pénétra  dans  la  ville,  et 
s'empara  de  la  place  du  marché.  Philopœmen  accourut 
au  secours  de  ses  concitoyens  :  il  lui  fut  impossible  de 
chasser  l'ennemi  malgré  des  efforts  prodigieux,  malgré 
les  dangers  auxquels  il  s'exposa  ;  mais  il  déroba,  pour 
ainsi  dire,  les  citoyens  à  l'ennemi  :  il  leur  donna  le  temps 
de  sortir  de  la  ville,  en  faisant  tète  aux  assiiillants  et  en 
attirant  sur  lui  Cléomène;  enfin  il  sortit  le  dernier  à 
grand'peine,  après  avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  et 
blessé  lui-même.  Ils  s'en  allèrent  à  Messène,  et  Cléomène 
leur  envoya  offrir  de  leur  rendre  la  ville  avec  tous  leurs 
biens  et  tout  le  territoire.  La  proposition  plaisait;  on 
l'acceptait,  on  avait  hâte  de  revenir  :  Philopœmen  s'éleva 
contre  cette  résolution,  et  en  arrêta  les  effets  par  ses 
remontrances  :  «  Cléomène,  dit-il,  ne  veut  pas  rendre  - 
la  place,  mais  s'emparer  de  la  population  pour  s'assurer 
encore  mieux  la  place  ;   car  il  ne  s'amusera  point  à  y 
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rester  les  bras  croisés  à  garder  des  maisons  et  des  rem- 
parts vides;  il  fuira  bientôt,  chassé  par  la  solitude.  »  Ces 
paroles  détournèrent  les  citoyens  de  leur  première  ré- 
solution; mais  ce  fut  pour  Cléomène  un  prétexte  de 
détruire  et  de  renverser  une  grande  partie  de  la  ville, 
et  de  ne  s'en  aller  que  chargé  de  butin. 

Dans  la  suite,  le  roi  Ântigonus  vint  au  secours  des 
Achéens  et  marcha.avec  eux  contre  Cléomène,  qui  oc- 
cupait les  hauteurs  des  environs  de  Sellasie  *  et  tous  les 
passages.  Le  roi  rangea  son  armée  en  bataille  près  de 
lui ,  avec  l'intention  d'en  venir  aux  mains  et  de  le  forcer 
dans  ses  positions.  Philopœmen  se  trouva  placé  dans  la 
cavalerie  avec  ses  concitoyens  à  côté  d'un  cx>rps  nom- 
breux et  vaillant  d'IUyriens,  qui  formaient  la  queue  de 
l'année.  Ordre  leur  était  donné  d'attendre  en  repos  que 
le  roi  fit  élever  à  l'autre  aile  une  pièce  d'étoffe  de 
pourpre  au  bout  d'une  pique.  Les  officiers  essayèrent 
d'enfoncer  les  Lacédémoniens  k  la  tête  des  Illyriens, 
tandis  que,  dociles  à  l'ordre  donné,  les  Achéens  res- 
taient à  leur  poste  en  réserve.  Euclidas,  frère  de  Cléo- 
mène, apprend  ce  mouvement  qui  sépare  les  ennemis; 
et  soudain,  prenant  les  plus  agiles  de  ses  voltigeurs,  il 
les  jette  sur  les  Uiyriens,  commandant  qu'on  les  charge 
à  dos,  et  qu'on  les  coupe  de  la  cavalerie,  dont  ils  se  sont 
isolés.  C'est  ce  qui  arriva  :  les  voltigeurs  enveloppent  les 
lllyriens  et  les  mettent  en  désordre.  Philopœmen  s'aper- 
çoit qu'il  n'est  pas  difficile  de  tomber  sur  les  voltigeurs, 
et  que  le  moment  est  favorable;  il  en  confère  d'abord 
avec  les  officiers  du  roi.  Mais  il  n'inspire  aucune  con- 
fiance, on  le  regarde  comme  un  fou,  on  méprise  son  avis; 
car  il  n'avait  pas  encore  une  réputation  assez  grande  et 
assez  bien  établie  pour  qu'on  tentât  sur  sa  parole  un 
mouvement  aussi  important.  Alors  il  entraîne  sa  troupe 

*  Ville  de  Laconie  sur  le  fleuve  Énus. 
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et  fond  avec  elle  sur  Tennemi .  Les  voltigeurs  sont  d'abord 
troublés,  puis  mis  en  fuite  avec  un  grand  carnage.  Pour 
encourager  encore  les  gens  du  roi  et  les  engager  à  pro- 
fiter du  trouble  de  l'ennemi  en  se  jetant  sur  lui  avec 
rapidité,  Philopœmen  met  pied  à  terre  et  laisse  son  che- 
val. Il  marchait  sur  un  terrain  inégal  et  coupé  de  ruisseaux 
et  de  ravins,  à  pied,  avec  sa  cuirasse  de  cavalier,  chargé 
d'une  armure  pesante,  combattant  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté et  de  fatigue. 

Dans  ce  moment  il  fut  atteint  d'un  javelot  qui  lui  perça 
en  même  temps  les  deux  cuisses.  La  blessure  n'était  pas 
mortelle  ;  mais  le  coup  fut  si  fort  que  le  fer  traversa  l'une 
et  l'autre  cuisse.  Il  fut  d'abord  arrêté  comme  s'il  eût  eu 
les  jambes  liées,  sans  pouvoir  faire  un  mouvement;  il 
était  fort  difficile,  à  cause  de  la  courroie  du  javelot,  de 
le  retirer  en  le  faisant  repasser  par  les  deux  blessures. 
Ceux  qui  se  trouvaient  là  n'osaient  y  toucher;  le  combat 
était  fort  animé  :  aussi  trépignait-il  de  colère  et  d'im- 
patience d'agir.  A  force  de  remuer  les  jambes  et  de  les 
secouer,  il  brisa  le  trait  par  le  milieu  et  en  fit  retirer  de 
la  plaie  séparément  les  deux  tronçons.  Débarrassé  ainsi, 
il  mit  l'épée  à  la  main,  et,  traversant  les  premiers  rangs, 
il  marcha  à  l'ennemi  et  inspira  aux  combattants  la  plus 
grand  ardeur  et  l'émulation  la  plus  vive. 

Antigonus,  après  la  victoire,  voulut  mettre  à  l'épreuve 
les  Macédoniens  :  il  leur  demanda  pourquoi  l'on  avait, 
sans  son  ordre,  misen  mouvement  la  cavalerie;  et,  comme 
ils  s'excusaient  en  disant  qu'ils  s'étaient  trouvés  aux 
prises  avec  l'ennemi  malgré  eux,  et  forcés  par  un  jeune 
Mégalopolitain  qui  avait  chargé  avant  le  signal  :  «  Hé 
bien,  ce  jeune  homme,  reprit  Antigonus  en  riant,  a  fait 
acte  de  grand  capitaine.  » 

Depuis  ce  temps,  Philopœmen  fut  et  dut  être  en  grand 
renom.  Antigonus  voulut  se  l'attacher,  et  lui  fit  des 
instances  pour  le  décider,  lui  offrant  un  commandement 
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et  un  beau  revenu;  il  refusa  parce  qu'il  se  connaissait 
d'un  caractère  trop  peu  maniable  et  trop  roide  pour 
obéir.  Cependant  il  ne  voulait  pas  rester  dans  l'inaction 
et  l'oisiveté;  aussi,  pour  se  maintenir  dans  l'exercice  et 
l'étude  de  l'art  militaire,  il  s'embarqua  pour  une  expé- 
dition en  Crète.  Là,  il  s'aguerrit  encore  en  servant  long- 
temps avec  des  hommes  belliqueux,  adroits,  sobres 
d'ailleurs  et  modérés  dans  la  manière  de  vivre  ;  et,  quand 
il  revint  en  Achaîe,  sa  réputation  était  si  éclatante  qu'on 
le  proclama  aussitôt  commandant  de  la  cavalerie.  La  cava- 
lerie qu'on  lui  remettait  entre  les  mains  était  composée 
d'hommes  qui  partaient  quand  venait  une  expédition, 
montés  sur  de  misérables  haridelles  de  rencontre;  encore 
avaient-ils  soin  de  se  soustraire  à  la  plupart  des  expédi- 
tions en  envoyant  d'autres  hommes  à  leur  place  ;  et  tous 
étaient  d'une  inexpérience  complète  jointe  au  manque  de 
courage.  Les  chefs  voyaient  de  tout  temps  le  mal;  mais 
ils  le  négligeaient  parce  que  les  cavaliers  jouissent  chez 
les  Achéens  du  plus  grand  pouvoir,  et  disposent  à  leur 
gré  des  récompenses  et  des  châtiments. 

Philopœmen  ne  montra  nulle  faiblesse,  nulle  condes- 
cendance :  il  se  mit  à  parcourir  les  villes,  prenant  les 
jeunes  gens  un  à  un,  éveillant  en  eux  l'amour  de  l'hon- 
neur, usant  de  rigueur  quand  il  le  fallait  ;  et  souvent  il 
leur  faisait  faire  des  exercices,  des  parades,  des  petites 
guerres  dans  les  endroits  où  il  devait  se  trouver  le  plus 
de  spectateurs.  En  peu  de  temps  ils  eurent  acquis  une 
vigueur  et  une  ardeur  étonnantes.  Il  les  rendit  si  agiles, 
si  prompts  à  exécuter  les  manœuvres,  il  les  accoutuma 
si  bien  à  faire  conversion  à  droite  ou  à  gauche  par  es- 
cadrons, demi-tour  ou  volte-face  homme  par  homme, 
qu'à  voir  la  facilité  avec  laquelle  la  troupe  entière  exé- 
cutait les  évolutions,  on  eût  dit  un  seul  corps  opérant 
un  mouvement  spontané. 

Un  jour,  dans  un  grand  combat  qu'ils  soutenaient  sur 
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les  bords  du  fleuve  Larissus  contre  les  É tolieris  et  les  Éléen s , 
Damophantus,  hipparque  des  Éléens,  poussa  son  cheval 
contre  Philopœmen.  Celui-ci  le  reçut,  prévint  le  coup 
qu'il  lui  portait,  en  le  frappant  de  sa  pique,  et  le  renversa 
à  terre.  A  peine  Damophantus  était-il  tombé,  que  les  en- 
nemis prirent  la  fuite  ;  et  Philopœmen  eut  la  brillante 
réputation  d'un  homme  qui  ne  le  cédait  ni  pour  la  vi- 
gueur à  aucun  des  jeunes  hommes,  ni  pour  la  prudence 
à  aucun  des  plus  vieux,  mais  qui  était  le  plus  capable  de 
combattre  et  de  commander. 

Aratus  est  le  premier  qui  éleva  en  dignité  et  en  puis- 
sance la  ligue  des  Achéens.  Séparés,  ils  n'inspiraient  que 
du  mépris  :  il  les  réunit  ville  par  ville,  il  établit  chez  eux 
une  politique  toute  grecque,  toute  de  concorde.  On  voit 
dans  les  cours  d'eau  des  corps  s'arrêter ,  quelque  faibles 
et  petits  qu'ils  soient;  d'autres  viennent  ensuite  s'y  atta- 
cher, s'y  agglomérer  tout  à  l'entour,  et  ils  se  tiennent  si 
bien  les  uns  les  autres  qu'ils  prennent  de  la  consistance 
et  une  certaine  solidité  :  de  même  la  Grèce  était  sans 
force,  exposée  à  une  ruine  totale,  divisée  qu'elle  était 
alors  d'intérêts  ville  contre  ville  ;  les  Achéens  les  pre- 
miers se  réunirent;  ils  attirèrent  dans  la  ligue  les 
villes  d'alentour,  ou  en  les  aidant  à  se  délivrer  de 
leurs  tyrans,  ou  en  les  séduisant  par  la  concorde  qui 
régnait  entre  eux,  et  la  sagesse  de  leur  politique  ;  ils 
conçurent  la  pensée  de  faire  du  Péloponnèse  un  seul 
corps,  une  seule  et  même  puissance.  Tant  que  vécut 
Aratus ,  les  Achéens  dépendaient  presque  toujours  des 
armes  macédoniennes;  ils  faisaient  leur  cour  à  Pto- 
lémée,  puisa  Antigonus,  à  Philippe,  qui  s'entremettaient 
dans  toutes  les  affaires  de  la  Grèce.  Lorsque  Philopœmen 
fut  devenu  le  chef  de  la  ligue,  alors  ils  se  sentirent  déjà 
capables  de  lutter  avec  leurs  seules  forces  contre  des  en- 
nemis puissants,  et  renoncèrent  à  marcher  sous  la  direc- 
tion de  chefs  étrangers.  Aratus,  moins  propre  aux  luttes 
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à  main  armée,  conduisit  à  bonne  fin  la  plupart  de  ses 
entreprises  par  ses  négociations,  sa  douceur,  ses  alliances 
avec  les  rois,  comme  il  a  été  écrit  dans  sa  Vie  ^  Philôpœ- 
men,  au  contraire,  guerrier  habile,  et  qui  savait  assurer 
le  succès  par  la  force  des  armes,  d'ailleurs  capitaine  heu- 
reux, et  qui  avait  réussi  dès  ses  premiers  essais,  aug- 
menta la  confiance  des  Achéens  en  même  temps  que  leur 
puissance,  en  les  accoutumant  à  vaincre  avec  lui,  à  ob 
tenir  des  avantages  dans  presque  tous  les  combats. 

Il  commença  par  changer  Tordonnance  et  Tarmure  trop 
légère  des  Achéens.  Ils  avaient  des  boucliers  très-faciles 
à  manier  parce  qu'ils  étaient  fort  minces,  mais  trop  étroits 
pour  leur  couvrir  tout  le  corps ,  et  des  javelines  beaucoup 
plus  courtes  que  les  sarisses  macédoniennes.  C'étaient 
des  traits  excellents  par  leur  légèreté  pour  combattre  et 
frapper  de  loin,  mais  désavantageux  dans  une  mêlée.  Les 
Achéens  n'étaient  pas  exercés  à  former  le  bataillon  que 
sa  forme  a  fait  nommer  la  spirale.  Leur  phalange  n'avait 
qu'un  front  sans  saillie,  et  ne  savait  pas  lier  ses  boucliers, 
comme  celle  des  Macédoniens  :  aussi  était-elle  facile- 
ment enfoncée  et  rompue.  Philopœmen  leur  enseigna 
cette  manœuvre,  et  les  engagea  à  remplacer  le  bouclier 
long  et  la  javeline  par  le  bouclier  rond  et  la  sarisse, 
à  s'armer  de  casques,  de  cuirasses  et  de  cuissards,  à  com- 
luittre  à  leur  poste,  de  pied  ferme,  au  lieu  de  ne  livrer 
que  des  combats  d'escarmouches  et  de  voltigeurs.  Lors- 
que les  jeunes  gens  eurent  suivi  son  conseil  et  se  vi- 
rent revêtus  d'une  armure  complète,  ils  prirent  tant 
de  confiance  en  eux-mêmes  qu'ils  se  crurent  invin- 
cibles. 

Leur  goût  pour  les  déUces  et  la  dépense  superflue  prit 
par  ses  soins  une  direction  meilleure.  C'était  une  maladie 
invétérée  et  presque  incurable  chez  eux,  que  cette  vaine 


'  Celle  Vie  est  dans  le  quatrième  volume . 
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et  frivole  passion  ;  ils  aimaient  les  habits  magnifiques,  les 
tapis  de  pourpre;  ils  rivalisaient  de  somptuosité  à  leur 
table  et  dansleurs  festins  :  faire  disparaître  entièrement  ce 
mal  était  impossible.  Philopœmen  commença  par  détour- 
ner ce  goût  de  luxe  des  choses  inutiles  vers  les  utiles  et  les 
honnêtes;  et  bientôt  il  les  détermina  et  les  poussa  tous  à  re- 
trancher de  la  dépense  qu'ils  faisaient  chaque  jour  pour 
le  soin  de  leurs  corps,  et  à  ne  montrer  de^recherche  et  de 
magnificence  que  dans  leurs  armes  et  leur  équipement 
militaire.  Alors  on  ne  voyait  plus  dans  les  ateliers  des  for- 
gerons que  coupes  et  vases  précieux  mis  en  pièces,  que 
cuirasses  dorées,  boucliers  et  freins  argentés;  dans  le 
stade,  que  jeunes  chevaux  que  Ton  domptait,  et  jeunes 
gens  qui  s'exerçaient  au  maniement  des  armes;  entre  les 
mains  des  femmes,  que  casques  et  aigrettes  qu'elles  or- 
naient de  teintures,  tuniques  de  cavaliers  et  chlamydes  de 
fantassins  qu'elles  parsemaient  de  broderies.  Ce  spectacle 
même  augmentait  le  courage,  inspirait'  l'élan  du  soldat, 
provoquait  en  lui  l'ardeur  et  l'impatience  d'affronter  les 
périls.  La  somptuosité  dans  tout  ce  qui  est  fait  pour  la 
vue  produit  l'amour  du  luxe  et  engendre  la  mollesse 
dans  ceux  qui  en  font  usage;  c'est  comme  un  aiguillon, 
un  chatouillement  des  sens  qui  détruit  la  force  du  juge- 
ment et  l'énervé;  transporté  sur  les  objets  utiles,  ce  même 
éclat  fortifie  et  élève  le  cœur.  Voyez  Achille  dans  Homère*  : 
à  la  vue  des  armes  nouvelles  déposées  devant  lui,  il  est 
emporté,  enflammé  du  désir  d'en  faire  usage. 

Philopœmen,  après  avoir  donné  aux  jeunes  gens  ce 
genre  de  parure,  se  mit  à  les  exercer,  à  les  façonner;  et 
il  les  trouva  dociles,  pleins  d'ardeur  et  d'une  noble  ému- 
lation dans  l'exécution  des  manœuvres.  Il  est  étonnant 
combien  ils  aimaient  cette  ordonnance  serrée,  compacte, 
et  qui  paraît  si  difScile  à  rompre  ;  l'habitude  de  porter 

*  Au  livre  XIX  de  VIliade, 
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leurs  armes  les  leur  rendit  légères  et  aisées  à  manier  ;  c'é- 
tait pour  eux  un  grand  plaisir  de  les  toucher  et  revêtir  si 
brillantes  et  si  belles;  aussi  désiraient*ils  vivement  de  se 
trouver  sur  le  champ  de  bataille,  et  d'en  faire  au  plus 
tôt  l'essai  contre  les  ennemis. 

Dans  ce  temps-là,  les  Âchéens  étaient  en  guerre  avec 
Machanidas,  tyran  de  Lacédémone,  lequel,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  et  puissante  armée,  menaçait  tout  le  Pélo- 
ponnèse. On  apprit  qu'il  avait  envahi  le  territoire  de 
Mantinée  :  Philopœmen  conduisit  contre  lui  l'armée  en 
toute  hâte  ;  et  ils  se  rangèrent  en  bataille  l'un  contre 
l'autre  près  de  la  ville.  Chacun  d'eux  avait  sous  ses 
ordres  beaucoup  de  soldats  étrangers  et  toutes  les  forces 
de  son  pays.  On  en  vint  aux  mains  :  Machanidas  avec  ses 
soldats  étrangers  mit  en  fuite  les  Tarentins  et  les  gens 
de  trait  des  Achéens ,  qui  formaient  la  première  ligne  ; 
mais,  au  lieu  de  marcher  alors  droit  sur  ceux  qui  com- 
battaient et  d'enfoncer  la  phalange,  il  s'abandonna  à  la 
poursuite  des  fuyards,  et  passa  à  côté  du  corps  de  bataille 
des  Achéens,  qui  demeurait  ferme  dans  sa  position. 
Philopœmen,  à  la  vue  d'un  si  grand  échec,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  avait  cru  l'affaire  en  mauvais  état 
et  déjà  entièrement  perdue  ;  cependant  il  avait  affecté 
de  ne  point  paraître  y  faire  attention,  de  n'attacher  à  ce 
fait  aucune  importance.  Mais,  lorsqu'il  vit  la  faute  énorme 
que  commettaient  les  ennemis  en  se  mettant  à  la  pour- 
suite de  quelques  fuyards,  et  en  se  séparant  de  leur  pha- 
lange qu'ils  laissaient  ainsi  à  découvert,  il  se  garda  de  se 
présenter  devant  eux,  de  les  arrêter  dans  leur  poursuite 
emportée  ;  il  les  laissa  passer  et  mettre  entre  eux  et  les 
leurs  un  grand  espace  vide.  Alors,  voyant  la  phalange 
lacédémonienne  tout  à  fait  isolée  et  à  découvert,  il  mar- 
cha droit  sur  cette  infanterie,  au  pas  de  course,  et  la 
chargea  en  flanc,  tandis  qu'elle  n'avait  pas  de  chef,  et 
que,  voyant  Machanidas  attaché  à  la  poursuite  des  enne-^ 
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mis,  elle  ne  s'attendait  plus  à  combattre,  mais  croyait 
l'action  finie  et  la  victoire  assurée  sur  tous  les  points. 
Après  avoir  mis  cette  infanterie  en  déroute  et  en  avoir 
fait  un  grand  carnage ,  car  on  dit  qu'il  périt  dans  Faction 
plus  de  quatre  mille  hommes ,  il  se  tourna  contre  Ma- 
chanidas,  qui  revenait  de  la  poursuite  avec  ses  mer- 
cenaires. 

Séparés  par  un  fossé  large  et  profond,  ils  se  mirent 
à  chevaucher  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  chacun  sur  un 
bord  du  fossé,  cherchant  l'un  à  le  passer  pour  s'enfuir, 
l'autre  à  l'en  empêcher.  On  eût  dit  non  pas  deux  géné- 
raux qui  se  combattent,  mais  une  bête  fauve  réduite  à 
la  nécessité  de  se  défendre,  et  un  chasseur  intrépide  qui 
l'attend  au  choc  :  le  chasseur,  c'était  Philopœmen.  Ce- 
pendant, le  cheval  du  tyran,  qui  était  vigoureux  et  plein 
d'ardeur,  excité  d'ailleurs  par  les  éperons  qui  lui  déchi- 
raient et  ensanglantaient  les  flancs,  se  hasarda  à  franchir 
le  fossé,  et  se  dressa  sur  les  pieds  de  derrière,  pour  lan- 
cer d'un  bond,  sur  l'autre  bord,  ses  pieds  de  devant. 
Dans  ce  moment  Simnias  et  Polyénus  qui,  dans  les  ba- 
tailles, se  tenaient  toujours  à  côté  de  Philopœmen  et  joi- 
gnaient avec  lui  leurs  boucliers,  accoururent  ensemble 
la  lance  baissée  contre  l'ennemi.  Philopœmen  les  pré- 
vint, en  se  jetant  au-devant  de  Machanidas  ;  et,  le  voyant 
tout  à  fait  couvert  par  la  tête  de  son  cheval  qui  se  dre^ 
sait,  il  jeta  le  sien  un  peu  de  côté,  et,  prenant  son  jave- 
lot de  l'autre  main,  il  le  lança  de  toute  sa  force,  et  ren- 
versa l'homme  dans  le  fossé.  On  le  voit  représenté  dans 
cette  attitude  au  temple  de  Delphes  :  c'est  un  monument 
que  lui  dressèrent  les  Âchéens,  en  l'honneur  de  cet  ex- 
ploit et  de  sa  belle  conduite  comme  général  dans  cette 
journée. 

On  raconte  que  la  célébration  des  jeux  néméens  con- 
courut à  peu  près  avec  cet  événement.  Philopœmen  avait 
été  élu  général  pour  la  deuxième  fois  ;  sa  victoire  de 
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Maiitiiiée  était  encore  toute  réceute,  et  la  l'été  lui  donnait 
du  loisir  :  il  se  plut  à  déployer  aux  yeux  des  Grecs  sa 
ma^iifique  phalange.  Elle  exécuta  tous  les  mouvements, 
toutes  les  évolutions  avec  sa  vigueur,  sa  promptitude , 
et  sa  précision  accoutumées.  Ensuite,  quand  les  nmsi- 
cieus  se  disputèrent  le  prix  du  chant,  il  entra  au  théâtre 
av€*c  ses  jeunes  guerriers  en  chlamydes  militaires,  en  tu- 
niques de  poui^re  ;  tous  vigoureusement  constitués,  tous 
également  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  ils  témoignaient 
le  plus  profond  respect  pour  leur  chef,  et  l'on  voyait  sur 
leur  visage  une  noble  élévation  de  sentiments  cpie  leur 
inspii^aient  les  combats  déjà  nombreux  et  honorables 
qu'ils  avaient  livrés.  Le  hasard  voulut  qu'au  moment  où 
ils  entraient,  le  musicien  Pylade,  qui  commenç^iit  à  chan- 
ter, prononçât  ce  vers  des  Perses  de  Timothée*  : 

Cett  moi  qui  orne  la  Grèce  des  splendideg  fleurons  de  la  li  Lier  lé. 

La  beautc»  de  sa  voix  sonore  et  parfaitement  appix>priée 
à  cette  poésie  sublime  fit  tourner  les  yeux  des  specta- 
teurs de  toutes  les  parties  de  l'assemblée  sur  Philopœmen  : 
des  applaudissements  et  des  cris  de  joie  é(îlatèrent.  L(»s 
(irecs  recouvraient  en  espérance  leur  ancienne  digniU'*; 
et  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  leur  force  leur  rendait 
presque  la  grande  àme  de  leurs  ancêtres. 

Dans  les  combats  et  les  dangers,  semblable  aux  jeunes 
chevaux,  qui  regrettent  leur  cavalier  ordinaire  et  qui 
s'épouvantent  et  s'eflarouchent  quand  un  autre  les  monte, 
l'armée  des  Achéens  perdait  courage  si  elle  était  com- 
mandée par  un  autre  que  Philopœmen  :  elle  le  cherchait 
des  yeux;  et  si  seulement  elle  l'apercevait,  aussitôt  elle 

*  Poète  et  musicien ,  né  à  Milei ,  et  qui  (lorissait  vers  la  fin  du 
cinquiùnie  siècle  avant  notre  ère.  Ses  PerscJt  étaient  probablement  un 
poème  ditliyrarobique. 
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se  relevait  et  reprenait  sa  vigueur  d'action ,  car  la  con- 
fiance lui  était  revenue.  Elle  semblait  sentir  qu'il  était 
le  seul  de  ses  généraux  que  les  ennemis  n'osassent  pas 
regarder  enface,  mais  dont  ils  craignissent  même  la  gloire 
et  le  nom  :  ce  qu'ils  ont  prouvé  par  leur  conduite.  Phi- 
,  lippe,  roi  des  Macédoniens,  persuadé  que,  s'il  faisait  dis- 
paraître Philopœmen,  les  Achéens  trembleraient  de  nou- 
veau devant  lui,  envoya  secrètement  à  Argos  des  hom- 
mes pour  l'assassiner.  Le  piège  fut  découvert,  et  Philippe 
devint  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  la  Grèce.  Les 
Béotiens  assiégeaient  Mégare,  et  ils  se  croyaient  sur  le 
point  de  la  prendre  ;  déjà  les  échelles  étaient  dressées 
contre  le  mur  :  un  bruit  se  répand,  un  bruit  faux  cepen- 
dant, que  Philopœmen  vient  au  secours  des  assiégés, 
qu'il  approche  ;  aussitôt  ils  abandonnent  leurs  échelles 
et  prennent  la  fuite.  Nabis,  qui  était  devenu  tyran  des 
Lacédémoniens  après  Machanidas,  avait  pris  d'emblée 
Messène  ;  il  se  trouva  que  Philopœmen  était  alors  simple 
particulier,  et  qu'il  n'avait  aucun  corps  de  troupes  sous 
ses  ordres  :  Lysippe  était  cette  année-là  le  général  des 
Achéens.  Philopœmen  lui  conseillait  vainement  de  secou- 
rir Messène  ;  Lysippe  répondait  que  c'était  une  ville  per- 
due sans  ressource,  puisque  l'ennemi  était  dedmis.  Il 
s'en  alla  lui-même  au  secours  de  la  place,  avec  ses  seuls 
concitoyens  qui,  sans  attendre  aucune  loi,  aucune  élec- 
tion en  forme,  le  suivirent,  selon  cette  éternelle  loi  de  la 
nature  :  celui-là  doit  commander,  qui  en  est  le  plus  ca- 
pable. Déjà  ils  approchaient,  lorsque  Nabis  en  fut  in- 
formé ;  et  il  ne  les  attendit  pas,  quoiqu'il  fût  bien  établi 
dans  la  ville;  il  se  glissa  furtivement  par  une  autre  porte, 
et  fit  défiler  ses  troupes  en  toute  hâte,  bornant  tout  son 
bonheur  à  échapper,  s'il  était  possible.  Il  échappa  on 
effet,  mais  Messène  fut  délivrée. 

Tout  cela  est  à  l'honneur  de  Philopœmen.  Mais  il 
passa  une  seconde  fois  en  Crète,  sur  l'invitation  desGor- 
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tyniens  qui  avaient  besoin  d'un  général  pour  une  guerre 
où  ils  étaient  engagés  :  alors  on  l'accusa  de  s'en  aller, 
tandis  que  sa  patrie  luttait  en  armes  contre  Nabis,  et  de 
fuir  les  combats,  ou  de  chercher,  par  un  amour  de  gloire 
mal  placé,  des  ennemis  lointains.  Il  est  vrai  que,  pendant 
ce  temps -là,  les  Mégalopolitains  furent  si  vivement 
pressés  qu'ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murailles  et 
ensemencèrent  les  rues  de  leur  ville ,  parce  que  toute  la 
campagne  était  dévastée  et  que  l'ennemi  campait  presque 
sous  leurs  portes.  Lui ,  cependant,  il  guerroyait  avec  les 
Cretois,  et  commandait  une  armée  outre-mer,  donnant 
ainsi  à  ses  ennemis  l'occasion  de  l'accuser  de  se  soustraire 
à  la  guerre  que  soutenait  son  pays.  Il  y  en  avait  cepen- 
dant qui  faisaient  observer  que ,  les  Âchéens  ayant  élu 
d'autres  chefs,  Philopœmen  n'était  plus  qu'un  simple  par- 
ticulier, et  que  c'était  son  loisir  qu'il  employait  à  com- 
mander les  Gortyniens,  qui  l'en  avaient  prié.  Ennemi  de 
l'oisiveté,  il  voulait  en  effet  tenir,  comme  on  fait  toute  autre 
chose,  ses  talents  stratégiques  et  guerriers  dans  un  usage 
et  un  exercice  continuels  :  c'est  ce  que  prouva  ce  qu'il 
dit  un  jour  du  roi  Ptolémée.  On  louait  Ptolémée  d'exer- 
cer chaque  jour  ses  troupes  avec  soin,  et  de  se  former  lui- 
même  à  la  fatigue  et  au  maniement  des  armes.  «  Com- 
ment ,  dit-il ,  admirer  un  roi  qui  à  cet  âge  étudie  encore, 
au  lieu  de  montrer  ce  qu'il  sait?  »» 

Les  Mégalopolitains  étaient  donc  si  fâchés  contre  lui , 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  tndtre ,  et  qu'ils  pensè- 
rent à  l'exiler.  Les  Achéens  s'y  opposèrent;  et  pour  cela 
ils  envoyèrent  à  Mégalopolis  le  général  Aristénète.  Ce- 
lui-ci ,  malgré  ses  dissentiments  politiques  avec  Philo- 
pœmen ,  les  empêcha  de  prononcer  la  sentence.  Aussi 
Philopœmen  ,  irrité  du  mépris  de  ses  concitoyens,  sou- 
leva plusieurs  bourgades  voisines  ,  et  leur  suggéra  d'allé- 
guer que,  dans  le  principe,  elles  n'étaient  ni  tributaires  ni 
sujettes  de  Mégalopolis.  Elles  soutinrent  leur  prétention; 
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et  il  les  appuya  ouvertement,  et  î^'éleva  avec  elles  contre 
la  ville  dans  le  conseil  des  Achéens.  Ces  faits,  du  reste, 
n'eurent  lieu  que  plus  t^rd. 

Lorsqu'il  était  en  Crète  guerroyant  dans  le  camp  des 
Gortyniens,  ce  n'était  plus  le  capitaine  péloponnésien  ou 
arcadien  faisant  une  guerre  noble  et  franche  :  il  avait 
adopté  la  manière  des  Cretois  ;  il  usait  contre  eux  de  leurs 
expédients  et  de  leurs  ruses,  de  leurs  embûches  et  de 
leurs  coups  de  main  à  la  dérobée  ;  il  leur  fit  bientôt  voir 
qu'ils  n'étaient  que  des  enfants  avec  toutes  leurs  finesses 
vaines  et  futiles ,  au  prix  de  celles  qu'on  acquiert  par 
une  expérience  véritable. 

Il  revint  dans  le  Péloponnèse  avec  une  réputation  bril- 
lante, qu'il  devait  à  ses  exploits  de  Crète.  11  trouva  Phi- 
lippe mis  par  Titus  hors  d'état  de  continuer  la  guerre,  et 
Nabis  luttant  en  armes  contre  les  Achéens  et  les  Romains 
réunis.  Nommé  aussitôt  au  commandement  des  troupes 
qui  agissaient  contre  le  tyran  ,  il  risqua  une  bataille  na- 
vale, et  il  eut  le  même  sort  qu'Épaminondas  :  il  éprouva 
un  revers  sur  la  mer ,  et  ce  fut  une  rude  atteinte  portée 
à  sa  gloire  et  à  sa  réputation  d'habileté.  Pour  Épaminon- 
das,  du  reste,  quelques-uns  disent  qu'il  craignait  que 
ses  concitoyens,  après  avoir  goûté  des  avantages  de  la 
marine ,  ne  devinssent  à  leur  insu ,  suivant  le  mot  de 
Platon  \  au  lieu  d'hoplites  fermes  à  leur  poste,  des  ma- 
telots lâches  et  corrompus ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il 
abandonna,  volontairement  et  sans  rien  entreprendre,. 
l'Asie  et  les  îles.  Quant  à  Philopœmen ,  persuadé  que  ses 
connaissances  dans  l'art  militaire  sur  terre  lui  suffiraient 
pour  combattre  honorablement  aussi  sur  mer,  il  put  voir 
quelle  partie  importante  du  talent  est  l'exercice,  et  com- 
bien dans  tous  lès  arts  il  ajoute  de  force  à  ceux  qui  s'y 
sont  formés.  Non-seulement  il  eut  le  dessous  dans  le 

'  Au  commencement  du  qualriôme  livre  des  Lois. 
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combat  naval,  à  cause  de  son  inexpérience;  mais  il  avait 
&it  remettre  à  flot  un  vaisseau  fort  vieux ,  fameux  jadis, 
mais  qui  ne  servait  plus  depuis  quarante  ans,  et  il  l'avait 
monté  avec  ses  concitoyens  :  le  bâtiment  faisait  eau  ;  et 
Pbilopœmen  courut  risque  de  périr,  lui  et  les  siens.  De- 
puis cet  échec,  les  ennemis  le  méprisaient,  et  il  ne  l'igno- 
l'ait  pas;  ils  crurent  qu'il  renoncerait  dès  ce  moment  à 
la  mer,  et  ils  s'en  allèrent  fièrement  mettre  le  siège  de- 
vant Gythium^'  Dans  la  confiance  de  la  victoire,- et 
ne  s'attendant  nullement  à  être  attaqués,  ils  étaient 
épars  sans  discipline.  Pbilopœmen  fit  voile  vers  ce  point  ,- 
et,  pendant  la  nuit,  il  fit  débarquer  ses  troupes ,  les  con- 
duisit à  l'ennemi ,  mit  le  feu  aux  tentes,  incendia  tout  le 
camp,  et  fit  un  horrible  carnage. 

Quelques  jours  après,  comme  il  était  en  marche ,  et 
dans  un  passage  dangereux ,  tout  à  coup  Nabis  apparut, 
et  jeta  l'épouvante  dans  les  rangs  des  Achéens,  qui  se  cru- 
rent perdus  sans  aucune  espérance ,  dans  des  passages 
si  difficiles,  et  qui  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Philopœmeu  s'arrêta  un  instant,  et,  embrassant  d'un 
coup  d'œil  la  disposition  du  terrain ,  il  prouva  que  la. 
tactique  est  la  perfection  de  l'art  militaire.  Il  fit  faire  à 
sa  phalange  un  léger  mouvement,  la  rangea  suivant  les 
lieux  et  la  circonstance ,  et  sans  trouble,  sans  peine,  il 
éluda  les  difficultés,  puis,  fondant  sur  l'ennemi,  il  le  mit 
en  pleine  déroute.  Les  fuyards  ne  se  dirigeaient  point 
vers  la  ville,  mais  ils  s'éparpillaient  dans  la  plaine,  cou- 
verte de  bois  et  de  hauteurs,  et  coupée  de  cours  d'eau  et 
de  ravins  qui  la  rendaient  impraticable  pour  la  cavalerie; 
Pbilopœmen  s'en  aperçut  :  il  ne  les  poursuivit  pas,  et  il 
établit  son  camp  avant  la  nuit.  Il  conjertur^iit  que  les  en- 
nemis alors  en  fuite  retourneraient,  un  à  un  ou  deux  à 


*  C'était  le  port  et  l'arsenal  de  Lacédémone,  à  une  petite  dislanc» 
de  cette  ville. 
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deux,  vers  la  ville,  quand  Tobscurité  serait  venue;  il 
plaça  donc  un  détachement  nombreux  d'Achéens  armés 
d'épées  courtes ,  en  embuscade  aux  environs  de  la  ville, 
le  long  des  cours  d'eau  et  sur  les  collines  ;  et  il  en  ar- 
riva que  là  périrent  beaucoup  des  gens  de  Nabis.  Car  ils  ne 
revenaient  point  en  troupes,  mais  par  des  chemins  divers, 
selon  la  direction  dans  laquelle  chacun  avait  fui  ;  et  ils 
se  jetaient  dans  les  mains  de  l'ennemi  autour  de  la  ville, 
ox)mme  des  oiseaux  dans  un  filet. 

Ces  exploits  conciliaient  à  Philopœmen  Taffection  des 
Grecs;  et  on  lui  rendait,  dans  les  théâtres,  les  plus  grands 
honneurs.  Titus  s'en  offensa  secrètement ,  homme  am- 
bitieux ,  et  qui  croyait  d'ailleurs  que  les  Achéens  au- 
raient dû  témoigner  plus  de  respect  pour  un  consul  de 
Rome  que  pour  un  Ârcadien..  Ses  bienfaits  étaient  bien 
supérieurs,  selon  lui ,  aux  services  que  cet  homme  avait 
pu  leur  rendre,  puisque,  par  un  seul  décret,  il  avait  af- 
franchi toute  la  partie  de  la  Grèce  qui  était  auparavant 
esclave  de  Philippe  et  des  Macédoniens*.  Aussi  Titus  fit- 
il  la  paix  avec  Nabis.  Mais  Nabis  périt  assassiné  par  les 
Ëtoliens  ;  et  tout  fut  bouleversé  dans  Sparte:  Philopœ- 
men saisit  cette  occasion ,  fond  sur  la  ville  à  la  tête  de 
son  armée ,  et,  partie  violence ,  partie  persuasion ,  il  la 
gagne,  et  la  fait  entrer  dans  la  ligue  achéenne.  Cet  évé- 
nement ,  l'acquisition  à  la  ligue  d'une  ville  si  grande, 
si  puissante,  et  qui  jouissait  d'une  si  haute  estime,  fît  de 
lui  l'objet  de  l'admiration  et  des  louanges  des  Achéens. 
Que  Sparte  fît  partie  de  l'Achaïe,  cela  n'était  pas  en  eifet 
d'une  médiocre  importance.  On  vit  mieux  encore  :  les 
principaux  personnages  de  Lacédémone  s'attachèrent  à 
lui,  dans  l'espoir  de  trouver  en  lui  un  gardien  de  leur 
liberté.  C'est  pourquoi,  la  maison  de  Nabis  et  ses  pro- 
priétés ayant  été  vendues,  et  la  vente  en  ayant  produit 

*  Voyez  plus  loin  la  Vie  de  Flamininus. 
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cent  vingt  talents  ^ ,  on  décréta  qu'on  ferait  présent  de 
cette  somme  à  Philopœmen ,  et  qu'on  lui  enverrait  à  ce 
sujet  une  députation. 

C'est  alors  que  cet  homme  parut  clairement  ce  qu'il 
était ,  homme  de  bien ,  non  pas  en  apparence  seulement, 
mais  en  réalité  '.  D'abord  il  ne  se  trouva  pas  un  Spar- 
tiate qui  consentît  à  aller  parler  à  un  tel  homme  d'ac- 
cepter dé  l'argent.  Tous  redoutaient  et  refusaient  cette 
mission  ;  on  mit  alors  en  avant  Timolaiis,  son  hôte.  Ti- 
molaûs  vint  à  Mégalopolis,  et  s'assit  au  foyer  de  Philopœ- 
men ;  mais,  quand  il  eut  considéré  de  près  la  gravité  de 
sa  conversation ,  la  simplicité  de  sa  manière  de  vivre,  son 
caractère  inaccessible,  imprenable  à  l'appât  des  richesses, 
il  n'osa  lui  parler  du  présent.  Il  allégua  un  autre  motif  à 
son  voyage,  et  s'en  alla.  Envoyé  une  seconde  fois,  il 
éprouva  encore  le  même  embarras.  Une  troisième  fois  il 
se  décida,  quoique  avec  peine,  à  entreprendre  ce  voyage; 
et  enfin  il  lui  fit  connaître  les  bonnes  dispositions  de  la 
ville  à  son  égard.  Cette  nouvelle  fut  agréable  à  Philopœ- 
men ;  mais  il  partit  lui-même  pour  Lacédémone ,  et  il 
conseilla  aux  citoyens  de  ne  pas  chercher  à  corrompre 
leurs  amis  et  les  gens  de  bien ,  de  la  vertu  desquels  il  est 
toujours  possible  de  jouir  gratuitement  :  «  Mais  les  mé- 
«  chants ,  mais  ceux  qui  sèment  la  division  dans  les  as- 
«  semblées,  voilà,  leur  dit-il,  ceux  qu'il  faut  acheter, 
«  ceux^ qu'il  faut  corrompre.  Fermez-leur  la  bouche  à 
«<  force  d'argent ,  afin  que  leurs  clameurs  ne  viennent 
«  plus  vous  importuner.  Mieux  vaut  ôter  à  nos  enne- 
t»  mis  qu'à  nos  amis  le  franc  parler.  »  Telle  était  la  gran- 
deur des  sentiments  de  Philopœmen  à  l'égard  des  ri- 
chesses. 

Dans  la  suite,  Diophanès,  qui  était  général  des  Achéens, 

*  Environ  sept  cent  Tingt  roitle  francs  de  notre  monnaie. 

*  AIla»ion  au  mot  d'Eschyle  déjà  cité  dans  la  Vie  d'Aristide. 
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averti  que  les  Lacédémoniens  méditaient  une  défection  , 
voulait  les  châtier  de  leur  inconstance  ;  eux  se  préparaient 
à  la  guerre;  tout  le  Péloponnèse  était  dans  l'agitation. 
Philopœmen  essaya  de  calmer  la  colère  de  Diophanès  et 
d'en  arrêter  les  effets ,  en  lui  faisant  observer  les  circon- 
stances actuelles  ,  en  lui  montrant  le  roi  Antiochus  et  les 
Romains  plananjt  au-dessus  de  la  Grèce  avec  des  armées 
formidables  :  c'était  pour  le  chef  le  moment  de  se  mon- 
trer prudent;  il  devait  se  garder  de  rien  agiter  à  Tinté- 
rieur,  ne  voir  ou  n'entendre  qu'à  demi  ce  qui  pourrait 
s'v  faire  de  mal. 

Diophanès  ne  tint  pas  compte  de  ces  représentations  : 
il  envahit  la  Laconie  avec  Titus,  et  ils  marchèrent  en- 
semble sur  la  capitale.  Philopœmen,  indigné,  fit  une  ac- 
tion qui  n'était  pas  conforme  aux  lois,  ni  rigoureuse- 
ment juste,  une  action  grande  du  moins  ,  et  d'une  har- 
diesse toute  magnanime  :  il  se  jeta  dans  Lacédémone,  lui 
simple  particulier  ;  il  ferma  les  portes  de  la  ville  et  au 
général  des  Achéens  et  au  consul  romain  ;  il  fit  cesser  les 
troubles  qui  s'y  étaient  élevés ,  et  fit  rentrer  de  nouveau 
les  Lacédémoniens  dans  la  ligue. 

Quelque  t^mps  après ,  Philopœmen  étant  général  eut 
à  se  plaindre  des  Lacédémoniens;  il  ramena  les  exilés 
dans  la  ville,  et  fit  mettre  à  mort  quatre-vingts  Spartiates, 
suivant  Polybe ,  trois  cent  cinquante  suivant  Aristo- 
crates ;  il  rasa  leurs  murs  ,  et  retrancha  une  portion  dv 
leur  territoire,  qu'il  ajouta  à  celui  des  MégalopoH tains. 
Tous  ceux  que  les  tyrans  avaient  admis  comme  citoyens 
à  Sparte ,  il  les  chassa  de  leurs  demcures^  et  les  trans- 
planta en  Achaïe ,  à  l'exception  de  trois  mille ,  qui  refu- 
saient d'obéir  et  ne  voulaient  pas  s'éloigner  de  Lacédé- 
mone; ceux-là,  il  les  fit  vendre,  et,  commepour  insulter  à 
leur  malheur,  il  bâtit,  du  prix  de  cette  vente,  un  portique 
à  Mégalopolis.  Ivre  de  haine  contre  les  Lacédémoniens , 
il  foula  aux*pieds  ce  peuple  déjà  trop  puni  ;  il  exerça  sur 
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leurs  institutions  politiques  une  vengeance  aussi  injuste 
que  cruelle. 

II  détruisit  et  abolit  la  discipline  de  Lycurgue,  en  for- 
çant les  enfants  et  les  jeunes  gens  à  recevoir,  au  lieu  de 
l'éducation  nationale ,  celle  de  TAchaïe ,  convaincu  que , 
tant  qu'ils  observeraient  les  lois  de  Lycurgue ,  jamais  ils 
n'auraient  que  de  nobles  sentiments.  Us  permirent  alors 
à  IJhilopœmen  de  couper  les  nerfs  de  leur  république , 
apprivoisés  qu'ils  étaient  et  humiliés  sous  le  poids  de 
leurs  malheurs.  Dans  la  suite  ils  adressèrent  des  récla- 
mations aux  Romains,  et  obtinrent  de  se  soustraire  aux 
institutions  achéennes  ;  et  ils  rétablirent,  autant  que  cela 
était  possible ,  après  tant  de  maux  et  une  corruption 
aussi  longue,  les  lois  de  leurs  pères. 

Lorsque  la  guerre  de  Rome  contre  Antiochus  com- 
mença dans  la  Grèce,  Phiiopœmen  n'était  que  simple 
particulier.  Antiochus  restait  à  Chalcis,  perdant  son  temps 
à  des  amours  de  jeunes  filles  qui  n'allaient  plus  à  son 
âge,  et  célébrant  ses  noces,  tandis  que  les  Syriens,  dans 
un  grand  désordre  et  sans  chef,  erraient  se  gorgeant  de 
délices  parles  villes.  Phiiopœmen,  qui  voyait  cela,  re- 
grettait de  n'être  point  à  la  tête  de  l'armée  des  Achéens, 
et  il  disait  qu'il  enviait  aux  Romains  la  facilité  de  la  vic- 
toire. «  Si  j'étais  général,  disait-il,  j'aurais  bientôt  tiiillé 
tous  les  ennemis  en  pièces  dans  leurs  tavernes.  » 

Une  fois  Antiochus  vaincu,  les  Romains  donnèrent  aux 
affaires  de  la  Grèce  une  attention  plus  suivie.  Leur  armée 
enveloppait  de  tous  côtés  les  Achéens,  et  les  démagogues 
achéens  inclinaient  intérieurement  pour  eux.  Là  puis- 
sance romaine  marchait  à  la  conquête  du  monde;  grande 
par  elle-même  et  secondée  par  la  faveur  de  la  divinité, 
le  but  était  proche,  vers  lequel  l'emportait  la  fortune,  et 
où  elle  devait  nécessairement  arriver.  Pour  lui,  comme 
un  bon  pilote  qui  lutte  cx>ntre  les  flots ,  force  lui  étiiit 
bien  de  se  laisser  aller,  de  céder  souvent  aux  circon- 
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Stances;  mais  le  plus  souvent  aussi  il  résistait;  et,  pour 
cela,  il  s'efforçait  d'attirer  au  parti  de  la  liberté  les 
hommes  les  plus  capables  de  parler  et  d'agir. 

Le  Mégalopolitain  Aristénète  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit chez  les  Achéens  ;  mais  il  faisait  de  tout  temps  sa 
cour  aux  Romains;  les  Achéens  ne  devaient,  suivant  lui, 
leur  faire  aucqne  opposition,  ni  leur  refuser  rien  qui 
pût  leur  être  agréable.  Un  jour  qu'il  exprimait  cette 
opinion  dans  l'assemblée,  Philopœmen,  à  ce  que  l'on 
rapporte,  l'écouta  en  silence,  mais  avec  douleur;  à  la 
fin,  emporté  par  l'impatience  et  la  colère,  il  lui  dit  : 
««  0  homme!  tu  es  donc  bien  pressé  de  voir. arriver 
l'heure  fatale  de  la  Grèce  !  » 

Le  consul  romain  Manius,  après  avoir  vaincu  Antio- 
chus  *,  demanda  aux  Achéens  qu'ils  permissent  aux 
exilés  lacédémoniens  de  rentrer  dans  leurs  foyers;  et 
Titus  crujt  convenable  de  faire  la  même  demande  que 
Manius  en  leur  faveur.  Philopœmen  s'y  opposa,  non 
point  pour  se  montrer  ennemi  de  ces  exilés,  mais  parce 
qu'il  voulait  que  cela  se  fît  seulement  par  lui  et  les 
Achéens,  et  non  par  la  faveur  de  Titus  et  des  Romains. 
Élu  général  l'année  suivante,  il  ramena  lui-même  les 
exilés  dans  Sparte.  C'est  ainsi  qu'il  montrait,  par  élé- 
vation d'âme,  une  opposition  opiniâtre  à  toutes  les 
prétentions  d'autorité. 

Nommé  général  des  Achéens  pour  la  huitième  fois, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  espérait  que  les  affaires 
lui  permettraient  de  passer  dans  la  paix  son  année  de 
commandement,  et  de  vivre  le  reste  de  sa  vie  en  repos. 
Les  maladies  s'affaiblissent  avec  les  forces  du  corps;  il 
en  était  de  même  des  villes  de  la  Grèce  :  elles  n'avaient 
plus  de  puissance,  les  luttes  cessaient.  Cependant  une 


*  Le   consnl   Manius   Acilius    Glabris   défit  Antiochiis    Van    I9I 
avant  J.-C. 
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sorte  de  vengeance  divine  le  iit  tomber,  arrivé  au  tenne 
de  sa  vie,  comme  un  athlète  (|ui  tombe  au  moment  où 
il  fournissait  heureusement  la  carrière.  En  effet,  on 
rapporte  que  plusieurs  personnes,  en  conversant  avec 
lui,  louaient  un  homme  qui  leur  paraissait  habile  capi- 
taine, et  que  Philopœmen  leur  dit  :  «  Peut-on  estimer 
un  homme  qui  s'est  laissé  prendre  vif  par  les  ennemis?  >» 
Or,  peu  de  jours  aj^rès,  Dinocratès  de  Messène,  ennemi 
particulier  de  Philopœmen,  et  odieux  à  tout  le  monde  à 
cause  de  sa  méchanceté  et  de  ses  déportements,  détacha 
Messène  de  la  ligue  achéenne;  et  l'on  annonça  qu'il  était 
sur  le  point  d'occuper  le  village  appelé  Colonis.  Phi- 
lopœmen se  trouvait  retenu  par  la  fièvre  à  Argos.  Dès 
qu'il  en  fut  infonné,  il  marcha  aussitôt  sans  s'arrêter 
jusqu'à  Mégalopolis,  et  il  fit  en  un  seul  jour  plus  de 
quatre  cents  stades  ^  Sur-le-champ,  il  en  partit  pour 
marcher  au  secours  du  point  menacé,  emmenant  avec 
lui  un  corps  de  cavalerie  composé  des  citoyens  les  plus 
distingués,  mais  tous  jeunes  gens  encore,  qui  s'offrirent 
volontairement  pour  cette  expédition  par  affection  pour 
Philopœmen  et  par  amour  de  la  gloire. 

On  chevauchait  dans  la  direction  de  Messène,  lorsque 
près  de  la  colline  d'Évandre  on  rencontra  Dinocratès 
(|ui  s'avançait;  on  en  vint  aux  mains,  et  il  fut  mis  en 
fuite.  Sur  ces  entrefaites,  cinq  cents  hommes,  qui  gar- 
daient la  campagne  de  Messène,  sui^inrent  et  chargèrent; 
et  ceux  qui  d'abord  avaient  été  battus  ne  les  eurent  pas 
plutôt  aperçus  qu'ils  se  rallièrent  sur  les  hauteurs. 
Philopœmen,  qui  craignait  d'être  enveloppé  et  qui  vou- 
lait épargner  le  sang  de  ses  cavaliers,  se  mit  en  retraite 
à  travers  un  terrain  fort  difficile  ;  il  conduisait  l'arrière- 
garde,  et  souvent  il  tournait  bride  et  faisait  face  aux 
ennemis  pour  attirer  sur  lui  seul  tous  leurs  efforts.  Mais 

*  Environ  vingt  lieues 


300  PHILOPQËHEN. 

ils  n'osaient  l'attaquer;  ils  se  contentaient  de  crier,  et 
de  voltiger  autour  de  lui,  mais  de  loin.  A  force  de 
s'écarfer  ainsi  pour  donner  du  temps  à  ses  jeunes  ca- 
valiers, qu'il  faisait  défiler  un  à  un,  ;il  se  trouva,  sans  le 
savoir,  coupé  tout  seul  au  milieu  d'une  multitude  d'en- 
nemis. Aucun  d'eux  pourtant  n'osait  encore  l'assaillir 
corps  à  corps;  mais  de  loin  ils  l'accablèrent  de  traits  et 
l'enfermèrent  dans  un  endroit  tout  rempli  de  rochers  et 
de  précipices ,  à  travers  lesquels  il  dirigeait  avec  peine 
son  cheval,  dont  il  déchirait  les  flancs  à  coups  d'éperon. 
Grâce  à  l'exercice  qu'il  avait  toujours  pris,  sa  vieillesse 
était  souple  et  agile,  et  elle  ne  l'eût  nullement  empêché 
de  se  sauver;  mais,  ce  jour-là,  affaibli  par  la  maladie  et 
brisé  de  fatigue  par  la  longue  route  qu'il  avait  faite,  il 
était  appesanti  et  se  remuait  avec  peine;  son  cheval  vint 
à  broncher,  et  le  jeta  par  terre.  La  chute  fut  si  lourde 
qu'il  en  fut  étourdi  et  demeura  longtemps  étendu  sans 
parler.  Les  ennemis,  le  croyant  mort,  se  mirent  à  le 
retourner  et  à  le  dépouiller.  Mais,  lorsqu'il  leva  la  tête 
et  les  regarda,  ils  se  jetèrent  sur  lui  en  foule,  lui  atta- 
chèrent les  mains  sur  le  dos,  et  l'emmenèrent  enchamé, 
en  l'accablant  d'injures  et  d'outrages,  qu'un  tel  homme 
n'eût  jamais  imaginé,  même  en  songe,  devoir  un  jour 
endurer  de  la  part  d'un  Dinocratès. 

A  cette  nouvelle,  ceux  de  la  ville,  saisis  d'un  transport, 
merveilleux,  coururent  en  masse  vers  les  portes.  Cepen- 
dant ,  lorsqu'ils  virent  Philopœmen  ainsi  traîné  en  dépit 
de  sa  gloire,  de  ses  actions  passées  et  de  ses  trophées, 
la  plupart  éprouvèrent  un  sentiment  de  compassion  et 
s'apitoyèrent  sur  sqn  sort.  Des  larmes  coulaient,  et  Ton 
prenait  en  dédain  cette  puissance  humaine  à  laquelle  on 
ne  peut  se  fier,  et  qui  n'est  que  néiint.  Et  peu  à  peu 
une  parole  d'humanité  se  répandit  dans  la  foule  «  On  ne 
doit  pas  oublier  ce  qu'il  a  fait  de  bien  autrefois,  la 
liberté  qu'il  nous  a  rendue  en  chassant  de  chez  nous  le 
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tyran  Nabis.  »  H  y  eu  avait  piiiirtaiit  c|uel(|iies-iiii$ 
qui,  pour  faire  plaisir  à  Diiioc*rat<*s ,  voulaient  qu'on 
torturât  et  qu'on  fit  périr  cet  homme ,  connue  un  en- 
nemi cruel  et  irréconciliable ,  et  qui  serait  en  outre 
d'autant  plus  dangereux  pour  Dinocratès  s'il  échappait 
après  avoir  été  ainsi  par  lui  outragé  et  traîné  captif. 
À  la  fin ,  on  le  conduisit  dans  le  souterrain  appelle  le 
Trésor ,  qui  ne  recevait  du  dehoi*s  ni  air  ni  lumière , 
qui  n'avait  point  de  porte,  et  ne  se  fermait  qu'au  moyen 
d'une  grosse  pierre;  on  l'y  déposa,  et,  après  avoir 
roulé  la  pierre  à  l'entrée,  on  plaça  alentour  des  honunes 
armés. 

Cependant  les  cavaliers  achéens  s'étaient  arrêtés  dans 
leur  fuite  ;  ils  s'étaient  reconnus,  et,  ne  voyant  Philo- 
pœmen  paraître  nulle  part,  ils  loK^royaient  mort.  Long- 
temps ils  demeurèrent  là  à  l'appeler  à  grands  cris,  puis 
à  se  reprocher  la  honte  et  l'injustice  qu'il  y  avait  k 
eux  de  se  sauver  en  abandonnant  leur  général,  qui 
n'avait  pas  épargné  sa  vie  pour  assurer  la  leur.  Ensuite 
ils  partirent  tous  ensemble,  et,  en  le  cherchant  de  tous 
côtés,  ils  apprirent  qu'il  était  prisonnier,  et  ils  en  ré[>an- 
dirent  la  nouvelle  par  les  villes  de  l'Achaïe.  On  regarda 
cet  événement  conune  une  grande  calamité;  on  résolut 
d'envoyer  une  députation  aux  Messéniens  pour  le  re- 
demander, et  l'on  se  prépara  à  la  guerre. 

Voilà  ce  que  faisaient  les  Achéens. 

Dinocratès,  de  son  côté,  craignant  tout  délai,  qui  ne 
pouvait  qu'être  salutaire  à  Philopœmen,  voulait  prévenir 
les  mesures  que  prendraient  les  Achéens.  Quand  la  nuit 
vint,  et  que  la  multitude  des  Messéniens  se  fut  retirée, 
il  ouvrit  la  prison,  et  y  fit  entrer  un  officier  public  (^hai'gé 
de  porter  du  poison  à  Philopœmen,  avec  ordre  de  rester 
auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  le  boire.  Phi- 
lopœmenétait  couchédansson  manteau,  non  pas  endormi, 
mais  abimé  dans  la  douleur  et  la  tristesse.  En  voyant  la  lu- 
T.  H.  26 
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mière,  et,  debout  près  de  lui,  l'homme  qui  tenait  la  coupe 
de  poison,  il  se  releva  avec  peine,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
et  se  mit  sur  son  séant.  Il  prit  la  coupe,  et  lui  demanda 
s'il  savait  quelque  chose  des  cavaliers,  et  particulièrement 
de  Lycortas  *.  L'homme  lui  répondit  qu'ils  avaient 
échappé  pour  la  plupart  ;  alors  il  fit  un  signe  de  tête, 
et,  le  regardant  avec  douceur  :  <«  A  la  bonne  heure  !  lui 
dit-il  ;  du  moins  nous  n'avons  pas  été  malheureux  en 
tout.  »  Et,  sans  ajouter  un  mot,  sans  faire  entendre  un 
son,  il  vida  la  coupe ,  et  se  recoucha.  Il  ne  donna  pas 
beaucoup  à  faire  au  poison  ;  sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'éteindre. 

Lors  donc  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  parmi 
les  Achéens,  ce  fut  dans  toutes  les  villes  un  abattement, 
un  deuil  général.  Les  j âmes  gens,  et  les  magistrats  réunis 
àMégalopolis,  décidèrent  qu'il  ne  fallait  nullement  différer 
la  vengeance;  et  ils  élurent  général  Lycortas.  Aussitôt 
la  Messénie  fut  envahie  et  la  campagne  horriblement  dé- 
vastée, jusqu'à  ce  que  les  Messéniens,  après  délibération, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Achéens.  Dinocratès  s'était 
hâté  de  se  donner  la  mort;  et  ceux  des  autres  qui  avaient 
été  d'avis  que  Ton  fît  périr  Philopœmen ,  se  tuèrent  de 
leurs  propres  mains.  Pour  ceux  qui  avaient  voulu  de  plus 
qu'on  le  mît  à  la  torture,  Lycortas  les  fit  tous  prendre,  et 
les  fit  expirer  sous  les  verges.  On  brûla  le  corps  de  Phi- 
lopœmen sur  le  lieu  ;  et,  lorsque  ses  restes  recueillis  eu- 
rent été  déposés  dans  une  urne ,  on  partit  de  Messène. 
On  marchait  non  pas  en  désordre ,  confusément ,  au  ha- 
sard, mais  c'était  une  pompe  à  la  fois  triomphale  et  fu- 
néraire. Ils  allaient  avec  des  couronnes  sur  la  tête,  mais 
des  larmes  dans  les  yeux  ;  on  voyait  des  captifs  chargéA 
de  chaînes,  mais  en  même  temps  l'urne  sépulcrale  pres- 
que cachée  sous  une  quantité  de  bandelettes  et  de  cou- 

C'était  le  père  de  Fhistorien  Poljbe. 
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ronnes.  Celui  qui  la  portait,  c'était  Polybe  \  fils  du  gé* 
néral  des  Achéens,  entouré  des  Achéens  les  plus  distin- 
gués. Les  guerriers,  couverts  de  leur  armure  et  montés 
sur  des  chevaux  richement  harnachés,  venaient  ensuit(% 
sans  montrer  trop  d'abattement  dans  un  deuil  aussi 
grand,  ni  trop  d'orgueil  de  leur  victoire.  Des  villes  et 
boui^s  que  Ton  traversait  les  habitants  accouraient  à 
sa  rencontre  pour  le  recevoir  à  son  passage,  connue 
quand  il  revenait  d'une  expédition  ;  ils  touchaient  l'urne , 
et  ils  accompagnaient  le  cortège  jusqu'à  Mégalopolis.  Au 
convoi  vinrent  se  joindre  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants;  et  les  gémissements  s'élevaient  de  toute  l'armée 
et  retentissaient  jusque  dans  la  ville  ;  Mégalopolis  pleurait 
son  grand  citoyen;  elle  s'abandonnait  à  sa  douleur,  c^r 
elle  pensait  qu'avec  lui  elle  avait  perdu  sa  prééminence 
sur  les  villes  achéennes.  On  fit  donc  à  Philopœmen  des 
funérailles  d'une  magnificence  convenable  ;  et  les  cap- 
tifs messéniens  furent  lapidés  autour  de  son  tombeau. 

Les  villes  lui  avaient  déct^né  de  grands  honneurs,  (^t 
érigé  beaucoup  de  statues.  A  l'époque  des  derniers  mal- 
heurs de  la  Grèce,  lors  du  désastre  de  Corinthe^  un 
Romain  entreprit  de  les  détruire,  en  poursuivant  Phi- 
lopœmen en  justice  et  en  l'accusant,  comme  s'il  eût  été 
nvant,  d'inimitié  et  de  malveillance  à  l'égard  des  Ro- 
mains. Cet  homme  exposa  l'accusation,  et  Polybe  répon- 
dit au  calomniateur'.  Mais  ni  Mummius  ni  ses  lieutenants 
ne  souffrirent  qu'on  fit  disparaître  les  honneurs  rendus  à 
un  personnage  aussi  glorieux,  quoiqu'il  eût  été  souvent 
un  obstacle  aux  succès  de  Titus  et  de  Manius.  Ils  distin- 
guaient apparemment  la  vertu  réelle  de  l'intérêt ,  le 
beau  de  l'utile;  dans  leur  jugement  droit  et  équitable,  ils 

*  \\  n'avait  à  cette  époque  guère  plus  de  vingt  ans. 

*  Trente-sept  ans  après  la  mort  de  Philopœmen. 
'  Son  discours  n'existe  plus. 
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pensaient  que  l'obligé  doit  au  bienfaiteur  sa  gratitude 
et  des  preuves  de  sa  reconnaissance,  et  qu'à  Thomme 
de  bien  les  gens  de  bien  doivent  toujours  respect  et 
honneur. 
Voilà  pour  la  vie  de  Philopœmen. 
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(De  Tan  .  .  .  ii  l'un  182  avant  J.-C.  environ.) 


C'est  Titus  Quintius  Flamininus  que  nous  mettons  en 
parallèle  avec  Philopœmen.Ceux  qui  voudront  connaître 
sa  figure  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  sa  statue  de  bronze 
qui  est  à  Rome ,  placée  près  du  grand  Apollon  de  Car> 
thage,  vis-à-vis  dîi  cirque,  et  qui  porte  une  inscription 
grecque.  Quant  au  caractère ,  on  dit  qu'il  était  égale- 
ment prompt  et  à  s'irriter  et  à  rendre  service  ;  avec  cette 
différence  qu'il  ne  châtiait  que  légèrement ,  et  sans  s'o- 
piniâtrer  dans  sa  colère,  au  lieu  qu'il  ne  se  contentait  ja- 
mais de  faire  plaisir  à  demi  :  il  conservait  pour  tous  ceux 
qu'il  avait  obligés  autant  d'affection  et  de  zèle  que  s'ils 
eussent  été  ses  bienfaiteurs  ;  sa  plus  grande  richesse  était, 
disait-il,  de  cultiver,  de  s'attacher  par  ses  prévenances , 
ceux  à  qui  il  avait  rendu  service.  Plein  d'une  extrême 
ambition  et  d'un  ardent  désir  de  gloire,  il  voulait  être 
l'unique  artisan  de  ses  actions  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles,  et  préférait  ceux  qui  avaient  besoin  de  son 
secours  à  ceux  qui  pouvaient  lui  venir  en  aide  :  il  voyait 
dans  ceux-là  une  matière  pour  exercer  sa  vertu ,  et  dans 
les  autres  des  rivaux  qui  lui  disputaient  la  gloire. 

11  fut  élevé  dans  la  profession  des  armes  ;  car,  Rome 
ayant  alors  plusieurs  guerres  importantes  à  soutenir , 
tous  les  jeunes  gens,  dès  qu'ils  étaient  en  âge  de  servir, 
aliment  apprendre,  dans  les  travaux  de  la  guerre,  l'art 
de  commander.  Il  fit  sa  première  campagne  comme  tri- 

26. 
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bun  des  soldats,  sous  le  consul  MarcellusS  dans  la  guerre 
contre  Annibal.  Après  que  Marcellus  eut  péri  dans  une 
embuscade ,  Titus ,  nommé  gouverneur  du  pays  tarentin 
et  de  la  ville  de  Tarente,  qu'on  venait  de  prendre  pour 
la  seconde  fois ,  se  distingua  dans  cette  charge,  par  sa 
justice  non  moins  que  par  ses  talents  militaires,  et  mé- 
rita d'être  choisi  pour  conduire  et  organiser  les  colonies 
qui  furent  envoyées  dans  les  deux  villes  de  Narnia  et  de 
Cossa*.  Il  se  sentit  alors  animé  d'une  noble  confiance;  et, 
passant  par-dessus  ces  dignités  intermédiaires  où  les 
jeunes  gens  faisaient  d'ordinaire  leurs  preuves ,  comme 
le  tribunat,  la  préture,  l'édilité,  il  brigua  tout  d'un  coup 
le  consulat.  Les  tribuns  du  peuple  Fulvius  et  Manlius 
s'opposaient  à  son  élection,  représentant  qu'il  serait  d'un 
dangereux  exemple  qu'un  jeune  homme,  qui  n'était  pas 
encore  initié,  pour  ainsi  dire,  aux  premières  cérémonies, 
aux  premiers  mystères  du  gouvernement,  emportât  de 
force,  en  faisant  violence  aux  lois,  la  suprême  magistra- 
ture. Le  Sénat  remit  la  décisioïi  aux  suffrages  du  peuple, 
et  le  peuple  le  nomma  cojisul  avec  Sextus  Élius,  quoi* 
qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa  trentième  année. 

La  guerre  contre  Philippe  et  les  Macédoniens  lui  échut 
par  le  sort;  et  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  les  Ro- 
mains que  les  affaires  dont  il  se  trouvait  chargé,  et  les 
ennemis  qu'il  avait  à  combattre ,  n'exigeassent  pas  du 
général  un  continuel  emploi  des  armes  et  de  la  force,  et 
laissassent  bien  plus  à  gagner  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion. La  puissance  macédonienne  suffisait  pour  assu- 
rer Philippe  contre  le  premier  choc  de  l'ennemi  ;  mais , 
dans  une  guerre  de  longue  durée,  ce  qui  faisait  sa  force, 
ce  qui  fournissait  à  ses  dépenses ,  son  refuge  assuré,  en 


'  Voyez  la  Vie  de  Maroellos  dans  ce  Yolume. 
*  Narnia,  tar  le  Nar,  dans  rOmbrie,  ou,  suivant  qiiel4|aet*uiis , 
dans  le  pays  des  Sabios*  Cossa  était  dans  TËtrurie. 
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un  mot  l'arsenal  de  sa  phalange,  c'était  la  Grèce  :  tant 
que  les  Grecs  n'étaient  pas  détachés  de  Philippe,  cette 
guerre  ne  pouvait  pas  être  l'afTaire  d'une  seule  bataille. 
La  Grèce  n'avait  pas  encore  eu  de  grandes  relations  avec 
les  Romains  :  c'était  la  première  circonstance  où  ses  in- 
térêts se  trouvassent  engagés  dans  les  leurs;  et,  si  le  gé- 
nérai n'eût  pas  été  un  homme  d'un  naturel  doux,  qui 
préférât  les  voies  de  conciliation  à  la  violence,  qui  sût 
écouter  avec  affabilité  et  persuader  par  la  confiance  ceux 
qui  traitaient  avec  lui,  tout  en  maintenant  rigoureuse- 
ment les  droits  de  la  justice,  la  Grèce  ne  se  fût  pas  dé- 
cidée sans  difficulté  à  quitter  ses  maîtres  accoutumés 
pour  passer  sous  une  domination  étrangère.  C'est  ce 
qu'on  va  voir  clairement  dans  le  récit  des  actions  de 
Titus. 

Il  savait  que  les  généraux  chargés  avant  lui  de  cette 
guerre,  Sulpicius  et  Publius  *  n'étaient  entrés  en  Macé- 
doine que  dans  l'arrière-saison ,  et  qu'ils  avaient  traîné 
en  longueur  la  guerre  contre  Philippe ,  cx)nsumant  leurs 
forces  en  combats  de  postes,  en  escarmouches  pour 
forcer  un  passage  ou  enlever  un  convoi  :  il  ne  voulut  pas, 
comme  eux,  passer  l'année  de  son  consulat  à  Rome,  oc- 
cupé à  traiter  les  affaires,  à  jouir  des  honneurs  de  sa 
charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  armée  qu'au  dernier 
moment,  et  gagner,  par  conséquent,  une  année  outre 
celle  du  consulat,  en  employant  la  première  à  gouverner 
dans  Rome,  et  l'autre  à  faire  la  guerre.  Il  n'avait  d'autre 
ambition  que  de  pousser  vivement  la  guerre  durant 
l'année  entière  de  son  consulat  :  il  renonça  aux  honneurs 
et  aux  distinctions  dont  il  eût  joui  dans  la  ville  ;  il  de- 
manda au  Sénat  qu'on  lui  permît  d'emmener  avec  lui  son 
frère  Lucius  pour  commander  la  flotte  ;  il  prit,  parmi  les 

*  Salpitiua  Galba,  coosul  Tao  de  Rome  654 ,  et  Publius  Tapulus  ou 
Villius,  coosul  Tannée  suivante. 
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soldats  qui  avaient  défait,  sous  les  ordres  de  Scipîon,  As- 
drubal  en  Espagne  et  Annibal  en  Afrique,  trois  mille 
hommes  encore  en  état  de  servir  et  pleins  d'ardeur,  et 
qui  devaient  donner,  pour  ainsi  dire,  la  trempe  à  son  ar- 
mée; il  s'embarqua,  et  arriva  heureusement  en  Ëpire.U 
trouva  Publius  campé  en  présence  de  Philippe ,  lequel 
depuis  longtemps  gardait  les  défilés  qui  sont  le  long 
de  TApsus  * ,  tandis  que  le  général  romain  restait  sans 
rien  faire  ,  arrêté  par  la  difficulté  des  lieux. 

Titus  prit  le  commandement  de  Tarmée ,  et,  après 
avoir  envoyé  Publius  à  Rome ,  il  se  mit  à  reconnaître  le 
pays.  Il  n'est  pas  moins  fort  d'assiette  que  celui  de 
Tempe  ^;  mais  il  n'a  pas,  comme  ce  dernier,  des  arbres 
magnifiques,  des  forêts  verdoyantes ,  des  retraites  et  des 
prairies  délicieuses.  Il  est  fermé,  à  droite  et  à  gauche, 
d'une  longue  chaîne  de  hautes  montagnes ,  dont  les  ra- 
cines forment  une  gorge  large  et  profonde ,  que  traverse 
l'Apsus,  fleuve  assez  semblable  au  Pénée,et  pour  l'aspect 
et  pour  la  rapidité.  L'Apsus  couvre  de  ses  eaux  tout  l'es- 
pace situé  entre  les  pieds  des  montagnes ,  à  l'exception 
d'un  chemin  étroit  taillé  dans  le  roc,  le  long  du  courant, 
et  si  escarpé  qu'une  armée  y  pouvait  passer  difficile- 
ment, ne  fût-il  même  pas  gardé;  et,  pour  peu  qu'il  fût 
défendu ,  parfaitement  impraticable.  Quelques-uns  con- 
seillaient à  Titus  de  faire  un  circuit  par  la  Dassarétide ', 
près  de  Lyncus  *,  où  l'on  trouverait  un  chemin  large  et 
facile.  Mais  il  craignit  de  s'exposer  à  manquer  de  vivres, 
en  s'éloignant  de  la  mer  pour  se  Jeter  dans  un  pays 

*  Suivant  Tite-Live,  il  était  campé  près  du  fleuve  Aoûs. 

*  Tempe,  ou  plutôt  les  Tempes,  sont  ces  vallées  de  Thessalie,  célè- 
bres chez  les  poètes,  que  le  fleuve  Pénée  forme  dans  son  cours  à  tra- 
vers les  montagnes. 

'  C'est  un  canton  de  la  Macédoine. 

*  C'est  le  nom  d'une  ville  mentionnée  assez  souvent  par  les  au- 
teurs. 
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maigre  et  mal  cultivé,  si  Philippe  évitait  le  combat,  et  à 
se  voir  forcé,  après  être  resté  longtemps  sans  rien  faire, 
comme  son  prédécesseur,  de  regagner  la  mer  :  il  résolut 
donc  de  prendre  par  le  haut  des  montagnes,  et  de  forcer 
le  passage  les  armes  à  la  main .  Mais  les  montagnes  étaient 
occupées  par  les  troupes  de  Philippe,  qui,  des  deux  côtés, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  Romains  une  grêle  de  traits  et 
de  flèches.  11  y  eut  des  engagements  très-vifs  avec  force 
coups  bien  portés;  des  deux  parts  il  tombait  des  morts, 
mais  sans  résultat  décisif.  Enfin  des  bergers,  qui  faisaient 
paître  leurs  troupeaux  dans  la  contrée,  vinrent  dire  qu'ils 
connaissaient  un  détour  que  les  ennemis  avaient  négligé  de 
garder,  par  lequel  ils  promettaient  de  faire  passer  Tarmée, 
et  de  la  conduire  au  plus  tard  en  trois  jours  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Ils  fournirent  pour  témoin  et  pour  ga- 
rant de  leur  véracité  Charops,  fils  de  Machatas ,  prince 
des  Ëpirotes,  personnage  attaché  aux  Romains ,  mais  qui 
ne  les  favorisait  que  secrètement,  parce  qu'il  craignait 
Philippe.  Sur  la  parole  de  Charops,  Titiis  envoie  un  de 
ses  tribuns  avec  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  chevaux.  Les  pâtres  marchaient  en  tête  de  la  troupe 
liés  et  garrottés  ;  le  jour,  on  restait  en  repos,  dans  des  en- 
droits creux,  couverts  de  bois;  la  nuit,  on  s'avançait  à  la 
clarté  de  la  lune  qui  était  dans  son  plein. 

Titus,  depuis  le  départ  de  cette  troupe,  maintenait 
son  armée  dans  l'immobilité ,  se  bornant  à  engager  de 
temps  en  temps  quelques  escarmouches ,  afin  d'occuper 
l'ennemi.  Mais,  dès  le  matin  du  jour  où  le  détachement 
qu'il  avait  envoyé  devait  se  montrer  sur  les  hauteurs ,  il 
mit  en  mouvement  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats  :  il  di- 
vise son  armée  en  trois  cx)rps  ;  il  se  place  lui-même  au 
centre ,  et  conduit  ses  bataillons  par  cet  étroit  chemin 
qui  longe  la  rivière.  Il  gravissait  la  montagne,  en  butte 
aux  traits  des  Macédoniens,  et  attaquant  au  milieu  des 
rochere  tous  ceux  qui  lui  barraient  le  passage  ;  les  doux 


340  mts  QuiNTfvs  nAMNimm. 

autres  eorps  marchaient  sur  les  côtés,  faisant  à* Venvi 
des  efforts  extraordinaires,  et  s'engageant,  avec  une  vive 
ardeur,  dans  ces  âpres  sentiers,  lorsque  le  soleil,  en  se 
levant ,  laisse  apercevoir  au  loin  une  fumée ,  peu  appa- 
rente d'abord,  et  semblable  à  un  brouillard  des  monta- 
gnes. Les  ennemis  ne  pouvaient  la  voir,  parce  qu'elle 
s'élevait  de  derrière  eux ,  les  hauteurs  étant  déjà  occu- 
pées. Les  Romains,  fatigués  du  combat  et  des  difficultés 
de  leur  marche ,  espérèrent ,  tout  incertains  qu'ils  fus- 
sent de  la  vraie  cause  de  cette  fumée ,  que  c'était  ce 
qu'ils  désiraient.  Mais  quand  elle  se  fut  épaissie  au 
point  d'obscurcir  l'air ,  et  qu'ils  la  virent  monter  en  gros 
tourbillons ,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  si- 
gnal ami.  lisse  jettent  sur  les  Macédoniens  d'un  élan 
rapide  et  terrible ,  en  poussant  le  cri  de  guerre,  et  les 
acculent  dans  les  endroits  les  plus  âpres  et  les  plus  es- 
carpés, tandis  que  la  troupe  qui  occupait  le  sommet  des 
montagnes  répondait  par  ses  cris  à  leur  clameur  guer- 
rière. En  un  instant  la  déroute  des  ennemis  fut  complète  ; 
mais  il  n'y  en  eut  pas  plus  de  deux  mille  de  tués ,  pai'ce 
que  la  difBiculté  des  lieux  ne  permit  pas  de  les  poursuivre. 
Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent  les  tentes  et 
les  esclaves ,  et  s'emparèrent  des  défilés.  Ils  traversèrent 
l'Épire  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue,  que,  malgré 
l'éloignement  où  ils  étaient  de  leur  flotte  et  de  la  mer, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  reçu  leur  ration  de  blé  men- 
suelle ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  d'argent  pour  s'en  pro- 
curer, ils  n'enlevèrent  cependant  rien  dans  un  pays  où 
tout  était  en  abondance.  C'est  que  Titus  savait  que  Phi- 
lippe traversait  la  Thessahe  comme  un  fuyard ,  forçant 
les  habitants  de  quitter  leurs  demeures  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes ,  brûlant  les  villes,  livrant  au  pil- 
lage les  richesses  que  leur  poids  ou  leur  quantité  ne 
permettait  pas  d'emporter,  et  abandonnant  déjà,  pour 
ainsi  dire ,  la  contrée  aux  Romains  ;  il  se  fit  un  point 
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d'hooneur  d'obtenir  de  se»  soldats  qu'ils  la  traitassent , 
durant  leur  nMirche,  comme  chose  à  eux  acquise,  ot 
qu'on  leur  avait  cédée.  La  suite  fit  bientôt  sentir  tout  le 
prix  de  cette  modération.  A  peine  entrés  dans  la  The&- 
salie,  ils  virent  toutes  les  villes  se  donner  à  eux  ries 
Grecs  situés  en  deçà  des  Thermopyles  brûlaient  de 
voir  arriver  Titus,  et  de  se  jeter  dans'aes  bras.  Les 
Adiéens,  renonçant  à  Talliance  de  Philippe,  arrétî^rent, 
par  un  décret  public,  qu'ils  s'uniraient  avec  les  Romains 
pour  lui  faire  la  guerre;  les  Opuntiens*  rejetèrent  l'offre 
que  leur  avaient  faite  lesËtoliens,  les  plus  dévoués  auxi- 
liaires qu'eussent  alors  les  Romains,  de  mettre  une  gar« 
nison  dans  leur  ville ,  et  de  se  chargef  de  la  défendre  ; 
mais  ils  appelèrent  d'eux-mêmes  Titus,  et  se  remirent 
à  sa  discrétion  avec  une  entière  confiance. 

On  rapporte  que  Pyrrhus,  la  première  fois  qu'il  vit 
d'une  hauteur  l'armée  des  Romains  rangée  en  bataille , 
dit  que  l'ordonnance  des  Barbares  ne  lui  paraissait  nul- 
lement barbare.  La  première  fois  que  ces  peuples  avaient 
affaire  à  Titus,  ils  étaient  forcés  de  tenir  à  peu  près  le 
même  langage.  Ils  avaient  entendu  dire  aux  Macédoniens 
qu'il  venait  un  homme  à  la  tête  d'une  armée  barbare, 
subjuguant  et  détruisant  tout  par  la  force  des  armes  ;  et 
ils  voyaient  un  guerrier  à  la  fleur  de  Tàge,  d'un  air  doux 
et  Jiumain ,  qui  parlait  purement  la  langue  grecque ,  ot 
qui  aimait  la  véritable  gloire.  Séduits  par  ces  belles  qua- 
lités, ils  se  répandaient  dans  les  villes,  qu'ils  remplis* 
Baient  des  mêmes  sentiments  d'affection  qu'il  leur  avait 
inspirés ,  et  les  assuraient  qu'elles  trouveraient  en  lui 
l'auteur  de  leur  liberté.  Quand  ensuite  il  fut  entré  encon^ 
férence  avec  Philippe  ',  qui  semblait  désirer  la  paix ,  et 


'  Opunte,  capitale  de  la  Locrîde  opuntienne,  sut*  le  bord  de  la  mer^ 
vift-à-vis  de  FEubée* 
*  L'entrevue  eot  Imq  à  Nicée,  sor  !«  bords  du  golfe  Matiaque. 
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qu'il  la  lui  eut  offerte  avec  ramitié  des  Romains,  à  condi- 
tion qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre  en  liberté  sous  leurs 
propres  lois  et  retirerait  ses  garnisons  de  leurs  villes,  et 
que  Philippe  eut  refusé  d'accéder  à  ces  conditions,  alors 
il  fut  bien  constant,  même  aux  yeux  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Philippe ,  que  les  Romains  étaient  venus  faire  la 
guerre ,  non  pas  aux  Grecs,  mais  aux  Macédoniens,  pour 
la  défense  des  Grecs  ;  et  toutes  les  villes  allèrent  se  rendre 
volontairement  à  leur  général. 

Comme  il  traversait  la  Héotie  sans  y  commettre  aucune 
hostilité ,  les  premiers  d'entre  les  Thébîiins  sortirent  à  sa 
rencontre  ;  ils  tenaient  pour  les  Macédoniens  à  cause  de 
Brachyllélis  *  ;  mais  ils  voulurent  saluer  Titus  et  lui  adres- 
ser leurs  hommages ,  comme  s'ils  étaient  en  bonne  in- 
telligence avec  les  deux  partis.  Il  les  reçut  avec  affabilité, 
et  leur  tendit  la  main  amicalement  ;  puis  il  poursuivit 
tranquillement  sa  route  avec  eux ,  tantôt  les  questimi- 
nant  et  les  faisant  parler,  tantôt  les  amusant  par  ses  ré- 
cits ,  et  donna  à  ses  soldats ,  qui  étaient  restés  derrière , 
le  temps  de  le  rejoindre.  A  force  de  pousser  en  avant  de 
la  sorte,  il  finit  par  entrer  dans  la  ville  avec  lesThébains, 
qui  ne  l'y  voyaient  pas  avec  plaisir,  mais  qui  n'osèrent 
résister,  parce  qu'il  avait  une  escorte  passablement  nom- 
breuse. Là,  Titus  fit  un  discours  aux  Tbébains,  oxHiuiie 
s'il  n'eût  pas  eu  la  ville  en  son  pouvoir,  et  les  engagea  à 
se  déclarer  pour  les  Romains.  11  était  secondé  par  le  roi 
Attalus,  qui  pressait  les  Tbébains  de  céder  à  ses  conseils. 
Mais  Attalus,  ambitieux  apparemment  d'étaler  son. élo- 
quence devant  Titus ,  mit  dans  son  plaidoyer  plus  de 
véhémence. qu'il  ne  convenait  à  son  âge  :  tout  à  coup, 
au  milieu  de  son  discours,  il  fut  pris  d'un  étourdissement 
ou  d'une  quinte  de  touxqui  lui  ôta  la  parole  et  le  senti- 
ment. Il  tomba  à  la  renverse,  et,  peu  de  temps  après, 

*  Polybe  le  nomnie  Brachyllas  et  Tite-Live  Barcillus. 
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ayaut  été  ti'aiisporté  eu  Asie,  il  mourut.  Du  reste,  les 
Béotiens  embrassèrent  le  parti  des  Romains. 

Philippe  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  Ti- 
tus fit  partir  aussi  des  députés,  pour  solliciter  du  Sénat 
la  prorogation  de  son  commandement  si  Ton  persistait 
à  faire  la  guerre  ,  ou,  sinon,  des*  pleins  pouvoii*s  pour 
faire  la  paix.  Son  excessive  ambition  lui  faisait  craindre 
de  se  voir  dépouillé  de  sa  gloire,  si  Ton  envoyait  un  autre 
général  pour  continuer  la  guerre.  Ses  amis  firent  si  bien 
que  Philippe  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  demandait,  et  que 
Titus  conserva  la  conduite  de  la  guerre.  Titus,  en  rece- 
vant le  décret,  se  sentit  enflé  de  nouvelles  espérances  :  il 
marche  vers  la  Thessalie,  pour  attaquer  Philippe  en  per- 
sonne ,  emmenant  avec  lui  plus  de  vingt-six  niille  hom- 
mes, dont  les  Ëtoliens  avaient  fourni  six  mille  fantassins 
et  trois  cents  chevaux.  L'armée  de  Philippe  n'était  guère 
moinsforte  en  nombre.  Ils  s'avancèrent  l'un  contrel'autre 
et  se  rencontrèrent  près  de  Scotuse*,  où  ils  résolurent 
de  hasarder  la  bataille.  Ce  ne  fut  pas  un  sentiment  de 
crainte ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  qu'éprouvèrent  les 
che&  des  deux  armées  en  se  voyant  si  près  l'un  de 
l'autre  ;  leurs  troupes  elles-mémc;s  étaient  plus  que  ja- 
mais pleines  de  courage  et  d'ardeur  :  les  Romains,  à  la 
pensée  d'une  victoire  à  remporter  sur  ces  Macédoniens  , 
qui  devaient  aux  exploits  d'Alexandre  un  si  haut  renom 
de  valeur  et  de  puissance  ;  les  Macédoniens ,  dans  l'es- 
poir que ,  s'ils  battaient  les  Romains  ,  si  supérieurs  aux 
Perses,  ils  rendraient  le  nom  de  Philippe  plus  glorieux 
que  celui  d'Alexandre.  Titus  anima  ses  soldats  à  se 
montrer  hommes  de  cœur,  à  déployer  tout  leur  zèle  en 
combattant  dans  la  Grèce,  le  plus  beau  des  théâtres, 
contre  leurs  plus  valeureux  adversaires.  Philippe,  soit 
hasard,  soit  précipitation,  parce  que  le  temps  le  pres- 

*  Ville  de  la  Nagoésie. 

T.  H.  27 
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sait,  monta  sur  une  éminence  qui  se  trouvait  hors  de 
son  camp ,  sans  s'apercevoir  qu*il  était  sur  un  lieu  de 
sépulture  où  Ton  avait  enterré  plusieurs  morts.  Il  com- 
mençait à  haranguer  ses  troupes,  et  à  leur  dire  tout  ce 
qui  est  d'usage  en  pareille  occasion  ;  mais,  comme  il  vit 
que  tous  étaient  saisis  d'un  profond  découragement ,  à 
raison  de  l'augure  sinistre  du  lieu  d'où  il  parlait,  il  se 
tut,  tout  bouleversé  lui-même,  et  ne  voulut  point  com- 
battre ce  jour-là. 

Le  lendemain ,  à  l'aube ,  après  une  nuit  humide  et  plu- 
vieuse ,  les  nuages  s'étant  épaissis  en  brouillard ,  toute  la 
plaine  fut  couverte  d'une  profonde  obscurité;  et  dès  que 
le  jour  parut ,  le  brouillard  descendit  des  montagnes ,  se 
répandit  sur  tout  l'espace  qui  était  entre  les  deux  camps, 
et  en  déroba  entièrement  la  vue.  Les  détachements  que 
les  deux  armées  avaient  envoyés  pour  reconnaître  les 
lieux  et  s'emparer  de  quelques  postes,  s'étant  bientôt 
rencontrés,  combattirent  près  des  Cynoscéphales,  comme 
on  les  appelle ,  qui  sont  un  certain  nombre  de  petites 
collines  terminées  en  pointe ,  placées  les  unes  devant  les 
autres ,  et  qui  doivent  leur  nom  à  leur  ressemblance  avec 
des  têtes  de  chien.  Cette  escarmouche  eut  des  vicissitudes, 
comnïe  il  était  naturel  dans  des  lieux  difficiles  :  chaque 
parti  fuyait  et  poursuivait  à  son  tour ,  et  des  deux  camps 
on  envoyait  continuellement  du  secours  à  ceux  qui  étaient 
pressés  et  qui  reculaient  :  puis ,  l'air  en  s'éclaircissant 
laissa  voir  ce  qui  se  passait  ;  et  l'on  en  vint  aux  mains 
avec  toutes  les  forces  des  deux  armées.  Phjlippe  lança  des 
hauteurs  la  phalange  de  son  aile  droite  sur  les  Romains , 
et  les  fit  plier  sous  le  poids  de  ce  frotit  de  bataille ,  cou- 
vert de  boucliers  serrés  l'un  contre  l'autre ,  et  tout  hé- 
rissé de  longues  piques.  Mais,  à  son  aile  gauche,  les 
iungs  se  trouvaient  séparés  et  rompus  par  les  enfonce- 
ments qui  formaient  l'intervalle  des  collines.  Titus 
laisse  cette  aile,  qui  était  déjà  vaincue;  et,  passant  rapi- 
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dément  à  l'autre  aile,  il  charge  les  Macédoniens,  que 
rinégalité  et  les  coupures  du  terrain  empêchaient  de 
conserver  leur  forme  de  phalange ,  et  de  donner  à  leurs 
rangs  cette  profondeur  qui  était  la  force  de  leur  armée. 
Quant  à  lutter  d'homme  à  homme ,  les  Macédoniens  ne 
le  pouvaient  pas  davantage ,  couverts  d'armes  pesantes  et 
qui  gênaient  leurs  mouvements.  Car  la  phalange,  tant 
qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  corps,  qu'elle  conserve  ses  rangs 
serrés  et  ses  boucliers  joints,  ressemble  à  un  animal 
d'une  force  indomptable.  Mais,  vientreUe  à  se  rompre  , 
chaque  combattant  perd  sa  force  individuelle,  k  raison  de 
l'espèce  d'armure  qu'il  porte,  et  parce  qu'il  tirait  sa  force 
de  la  combinaison  des  parties  de  l'ensemble ,  bien  plus 
que  de  lui-même*. 

L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise  en  fuite, 
une  partie  des  Romains  s'attachent  à  sa  poursuite;  les 
autres  chargent  en  flanc  ceux  des  Macédoniens  qui  com- 
battaient encore,  et  en  font  un  grand  carnage.  Vain- 
queurs il  n'y  a  qu'un  instant,  ces  derniers  s'ébranlent  à 
ce  choc,  et  se  sauvent  en  jetant  leurs  armes.  Il  n'y  eut 
pas  moins  de  huit  mille  Macédoniens  tués  à  cette  bataille, 
et  environ  cinq  mille  prisonniers.  Philippe  échappa; 
mais  ce  fut  la  faute  des  Étoliens,  qui  s'arrêtèrent  à  piller 
son  camp,  pendant  que  les  Romains  étaient  occupés  à  sa 
poursuite ,  si  bien  qu'à  leur  retour  ceux-ci  ne  trouvèrent 
plus  rien.  De  là,  entre  les  Romains  et  les  Ëtoliens,  des 
paroles  injurieuses ,  des  querelles  ouvertes.  Mais  les 
Ëtoliens  offensèrent  bien  davantage  Titus,  en  s'attri- 
buant  l'honneur  de  la  victoire ,  et  en  se  hâtant  de  répan- 
dre dans  la  Grèce  la  renommée  de  leurs  prétendus 
exploits.  Aussi,  dans  les  vers  des  poètes  et  dans  les 
chansons  populaires  composés  à  ce  sujet ,  les  Ëtoliens 


*  Voyez,  sur  l'ordoDDance  de  la  phalange  macédonienne,  les  obser- 
vations de  Poljrbe  à  la  fin  du  dix-septième  livre  de  son  histoire. 
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étaient-ils  toujours  nommés  les  premiers;  en  particulier 
dans  répigramme  suivante ,  dont  la  vogue  fut  extraor- 
dinaire : 

Passant,  tu  vois  sur  celte  plaine,  sans  funérailles,  sans  tombeaux. 
Trente  mille  Thessalicns  gisants, 

Abattus  sous  les  coups  valeureux  des  Étoliens,  et  des  Latins 
Que  Titus  avait  amenés  de  la  vaste  Italie. 

L'Émathie  a  senti  le  Héau  terrible;  et  cette  audace  dont  Philippe 
Était  animé  a  fui  d'une  fuite  plus  rapide  que  celle  des  cerfs  agiles. 

Ces  vers  sont  d'Alcée ,  qui ,  pour  insulter  à  Philippe,  exa- 
géra faussement  le  nombre  des  morts;  et,  comme  on  les 
chantait  partout  dans  le  peuple,  Titus  en  était  plus  mor- 
tifié que  Philippe ,  lequel  répondit  aux  attaques  d'Alcée, 
en  ajoutant  à  ses  vers  deux  vers  de  même  mesure  : 

Passant,  cet  arbre  sans  écorce  et  sans  feuilles,  dressé  sur  celte  col- 
line, 
Ce  haut  gibet  fiché  en  terre,  c'est  pour  Alcéc. 

Titus,  qui  était  jaloux  de  l'estime  des  Grecs,  fut  très- 
sensible  à  cet  affront;  et  depuis  il  fit  seul  toutes  les 
affaires,  sans  tenir  désormais  le  moindre  compte  des 
Étoliens.  Leur  irritation  fut  extrême  ;  et,  quand  il  eut 
accueilli  une  ambassade  qui  lui  apportait ,  de  la  part  du 
Macédonien ,  des  propositions  de  paix ,  ils  se  mirent  à 
courir  par  les  villes,  criant  qu'on  vendait  la  paix  à  Phi- 
lippe alors  qu'on  pouvait  déraciner  entièrement  la  guerre, 
et  anéantir  une  puissance  qui ,  la  première,  avait  réduit 
la  Grèce  en  esclavage.  Les  plaintes  des ÉtoHens  jetaient  le 
trouble  parmi  les  alliés;  mais  Philippe,  en  venant  lui- 
même  traiter  de  la  paix ,  fit  cesser  tous  les  soupçons ,  car 
il  se  remit  à  la  discrétion  de  Titus  et  des  Romains.  Titus 
termina  la  guerre  en  laissant  à  Philippe  le  royaume  de 
Macédoine,  en  l'obligeant  de  renoncer  à  toute  prétention 
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sur  la  Grèce  et  de  payer  la  somme  de  mille  talents*  ;  il 
lui  ôta  tous  ses  vaisseaux ,  à  Texception  de  dix ,  et  prit 
pour  otage  Démétrius ,  Tun  de  ses  deux  fils ,  qu'il  en- 
voya à  Rome. 

En  faisant  cette  paix ,  il  se  prêta  sagement  aux  circon- 
stances et  sut  prévoir  l'avenir;  car  Annibal ,  l'implacable 
ennemi  des  Romains,  banni  de  son  pays  s'était  réfugié 
auprès  du  roi  Antiochus,  qu'il  pressait  de  poursuivre  sa 
fortune ,  et  de  se  livrer  au  cours  de  ses  brillantes  prospé- 
rités. Antiochus,  qui  devait  à  ses  exploits  le  surnom  de  * 
Grand ,  était  assez  porté  de  lui-même  aux  vastes  entre- 
prises :  il  aspirait  à  la  monarchie  universelle,  et  ne  cher- 
chait qu'une  occasion  d'attaquer  les  Romains.  Si  Titus, 
par  une  sage  prévoyance  de  l'avenir ,  n'eût  pas  accédé  à 
la  paix ,  et  que  la  guerre  d'Antiochus  eût  concouni  avec 
c^lle  qu'on  avait  déjà  dans  la  Grèce  contre  Philippe ,  il 
suffisait  que  les  deux  plus  grands  rois  et  les  plus  puis- 
sants qu'il  y  eût  alors  eussent  uni  leurs  intérêts  et  leurs 
forces,  et  Rome  aurait  eu  à  soutenir  des  combats  non 
moins'  difficiles  et  périlleux  que  dans  ses  luttes  contre 
Annibal.  Titus,  en  plaçant  à  propos  la  paix  entre  ces  deux 
guerres,  en  terminant  l'une  avant  que  l'autre  eût  com- 
mencé ,  ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de 
Philippe  et  la  première  d'Antiochus. 

Les  dix  commissaires  que  le  Sénat  avait  envoyés  à  Titus 
lui  conseillaient  de  déclarer  libres  tous  les  autres  Grecs , 
à  l'exception  de  Corinthe,  de  Chalcis  et  de  Démétrias, 
où  il  mettrait  des  garnisons ,  pour  s'assurer  contre  An- 
tiochus. Alors  les  Étoliens ,  toujours  habiles  dans  l'art 
de  calomnier,  employèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
talent  en  ce  genre  pour  porter  les  villes  à  la  sédition.  Ils 
priaient  Titus  de  délier  les  fers  de  la  Grèce  :  c'était  le 
nom  que  Philippe  avait  coutume  de  donner  aux  trois 

*  Environ  six  millions  fie  notre  monnaie. 

27. 
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villes  dont  il  s'agit  ;  en  même  temps  ils  demandaient  aux 
Grecs  si,  pour  avoir  une  chaîne,  mieux  polie  à  la  vérité, 
mais  plus  pesante ,  ils  se  trouvaient  plus  heureux  ;  s'ils 
admiraient  Titus  comme  un  bienfaiteur,  parce  qu'il  leur 
avait  mis  au  cou  les  chaînes  dont  il  avait  dégagé  leurs  pieds. 
Piqué  de  ces  imputations  et  poussé  à  bout,  Titus 
pressa  si  fort  le  conseil ,  qu'il  finit  par  obtenir  qu'on  re- 
tirerait les  garnisons  de  ces  villes ,  afin  que  les  Grecs 
reçussent  de  lui  la  grâce  tout  entière.  Aussi ,  quand  on 
célébra  les  jeux  isthmiques\  s'assit-il  dans  le  stade  une 
foule  immense  de  peuple ,  pour  y  voir  les  combats  gym- 
niques ;  caria  Grèce ,  délivrée  depuis  quelque  temps  des 
guerres,  convolait  à  ces  fêtes,  dans  l'attente  delà  liberté, 
et  pour  jouir  du  moins  d'une  paix  dont  elle  était  assu- 
rée. Puis ,  le  son  de  la  trompette  ayant  fait  faire  silence 
dans  l'assemblée,  le  héraut  s'avance  au  milieu  de  l'arène, 
et  proclame  à  haute  voix  :  «  Que  le  Sénat  des  Romains, 
«  et  Titus  Quintius,  général  consulaire,  après  avoir 
«  vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens ,  accordent  immu- 
«  nité  de  garnisons  et  d'impôt,  avec  la  faculté  de  se  régir 
u  par  leurs  lois  nationales ,  aux  Corinthiens ,  Locriens , 
«c  Phocéens ,  Eubéens ,  Achéens ,  Phthiotes,  Magnètes , 
«  Thessaliens  et  Perrhèbes.  »  Au  premier  moment,  tous 
les  spectateurs  n'entendirent  ni  tout  entière ,  ni  distinc- 
tement, la  proclamation.  Le  stade  était  plein  de  confu- 
sion et  de  trouble  ;  les  uns  témoignaient  leur  admiration, 
les  autres  s'informaient  de  ce  qu'on  avait  dit  ;  et  tous 
demandaient  que  le  héraut  recommençât.  Mais,  quand  le 
silence  se  fut  rétabli ,  et  que  le  héraut ,  ayant  renforcé 
sa  voix ,  eut  répété  la  proclamation ,  et  porté  la  nouvelle 
dans  tous  les  rangs ,  alors  ce  fut  une  immense  clameur 


*  Ces  jeax  se  célébraient  deux  fois  par  chaque  Olympiade ,  dans 
Tisthuno  de  ('orinthe ,  en  Thonneur  de  Mélicerte  ou  Palémon ,  dieu 
marin. 
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de  joie ,  qui  retentissait  jusqu'à  la  mer.  Tout  le  théâtre 
sa  leva  debout  et  ne  pensa  plus  aux  combattants  ;  tous 
s'empressaient  de  courir  saluer  Titus  :  on  l'appelait  le 
sauveur,  le  défenseur  de  la  Grèce.  On  vit  alors  s'effec- 
tuer ce  qu'on  répète  souvent  pour  désigner  toute  la 
force  possible  et  toute  la  grandeur  des  cris  d'une  foule 
nombreuse.  Des  corbeaux  qui  volaient  par  hasard  au- 
dessus  de  l'assemblée,  tombèrent  dans  le  stade ^  La 
cause  en  est  qu'il  se  fit  une  rupture  dans  le  tissu  de 
l'air,  lequel  se  déchire  lorsqu'il  est  en  môme  temps 
frappé  par  plusieurs  voix  très-fortes ,  et  n'offre  plus  au 
vol  des  oiseaux  un  appui  suffisant  ;  et  ceux-ci  glissent 
d'en  haut ,  comme  s'ils  tombaient  dans  le  vide.  Peut-être 
est-il  plus  vrai  de  dire  qu'ils  tombent  et  meurent ,  frap- 
pés avec  force  par  ces  voix  réunies,  comme  par  un  trait  ; 
ou  bien  encore  ce  serait  un  effet  des  tourbillons  qui 
s'élèvent  dans  l'air ,  comme  on  voit  tournoyer  les  vagues 
de  la  mer,  agitées  violemment  par  la  tempête.. 

Titus,  à  la  fin  du  spectacle,  prévoyant  qu'il  se  ferait 
autour  de  lui  un  concours  immense,  se  déroba  bien  vite 
à  leur  empressement,  sans  quoi  il  eût  couru  risque  de  se 
voir  étouffé ,  tant  la  foule  affluait,  et  de  tous  les  côtés  à 
la  fois  !  Quand  ils  furent  bien  las  d'avoir  crié  jusqu'à  la 
nuit  devant  sa  tente,  ils  se  retirèrent,  et  tous  ceux  de 
leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens  qu'ils  rencontraient, 
ils  les  saluaient,  les  embrassaient;  puis  ils  s'en  allaient 
leâ  uns  chez  les  autres  souper  et  vider  les  coupes  en- 
semble. Et  là,  comme  on  pense  bien,  la  joie  redoublait 
encore  :  on  s'entretenait  de  la  Grèce  ;  on  se  rappelait  les 
grands  combats  qu'elle  avait  soutenus  pour  la  liberté  : 
«  Après  tant  d'eiforts,  disaient-ils,  elle  n'a  jamais  reçu 
«<  de  salaire  plus  doux  et  plus  solide  de  ses  travaux,  que 

V  Voyez  daai  la  Vie  de  Pompée  un  autre  exemple  de  cet  étrange 
phénomène,  ou  plutôt  de  ce  singulier  hasard. 
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«  celui  qu'elle  doit  à  ces  étrangers,  qui  sont  venus  com- 
«  battre  pour  elle.  Elle  a  emporté,  sans  verser  une  goutte 
«  de  sang,  pour  ainsi  dire,  et  sans  qu'elle  ait  eu  à  por- 
«  ter  un  seul  deuil,  le  prix  le  plus,  glorieux,  le  plus 
«  digne  d'être  disputé  par  les  armes.  Si  la  valeur  et  la 
«  prudence  sont  chose  rare  parmi  les  hommes,  une 
«  vertu  plus  rare  encore,  c'est  la  justice.  Les  Agésilas, 
«  les  Lysandre,  les  Nicias,  les  Alcibiade,  étaient  des  gé- 
«  néraux  habiles  certainement  à  conduire  des  guerres 
«  et  à  remporter  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer ,  mais 
«  ils  n'ont  jamais  su  faire  servir  leurs  succès  à  une  gé- 
«  néreuse  et  noble  bienfaisance.  En  effet,  si  l'on  excepte 
«  l'exploit  de  Marathon,  la  bataille  navale  de  Salamine, 
«  et  Platée,  et  les  Thermopyles,  et  les  victoires  de  Cimon 
«  sur  l'Eurymédon  et  auprès  de  Cypre,  tous  les  autres 
«  combats,  la  Grèce  les  a  livrés  contre  elle-ménie  pour 
M  se  mettre  sous  le  joug  ;  tous  les  trophées  qu'elle  a  éri- 
«  gés  ont  été  des  monuments  de  ses  malheurs  et  de  sa 
«  honte  ;  et  c'est  aux  vices,  à  la  jalouse  rivalité  de  ses 
M  généraux  qu'elle  a  dû  presque  tous  ses  revers.  Et 
«  voilà  que  des  étrangers,  qui  n'avaient  plus,  semblait- 
«  il,  avec  la  Grèce,  que  de  faibles  étincelles  d'une  an- 
«  cienne  parenté  presque  effacée,  de  qui  on  eût  dû  s'é- 
«<  tonner  que  la  Grèce  pût  jamais  recevoir  le  moindre 
«  encouragement,  le  moindre  conseil  salutaire,  voilà 
«  qu'ils  ont  arraché  la  Grèce,  au  prix  des  plus  grands 
«  travaux,  des  plus  grands  périls,  des  mains  de  maîtres 
«  durs  et  de  tyrans  cruels,  et  lui  ont  rendu  la  liberté  !  » 
Telles  étaient  les  réflexions  des  Grecs;  et  la  conduite 
de  Titus  ne  démentit  pas  la  proclamation.  Il  envoya,  en 
même  temps,  Lentulus  en  Asie,  pour  affranchir  les 
Bargyliens*;  Titilius  en   Thrace,  pour  débarrasser  des 

*  Peuple  de  la  Carie  qui  avait  pour  capitale  la  ville  de  Rargyles, 
aujourd'hui  Barghili. 
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garnisons  de  Philippe  les  villes  et  les  îles  de  ce  pays  ^  et 
Piiblius  Villitis  s'embarqua  pour  aller  traiter  avec  Antio- 
chus  de  la  liberté  des  Grecs  qui  étaient  sous  sa  dépen- 
dance. Titus  lui-même  passa  à  Chalcis  ;  puis,  de  là  il  fit 
voile  pour  la  Magnésie,  ôtant  les  garnisons  de  toutes  les 
nlles,  et  rendant  aux  peuples  leur  gouvernement  et 
leurs  lois. 

A  Ai^os,  il  fut  nommé  agonothète  des  jeux  néméensS 
qu'il  fit  célébrer  avec  une  grande  solennité,  et  où  il  pro- 
clama derechef,  par  la  voix  d'un  héraut,  la  liberté  de  la 
Grèce.  De  là,  il  parcourut  les  villes,  prescrivant  des  rè- 
glements sages,  réformant  la  justice,  rétablissant  entre 
les  peuples  divers  la  c>oncorde  et  l'harmonie.  Apaiser  les 
séditions,  rappeler  les  bannis,  réconcilier  les  Grecs  entre 
eux  par  la  persuasion,  c'était  une  gloire  dont  il  n'était 
pas  moins  her  que  d'avoir  vaincu  les  Macédoniens  par  la 
iorce  des  armes.  Aussi  la  liberté  sembla-t-elle  J)ientôt 
le  moindre  de  ses  bienfaits.  Le  philosophe  Xénocrate, 
ti*aîué  un  jour  en  prison  par  les  publicains,  qui  vou- 
laient lui  faire  payer  l'impôt  que  paient  les  étrangers 
établis  dans  la  ville,  avait  été  délivré  de  leurs  mains  par 
l'orateur  Lycurgue,  et  son  libérateur  les  avait  fait  punir 
de  leur  brutalité.On  conte  que  Xénocrate,  ayant  rencontré 
les  fils  de  Lycurgue  :  «  Je  paie  avec  usure,  dit-il,  le  sei^ice 
que  m'a  rendu  votre  père  ;  car  il  en  est  loué  de  tout  le 
monde.  »  Mais  les  bienfaits  de  Titus  et  des  Romains,  en 
excitant  la  reconnaissance  de  la  Grèce,  ne  leur  attirèrent 
pas  seulement  les  louanges  de  tous  les  peuples ,  ils  leur 
valurent,  et  à  juste  titre,  des  droits  à  la  confiance  univer- 
selle, et  un  accroissement  de  puissance.  Ce  n'était  point 
assez  pour  les  (irecs  de  recevoir  les  généraux  imposés 


*  On  les  célébrait  dans  la  forêt  de  Némée  en  Achaîe  en  l'honneur 
«rUerculc,  vainqueur  du  lion  ;  comme  les  jeu\  islhmiques,  c'était  doux 
fois  pnr  Olympiade,  mais  à  d'autres  époques. 


322  TITUB  QUINTIIT8  FLAMINIIfVS. 

par  eux  :  ils  les  demandaient ,  les  appelaient,  et  se  remet- 
taient entre  leurs  mains.  Non-seulement  les  peuples  et 
les  villes ,  mais  les  rois  mêmes ,  lorsqu'ils  avaient  reçu 
quelque  tort  des  rois  voisins,  recouraient  à  leur  protec- 
tion. Et  voilà  comment  en  peu  de  temps,  sans  doute  aussi 
avec  l'assistance  divine,  tout  l'univers  fut  soumis  à  leur 
empire. 

Titus  se  glorifiait  de  l'affranchissement  de  la  Grèce 
bien  plus  que  de  tous  ses  autres  exploits  ;  car,  ayant  con- 
sacré dans  le  temple  de  Delphes  des  boucliers  d'argent 
(ît  son  propre  pavois,  il  fit  graver  cette  inscrip- 
tion : 

Salut,  Dioscures,  qui  vous  plaisez  à  voir  courir  les  chevaux  ra- 
pides, 
Rois  de  Sparte,  Tyndarides,  salut  ! 

C'est  le  Romain  Titus  qui  vous  fait  celte  magnifique  ottirande, 
Après  avoir  donné  la  liberté  aux  enfants  de  la  Grèce. 

11  consacra  aussi  à  Apollon  une  couronne  d'or,  avec  cette 
inscription  : 

Sur  ta  chevelure  immortelle  a  été  placée 

Celte  couronne  d'or,  fils  de  Latone, 

Oflrande  du  puissant  chef  des  Romains.  Toi  donc,  dieu  qui  lancps 

au  loin  tes  traits , 
Donne  la  gloire  du  courage  au  divin  Titus. 

La  ville  de  Corinthe  a  donc  eu  deux  fois  le  bonheur 
d'entendre  proclamer  dans  ses  murs  la  liberté  de  la 
(irèce  :  la  première  fois  par  Titus,  la  seconde  de  nos  jours 
par  Néron^  qui,  se  trouvant  à  Corinthe  vers  le  temps 
qu'on  célèbre  les  jeux  isthmiques,  rendit  aux  Grecs  leur 
liberté  et  l'usage  de  leurs  lois.  Seulement,  Titus  fit  la 
proclamation  par  un  héraut,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  Néron 
dans  une  harangue  publique,  qu'il  prononça  lui-meim» 
siu'  son  tribunal  devant  la  foule  assemblée.  Mais  re<*i 
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est  postérieur  de  bien  des  années  à  l'autre  événe- 
ment*. 

Titus,  après  avoir  commencé  contre  Nabis,  oppresseur 
de  Lacédémone,  le  plus  scélérat  et  le  plus  cruel  des 
tyrans,  une  guerre  aussi  honorable  que  juste,  finit  par 
tromper  les  espérances  de  la  Grèce  :  au  lieu  de  Técraser, 
comme  il  le  pouvait,  il  fit  la  paix  avec  lui,  et  laissa  Sparte 
sous  le  joug  d'une  indigne  servitude.  Peut-être  craignait- 
il  que,  la  guerre  venant  à  traîner  en  longueur,  il  n'arri- 
vât de  Rome  un  nouveau  général  qui  lui  enlèverait  la 
gloire  delà  tenniner;  peut-être  cédait-il  à  un  sentiment 
d'envieuse  et  jalouse  rivalité  que  lui  inspiraient  les  hon- 
neurs rendus  à  Philopœmen  :  on  avait  reconnu  mainte 
fois  dans  ce  dernier  un  des  plus  habiles  généraux  qu'eus- 
sent eus  les  Grecs  ;  il  avait  surtout  donné  dans  cette  guerre 
des  preuves  étonnantes  de  courage  et  de  capacité.  Les 
Achéens  lui  décernaient  dans  les  théâtres  les  mêmes 
respects  et  les  mêmes  honneurs  qu'à  Titus  ;  et  celui-ci 
s'en  chagrinait,  n'imaginant  pas  qu'un  homme  d'Arcadie, 
qui  n'avait  commandé  que  dans  de  petites  guerres,  et 
contre  des  peuples  voisins  du  sien,  pût  être  l'objet  de  leur 
admiration,  à  l'égal  d'un  consul  romain  qui  était  venu 
combattre  pour  la  libei-téde  la  Grèce.  Au  reste,  Titus  di- 
sait, pour  se  justifier,  que  s'il  avait  fait  la  paix  avec 
Nabis,  c'est  qu'il  avait  vu  que  la  perte  du  tyran  entraîne- 
rait les  plus  grands  maux  pour  les  Spartiates. 

Entre  tous  les  honneurs  que  lui  décernèrent  les 
Achéens,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  parût  égaler  ses  bien- 
faits, hormis  le  présent  qu'ils  lui  firent,  et  qu'il  préféra 
à  tout  le  reste.  Voici  en  quoi  consistait  ce  présent.  Les 
Romains  faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre  Annibal 
avaient  été  vendus  et  dispersés  dans  différentes  contrées 
où  ils  vivaient  en  esclavage.  Il  y  en  avait  dans  la  Grèce 

*  E^ux  cent  soixante- irois  ans  plus  tard,  Tan  67  de  notre  cre^ 
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environ  douze  cents,  victimes  du  sort  dignes  en  tout 
temps  de  pitié,  mais  bien  plus  à  plaindre,  comme  on  peut 
penser,  dans  une  circonstance  où  ils  se  trouvaient  au 
milieu  de  leurs  fils,  de  leurs  frères  et  de  leurs  amis  :  es- 
claves, ils  les  voyaient  libres  ;  prisonniers,  ils  les  voyaient 
victorieux.  Titus,  si  vivement  touché  qu'il  fût  de  leur 
infortune,  ne  voulut  pas  les  enlèvera  leurs  maîtres  ;  mais 
les  Achéens payèrent  leur  rançon  à  cinq  mines  par  tête*, 
et ,  les  ayant  tous  réunis  en  une  seule  troupe,  ils  les  li- 
vrèrent à  Titus  au  moment  où  il  aljait  s'embarquer.  Il 
mit  à  la  voile,  joyeux  d'emporter,  en  retour  d'actions  si 
nobles,  une  noble  récompense  et  digne  d'un  grand 
homme,  et  d'un  homme  dévoué  à  ses  concitoyens.  Ces 
Romains  firent,  je  n'en  doute  pas,  le  plus  bel  ornement 
de  son  triomphe  ;  ils  s'étaient  tous  rasé  la  tète,  et  se  l'é- 
taient couverte  de  bonnets,  comme  c'est  la  coutume  des 
esclaves  qu'on  affranchit:  ils  suivirent  en  cetétaX  le  char 
triomphal  de  Titus.  Les  dépouilles  qui  furent  portées  en 
pompe  à  ce  triomphe  frappaient  les  spectateurs  par  leur 
beauté  :  c'étaient  des  casques  grecs,  des  boucliers  ma- 
cédoniens, et  des  sarisses*.  On  y  voyait  aussi  une  grande 
quantité  d'or  et  d'argent;  car  Itanus'  assure  qu'on  porta, 
dans  le  triomphe,  trois  mille  sept  cent  treize  livres  d'or 
en  lingots,  quarante-trois  mille  deux  cent  soixante-dix 
livres  d'argent  et  quatorze  mille  cinq  cent  quatorze  philip- 
pes  d'or,  sans  compter  les  mille  talents  que  Philippe  de- 
vait payer.  Mais,  dans  la  suite,  les  Romains,  à  la  sollicita- 
tion de  Titus,  firent  remise  à  Philippe  de  cette  dette  :  ils 
le  déclarèrent  leur  allié,  et  lui  rendirent  son  fils,  qu'ils 
avaient  en  otage. 


*  Environ  quatre  cent  cinquante  francs  de  notre  monnaie. 

*  Espèces  de  longues  piques. 

'  Cet  historien  est  inconnu  ;  mais  le  nom  s'est  peut-être  corrompu 
par  la  faute  des  copistes. 
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Anliocbus,  étant  passé  en  Grèce  avec  une  flotte  consi- 
dérable et  une  armée,  sollicitait  les  villes  à  la  défection, 
et  y  suscitait  des  dissensions  intestines,  secondé  par  les 
Ëtoliens,  depuis  longtemps  ennemis  des  Romains,  et  qui 
ne  cherchaient  qu'une  occasion  de  leur  déclarer  la  guerre. 
Us  alléguaient  le  dessein  d&  mettre  en  liberté  les  Grecs, 
lesquels  n'en  avaient  nul  besoin,  puisqu'ils  étaient  libres; 
mais,  faute  d'un  prétexte  plus  honnête,  ils  suggéraient 
à  Antiochus  de  couvrir  son  injustice  du  plus  spécieux  de 
tous  les  motifs.  Les  Romains,  qui  s'effrayaient  de  ces 
mouvements,  et  de  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  des  forces 
d'Antiochus,  chargèrent  de  cette  guerre  le  consul  Ma- 
nius  Acilius,  et  lui  donnèrent  pour  lieutenant  Titus,  à 
cause  de  son  crédit  auprès  des  Grecs.  En  effet,  il  eut  bien 
vite  affermi  dans  le  parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restés  fidèles;  et,  ceux  que  la  contagion  commen- 
çait à  gagner,  il  leur  apporta  à  propos,  comme  un  remède 
salutaire,  le  souvenir  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui, 
et  les  empêcha  de  consommer  leur  défection.  Il  ne  lui  en 
échappa  qu'un  petit  nombre,  déjà  gagnés  par  les  Ëtoliens, 
et  entièrement  corrompus.  Tout  irrité  qu'il  fût  contre 
eux,  il  ne  laissa  pas  de  les  protéger  après  la  bataille.  An- 
tiochus avait  été  défait  aux  Thermopyles  et  mis  en  fuite, 
et  sur-le-champ  il  s'était  embarqué  pour  l'Asie.  Alors  le 
consul  Manius,  entrant  dans  le  pays  des  Ëtoliens,  assiégea 
lui-même  les  uns,  et  abandonna  les  autres  au  roi  Philippe. 
D'un  côté,  les  Dolopes,  les  Magnètes,  les  Athamanes  et 
les  Apérantes'  étaient  ravagés  et  pillés  par  le  Macédonien  ; 
de  l'autre,  Manius,  qui  venait  de  mettre  à  sac  Héraclée, 
assiégeait  Naupacte,  occupée  par  les  Ëtoliens. 

Titus,  touché  de  compassion  pour  les  Grecs,  vint  du 
Péloponnèse  par  mer  pour  parler  au  consul .  Il  commença 

*  Ces  diverses  populations  habilaienl  des  provinces  de  la  Thcssalie 
el  quelques  cantons  limitrophes. 

T.   H.  28 


396  TITUS  QUINTIUS  PLAMIMNUS. 

par  le  blâmer  de  ce  qu'après  la  victoire  il  laissait  Phi- 
lippe emporter  le  prix  de  la  guerre,  et  perdait  son  temps, 
par  colère,  à  assiéger  une  seule  place,  tandis  que  les 
Macédoniens  subjuguaient  vingt  nations  et  des  royaumes. 
Puis,  comme  les  assiégés  l'eurent  aperçu  et  l'appelaient 
du  haut  de  leurs  murailles,  et  lui  tendaient  les  mains  en 
le  conjurant  de  leur  être  favorable,  il  ne  leur  répondit 
rien  pour  l'instant  :  il  se  retourna  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  se  retira.  Mais  plus  tard  il  entra  en  conférence 
avec  Manius,  calma  son  ressentiment,  et  fit  accorder  aux 

r 

Ëtoliens  une  trêve  pendant  laquelle  ils  enverraient  des 
députés  à  Rome  pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions 
plus  douces:  Le  combat  le  plus  rude  qu'il  eut  à  livrer, 
la  plus  difficile  de  toutes  les  entreprises,  ce  fut  son  in- 
tercession en  faveur  des  Chalcidiens.  Ils  s'étaient  attiré 
la  colère  de  Manius  à  cause  du  mariage  qu'Antiochus 
avait  contracté  chez  eux  ,  alors  que  déjà  la  guerre  était 
commencée  :  mariage  aussi  peu  convenable  à  son  âge 
qu'à  la  circonstance.  Lui,  vieillard,  il  s'était  pris  d'amour 
pour  une  jeune  personne,  fille  de  Cléoptolème,  la  plus 
belle,  dit-on,  des  vierges  de  la  Grèce.  À  la  suite  de  œ 
mariage,  les  Chalcidiens  avaient  embrassé  avec  chaleur 
les  intérêts  du  roi  ;  et  ils  lui  avaient  donné  leur  ville 
pour  en  faire  sa  place  d'armes  pendant  cette  guerre. 
Anliochus  donc,  après  la  perte  de  la  bataille,  s'enfuit 
promptement  à  Chalcis  ;  et,  prenant  sa  jeune  femme,  ses 
richesses  et  ses  amis,  il  s'embarqua  pour  l'Asie.  Manius, 
irrité,  marcha,  sans  perdre  un  instant,  contre  Chalcis. 
Titus  le  suivit,  et  travailla  si  bien  à  l'adoucir  et  à  excuser 
les  Chalcidiens  qu'il  vint  à  bout  de  l'apaiser  à  force 
de  le  supplier,  lui  et  ceux  des  Romains  qui  avaient 
autorité  dans  le  conseil. 

Les  Chalcidiens,  sauvés  ainsi,  consacrèrent  à  Titus  les 
plus  grands  et  les  plus  beaux  de  leurs  édifices  publics, 
dont  on  peut  voir  encore  aujourd'hui  les  inscriptions. 
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Par  exemple  :  «  Le  peuple  a  dédié  le  gymnase  k  Titus 
et  à  Hercule.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  peuple  a  dédié  le  Del- 
phinium  à  Titus  et  à  Apollon.  »  Encore  de  notre  temps 
ils  élisent  un  prêtre  de  Titus;  et,  dans  les  sacrifices  in- 
stitués en  son  honneur,  après  les  libations  on  chante 
un  péan  à  sa  louange,  il  sei*ait  trop  long  de  rins<'4vr  ici 
tout  entier  ;  j'en  rapporterai  seulement  la  tin  : 

•I  Nous  honorons  celle,  lui  inallérahle  cl  pure  qui  ^'aruntil  les  ser 
nienls  fails  par  des  Romains.  Chantez,  jeunes  filles ,  le  grand  Jupiier, 
et  Rome  cl  Tiius  avee  lui,  el  la  foi  des  Romains,  lo  péan  !  A  Tilus  , 
notre  sauveur!  » 

Les  autres  peuples  de  la  Grèce  lui  rendirent  aussi  les 
honneurs  qu1l  avait  si  bien  mérités  :  honneurs  vrais  et 
sincères  dictés  par  cette  affection  vive  qu'inspirait  la 
douceur  de  ses  mœurs.  Quoiqu'il  eût  eu  des  démêlés 
avec  quelques  personnes,  soit  pour  les  affaires  publiques, 
soit  pour  des  rivalités  d'ambition,  comme  avec  Philo- 
poemen  et  ensuite  avec  Diophanès,  général  des  Achéens, 
il  n'était  pas  vindicatif,  et  son  emportement  n'allait  jamais 
jusqu'aux  effets;  il  l'exhalait  dans  ces  discours  pleins 
de  franchise  que  permettent  les  discussions  politiques. 
Jamais  il  ne  montrait  la  moindre  amertume  dans  la 
dispute  ;  mais  la  plupart  le  trouvaient  un  peu  prompt 
et  léger  de  caractère.  C'était,  du  reste,  l'homme  le  plus 
doux  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  et  sa  conversation  était 
pleine  de  sel  et  d'agrément.  Ainsi,  les  Achéens  voulant 
se  rendre  maîtres  de  l'île  de  Zacynthe  *,  il  dit,  pour  les 
en  détourner,  que  s'ils  mettaient  la  tête  hors  du  Pélopon- 
nèse, ils  courraient  le  même  danger  que  les  tortues  qui 
mettent  la  tête  hors  de  leur  écaille.  La  première  fois 
qu'il  entra  en  conférence  avec  Philippe  pour  traiter  de 
la  paix  :  «  Tu  as  amené  bien  du  monde  avec  toi,  dit 

'  lie  de  la  mer  looteone  qui  se  nomme  aujourd'hui  Zanie. 
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Philippe;  et  moi  je  suis  venu  seul.  —  C'est  toi  même, 
répondit  Titus,  qui  t'es  réduit  à  la  solitude  en  faisant 
périr  tes  amis  et  tes  parents.  »  Dinocratès  le  Messénien, 
s'étant  enivré  à  Rome  dans  un  banquet,  avait  dansé 
déguisé  en  femme.  Le  lendemain,  il  pria  Titus  de  Tap- 
puyer  dans  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  détacher 
Messène  de  la  ligue  des  Achéens.  «  J'y  penserai,  dit 
Titus  ;  mais  je  m'étonne  qu'ayant  entrepris  de  si  grandes 
affaires,  tu  puisses  danser  et  chanter  dans  un  festin.  » 
Les  ambassadeurs  d'Antiochus  faisaient,  devant  les 
Achéens,  l'énumération  des  troupes  nombreuses  de  leur 
roi,  et  les  comptaient  par  leurs  différents  noms.  Alors 
Titus  :  «  Un  jour  je  soupais,  dit-il,  chez  un  de  mes 
«  hôtes;  je  lui  fis  des  reproches  de  la  quantité  de  viandes 
«  qu'il  avait  fait  servir;  et  je  lui  demandai  avec  surprise 
«  comment  il  avait  pu  se  procurer  tant  de  sortes  de 
«  mets.  —  Toutes  ces  viandes,  me  répondit  mon  hôte,  ne 
"  sont  que  du  porc ,  et  ne  diffèrent  que  par  l'apprêt  et 
«  l'assaisonnement.  Gardez-vous  donc,  Achéens,  de  vous 
•«  laisser  prendre  à  ce  qu'on  vous  dit  de  l'armée  d' Antio- 
«  chus  :  ces  lanciers,  ces  piquiers,  ces  fantassins  ne  sont 
«  tous  que  des  Syriens  qui  diffèrent  par  leurs  armures.  » 
Après  ses  exploits  de  Grèce  et  la  guerre  d'Antiochus, 
il  fut  nommé  censeur.  C'est  une  des  plus  grandes  charges, 
(»t  en  quelque  façon  le  comble  des  honneurs  où  l'on 
puisse  monter  dans  la  république.  Il  eut  pour  collègue 
le  fils  de  ce  Marcellus  qui  avait  été  cinq  fois  consul.  Les 
deux  censeurs  chassèrent  du  Sénat  quatre  sénateurs  qui 
n'appartenaient  pas  à  des  familles  considérables,  et  ils 
reçurent  au  nombre  des  citoyens  tous  ceux  qui  voulurent 
se  faire  inscrire,  pourvu  qu'ils  fussent  nés  de  piarents 
libres.  Ils  y  furent  forcés  par  le  tribun  du  peuple  Téren- 
tius  CuUéo  qui,  pour  mortifier  le  parti  aristocratique, 
persuada  au  peuple  d'en  porter  la  loi.  Les  deux  plus 
grands  personnages  et  les  plus  illustres  qu'il  y  eût  en 
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ce  temps  à  Rome,  Scipion  1* Africain  et  Marcus  Caton, 
étaient  en  guerre  ouverte  Tun  contre  Tautre.  Titus  choisit 
Scipion  pour  prince  du  Sénat,  comme  le  plus  vertueux 
des  hommes  et  le  premier  de  tous;  mais  il  se  brouilla 
avec  Caton  à  l'occasion  suivante  *. 

Titus  avait  un  frère,  nommé  Lucius  Flamininus,  d'un 
caractère  différent  du  sien  sous  tous  les  rapports;  c'était 
d'ailleurs  un  homme  livré  aux  plus  infâmes  débauches, 
et  qui  foulait  aux  pieds  toute  pudeur.  Il  avait  avec  lui 
un  jeune  homme  qu'il  aimait  éperdument,  et  qu'il  me- 
nait toujours  à  sa  suite  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  ou 
commander  dans  une  province.  Un  jour,  dans  un  ban- 
quet, le  jeune  homme  voulant  flatter  Lucius  :  u  Je  t'aime 
à  ce  point,  dit-il,  que  j'ai  laissé,  pour  courir  à  toi,  un 
spectade  de  gladiateurs,  quoique  je  n'eusse  pas  encore 
vu  égorger  un  homme;  mais  j'ai  sacrifié  ma  propre 
satisfaction  au  désir  de  te  plaire.  »  Alors  Lucius,  tout 
joyeux  :  «  N'aie  point  de  regret  à  ce  plaisir,  dit-il  ;  je 
contenterai  ton  envie.  «  Et  il  ordonne  qu'on  amène  de  la 
prison  un  condamné  à  mort;  il  fait  venir  le  licteur  et  lui 
commande  de  trancher  la  tête  au  condamné  dans  la  salle 
du  banquet.  Valérius  d'Antium  dit  que  ce  fut  pour  une 
jeune  fille  qu'il  aimait,  et  non  point  pour  un  jeune 
homme  que  Lucius  eut  cette  affreuse  complaisan(;e. 
Suivant  Tite  Live,  Caton  lui-même  aurait  écrit  dans 
son  discours  à  ce  sujet  que  la  victime  était  un  transfuge 
gaulois  :  il  se  serait  présenté  dans  ce  moment  à  la  porte 
de  Lucius  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  Lucius  l'aurait 
fait  entrer  dans  la  salle  du  banquet  et  l'aurait  tué  de  sa 
propre  main  pour  faire  plaisir  au  jeune  homme.  Mais 
il  est  vraisemblable  que  ce  n'était  la  qu'une  circon- 
stance imaginée  par  Caton  pour  donner  plus  de  poids 


*  L'histoire  que  va  conter  Plutarque  se  trouve  déjà  dans  la  Vie  de 
Marcus  Caton,  presque  dans  les  mêmes  termes. 

28. 
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à  l'accusation.  Car  la  plupart  assurent  que  la  victime 
fut,  non  un  transfuge,  mais  un  prisonnier  de  ceux 
qui  étaient  condamnés  à  mort  ;  tel  est  particulièrement 
le  témoignage  de  Cicéron  dans  le  traité  de  la  Vieil- 
lesse ,  et  il  met  ce  récit  dans  la  bouche  de  Caton  lui- 
même  ^ 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Caton  fut  nommé  censeur, 
et  fit  l'épuration  du  Sénat  ;  il  en  chassa  Lucius,  quoi- 
qu'il fût  personnage  consulaire,  et  bien  que  la  flétrissure 
parût  rejaillir  sur  son  frère.  Aussi  se  présentèrent-ils 
tous  deux  devant  le  peuple  dans  l'état  le  plus  humble  et 
fondant  en  larmes;  là,  ils  firent  une  demande  qui  parut 
Juste  :  c'était  que  Caton  expliquât  les  motifs  qu'il  avait 
eus  de  flétrir  à  ce  point  une  maison  illustre.  Caton  se 
rend  sans  dilBférer  au  Forum,  et  s'assied  sur  le  tribunal 
avec  son  collègue  ;  il  demande  à  Titus  s'il  a  connaissance 
du  banquet  en  question.  Titus  ayant  répondu  qu'il  igno- 
rait le  fait,  Caton  raconte  ce  qui  s'est  passé,  et  défère 
le  serment  à  Lucius,  dans  le  cas  où  il  s'inscrirait  en  faux 
contre  ce  récit.  Lucius  garda  le  silence;  et  le  peuple  jugea 
qu'il  avait  mérité  cette  note  d'infamie ,  et  reconduisit 
honorablement  Caton  du  tribunal  jusqu'à  sa  maison. 
Titus,  vivement  touché  du  malheur  de  son  frère,  se 
ligua  avec  les  anciens  ennemis  de  Caton  :  il  fit  casser 
par  le  Sénat  les  baux  de  location  et  les  marchés  qu'avait 
faits  Caton  au  nom  de  la  république  ;  il  lui  suscita  per- 
sonnellement plusieurs  procès  graves;  mais  je  doute  que 
ce  fût  une  conduite  sage  et  politique  de  vouer  ainsi  une 
haine  irréconciliable  à  un  excellent  citoyen,  à  un  magis- 
trat qui  remplissait  son  devoir;  et  cela  pour  un  homme , 
à  la  vérité  son  proche  parent,  mais  indigne  de  l'être,  et 
qui  n'avait  subi  que  la  juste  punition  de  son  crime. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  que  le  peuple  romain  était 

*  De  Senect. ,  12.  Voyez  Tiie  Live,  liv.  XXXIX,  42. 
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assemblé  dans  le  théâtre  pour  assister  à  des  jeux,  et  que 
le  Sénat  occupait,  suivant  l'usage,  les  rangs  les  plus 
honorables,  Lucius  s'étant  assis  aux  deniiers  rangs,  tout 
honteux  et  humilié,  ce  fut  dans  toute  cette  foule  un 
sentiment  de  pitié  profonde  :  ils  ne  purent  supporter 
cette  vue,  ils  lui  crièrent  d'avancer,  et  ne  cessèrent  leurs 
clameure  que  lorsqu'il  eut  obéi,  et  que  les  consulaires 
lui  curent  fait  place  au  milieu  d'eux. 

Tant  que  l'ambition  naturelle  de  Titus  eut  un  sujet 
honnête  de  s'exercer  dans  les  guerres  dont  nous  avons 
parlé,  elle  lui  valut  l'estime  de  tous  ;  on  lui  sut  gré  d'avoir, 
après  son  consulat,  servi  comme  tribun  des  soldats,  sans 
en  être  sollicité.  Mais,  quand  son  âge  l'eut  mis  hors  d'état 
de  commander  et  d'exercer  des  emplois,  on  trouva  mau- 
vais que,  dans  un  reste  de  vie  qui  n'était  plus  propre  aux 
affaires,  il  conservât  un  vif  désir  de  gloire,  et  se  livrât  en 
jeune  homme  à  sa  passion  sans  pouvoir  se  vaincre  * .  C'est 
cette  ambition  déplacée  qui  le  fit  s'acharner  après  Anni- 
bal,  et  qui  le  rendit  généralement  odieux.  Annibal  avait 
fui  secrètement  de  Carthage,  et  s'était  retiré  chez  Antio- 
chus  ;  mais,  lorsque  celui-ci,  battu  en  Phrygie,  se  trouva 
trop  heureux  d'accepter  la  paix,  Annibal  fut  encore  obligé 
de  s'enfuir;  et,  après  avoir  longtemps  erré,  il  se  fixa  enfin 
en  Bithynie,  à  la  cour  de  Prusias.  Nul  Romain  n'ignorait 
sa  retraite  ;  mais  tous  fermaient  les  yeux ,  méprisant 
la  faiblesse  et  le  grand  âge  d'un  homme  abattu  par  la 
fortune.  Titus,  que  le  Sénat  avait  envoyé  auprès  de  Pru- 
sias pour  d'autres  affaires,  ayant  trouvé  Annibal  dans  ce 
pays,  s'indigna  de  le  voir  encore  en  vie  ;  et,  malgré  les 
prières,  malgré  les  instances  de  Prusias  en  faveur  d'un 
suppliant  et  d'un  hôte,  il  fut  inexorable. 


*  Il  ne  parait  pourtant  pas,  en  comparant  les  dat'w/que  Flamininus 
soit  parvenu  à  un  grand  âge,  ni  même  qu'il  eût  beaucoup  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  à  répoque  de  la  mort  d' Annibal. 
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Il  y  avait  sur  la  mort  d'Annibal,  à  ce  qu*il  parait,  un 
ancien  oracle  qui  disait  : 

La  terre  Libysse  couvrira  le  corps  d'Ânnibal. 

Annibal  entendait  qu'il  s'agissait  de  la  Libye  ;  il  comp- 
tait finir  ses  jours  à  Carthage,  et  y  être  enterré.  Mais  il 
y  a  dans  la  Bithynie,  assez  près  de  la  mer,  un  pays  sa- 
blonneux, et,  dans  ce  pays,  un  petit  bourg  appelé  Libysse, 
où  Annibal  faisait  sa  demeure  ;  comme  il  se  défiait  sans 
cesse  de  la  résolution  de  Prusias,  et  qu'il  craignait  les 
Romains,  il  avait  ménagé  sept  conduits  souterrains  qui, 
de  sa  maison,  allaient  tous  aboutir  de  différents  côtés, 
fort  loin  du  bourg,  et  dont  on  n'apercevait  rien  au  dehors. 
Dès  qu'il  apprit  l'exigence  de  Titus,  il  voulut  s'enfuir  par 
les  souterrains  ;  mais,  ayant  donné  dans  des  gardes  du  roi, 
il  résolut  de  s'ôter  la  vie.  Quelques-uns  disent  qu'il  en- 
tortilla son  manteau  autour  de  son  cou,  et  ordonna  à  un 
de  ses  esclaves  de  lui  appuyer  le  genou  contre  le  dos,  et 
de  tordre  avec  force  le  manteau  en  tirant  à  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  étranglé.  D'autres  rapportent  qu'à  l'exemple  de 
Thémistocle  et  de  Midas,  il  but  du  sang  de  taureau.  Mais, 
suivant  Tite  Live ,  il  avait  sur  lui  du  poison  :  il  le  dé- 
trempa, et,  prenant  la  coupe:  «c  Délivrons,  dit-il,  les 
«  Romains  de  ce  terrible  souci ,  puisqu'ils  trouvent  long 
«  et  pénible  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard  qui  leur  est 
««  odieux.  Titus  ne  remportera  pas  ici  une  victoire  hono- 
«  rable,  ni  digne  de  ces  anciens  Romains  qui  firent  aver- 
u  tir  Pyrrhus,  leur  ennemi  et  leur  vainqueur,  du  dessein 
«  qu'on  avait  de  l'empoisonner.  » 

Voilà  quelle  fut,  dit-on,  la  mort  d'Annibal. 

Quand  on  apprit  à  Rome  ce  qui  s'était  passé,  Titus  fut 
l'objet  d'un  blâme  général  ;  on  traita  d'excès  condamna- 
ble et  de  cruauté  sa  conduite  envers  Annibal ,  la  mort 
d'un  homme  que  le  peuple  romain  laissait  vivre,  ccuinne 
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un  oiseau  que  la  vieillesse  a  dépouillé  de  son  plumage,  à 
qui  Ton  conserve  la  vie  sans  danger,  et  que  Titus  avait  fait 
périr  sans  que  rien  l'y  contraignît,  uniquement  pour  la 
gloire  d'être  appelé  l'auteur  de  la  mort  d'Annibal.  On 
rappelait,  à  cette  ocx^asion,  la  douceur  et  la  magnanimité 
de  Scipion  l'Africain  ;  et  l'admiration  pour  ce  grand 
homme  redoublait  encore.  Scipion,  après  avoir  défait 
en  Afrique  Annibal ,  jusqu'alors  invincible  et  redou- 
table aux  Romains,  ne  le  chassa  point  de  son  pays,  et  ne 
demanda  point  son  extradition.  Au  contraire,  il  avait  eu 
avec  lui ,  avant  le  combat ,  une  conférence  dans  laquelle 
il  le  traita  noblement  ;  et,  après  la  bataille,  en  réglant  les 
conditions  de  la  paix,  il  ne  proposa  rien  qui  lui  fût  défa- 
vorable, et  n'insulta  point  à  son  malheur.  Ils  eurent,  dit- 
on  ,  une  seconde  entrevue  à  Éphèse  ;  et ,  comme  ils  se 
promenaient  ensemble,  Annibal  ayant  pris  la  place  d'hon- 
neur, Scipion  le  souftnt,  et,  sans  donner  aucun  signe  de 
mécontentement,  il  continua  la  promenade.  Puis,  la  con- 
versation étant  tombée  sur  les  chefs  d'armée,  et  Annibal 
ayant  proclamé  qu'Alexandre  avait  été  le  premier  de 
tous ,  Pyrrhus  le  second  ,  et  lui  Annibal  le  troisième , 
Scipion,  souriant  :  «  Que  dirais-tu  donc,  dit-il,  si  je 
ne  t'avais  pas  vaincu  ?  —  Scipion,  repartit  Annibal,  je  ne 
me  serais  pas  nommé  le  troisième,  mais  le  premier.  »  Le 
souvenir  de  ces  traits  admirables  de  Scipion  soulevait  une 
immense  réprobation  contre  ïitus,  coupable,  disait-on, 
d'avoir  porté  les  mains  sur  un  cadavre  qui  appartenait  à 
d'autres.  Quelques-uns  pourtant  louaient  sa  conduite, 
disant  que  tant  qu' Annibal  vivait  c'était  un  feu  couvert 
qui  ne  demandait  qu'à  être  soufflé  ;  que  ce  n'était  ni  son 
corps  ni  son  bras  qui  avait  fait  trembler  les  Romains, 
alors  qu'il  était  dans  la  force  de  l'âge,  mais  sa  capacité  et 
son  expérience ,  avec  la  rancune  et  la  haine  qu'il  portait 
enracinées  dans  son  cœur  :  sentiments  dont  la  vieillesse 
ne  diminue  pas  l'activité,  parce  que  le  caractère  persiste 
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toujours  le  même  dans  nos  mœurs,  tandis  que  la  fortune 
ne  demeure  pas  constamment  la  même,  et  que,  dans  ses 
continuelles  vicissitudes ,  elle  appelle,  par  de  nouvelles 
espérances,  à  de  nouvelles  entreprises  ceux  que  pousse 
contre  nous  une  haine  invétérée. 

Au  reste,  les  événements  ultérieurs  servirent  davan- 
tage  encore  à  la  décharge,  si  je  puis  dire,  de  Titus.  D'un 
côté,  ce  fut  un  Aristonicus,  fils  d'un  joueur  de  lyre,  qui 
remplit,  pour  les  intérêts  d'Eumène,  l'Asie  de  séditions 
et  do  guerres.  D'un  autre  côté  ,  ce  fut  Mithridate  qu'on 
vit,  après  les  victoires  de  Sylla  et  de  Fimbria ,  après  ia- 
destruction  de  tant  de  généraux  et  de  tant  d'armées,  se 
relever  de  ses  désastres,  plus  puissant  que  jamais,  et 
lutter  contre  Luculhis  par  terre  et  par  mer.  Annibal 
n'était  pas  plus  abattu  que  ne  le  fut  Caïus  Marins  :  il  avait 
pour  ami  un  roi  puissant  qui  fournissait  abondamment  à 
son  entretien  ;  il  s'occupait  habituellement  de  Torgani- 
sation  de  la  flotte  et  de  la  cavalerie  du  roi,  et  de  la  disci- 
pline de  ses  troupes  de  pied.  Marins,  errant  et  mendiant 
dans  l'Afrique,  n'inspirait  aux  Romains  que  du  mépris  ; 
encore  quelques  jours,  et  égorgés,  battus  de  verges  dans 
Rome  même,  ils  se  prosternaient  devant  lui  :  tant  le  pré- 
sent, dans  cette  vie,  n'est  jamais  ni  grand  ni  petit  par 
rapport  à  l'avenir  !  tant  les  vicissitudes  de  l'homme  n'ont 
d'autre  terme  que  la  fin  même  de  sa  vie  !  Aussi  quelques- 
uns  assurent-ils  que  Titus,  en  cette  affaire,  n'agit  point 
de  sa  seule  autorité,  qu'il  fut  député  à  Prusias  avec  Lu- 
cius  Scipion,  et  que  cette  ambassade  n'avait  d'autre  objet 
que  la  mort  d' Annibal. 

Comme  l'histoire  ne  nous  offre ,  depuis  cette  époque, 
aucune  action  mémorable  de  Titus,  soit  guerrière  ou  po- 
litique ,  et  que  sa  fin  d'ailleurs  fut  naturelle  et  paisible, 
il  no  nous  reste  plus  qu'à  le  comparer  avec  Philopœmon. 
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Or,  quant  à  la  grandeur  des  bienfaits  rendus  à  la  Grèce, 
on  ne  saurait  mettre  en  panillèle  avec  Titus  iû  Philopœ 
men,  ni  bien  d'autres  même  qui  l'ont  emporté  sur  Phi- 
lopœmen.  Grecs,  ils  ont-fait  la  guerre  à  des  Grecs  ;  Titus, 
qui  n'était  point  Grec ,  lit  la  guerre  pour  la  Grèce  ;  et, 
pendant  que  Philopœmen ,  hors  d'état  de  secourir  stîs 
concitoyens  dans  une  guerre  dangereuse,  s'en  allait  com- 
battre en  Crète,  Titus,  vainqueur  de  Philippe  au  milieu 
même  de  la  Grèce,  rendait  la  liberté  à  toutes  les  nations 
et  à  toutes  les  villes.  Que  si,  de  plus,  on  examine  les 
batailles  qu'ils  ont  livrées  l'un  et  l'autre,  on  verra  que 
Philopœmen,  à  la  tête  de  l'armée  des  Achéens,  a  détruit 
plus  de  Grecs  que  Titus ,  en  combattant  pour  la  Grèce , 
n'a  tué  de  )Iacédoniens. 

Les  fautes  de  l'un  furent  la  suite  de  son  ambition , 
celles  de  l'autre  de  son  opiniâtreté.  L'un  était  prompt  à 
s'irriter,  et  l'autre  difficile  à  apaiser.  Titus  conserva  à 
Philippe  sa  dignité  royale ,  et  pardonna  aux  Étoliens  ; 
Philopœmen  fit  perdre,  par  colère,  à  sa  patrie,  même  les 
tributs  que  payaient  les  bourgades  voisines.  Titus  con- 
servait une  amitié  constante  à  ceux  qu'il  avait  une  fois 
obligés  ;  Philopœmen  était  toujours  prêt  à  défaire ,  par 
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dépit,  le  bien  qu'il  venait  d'accomplir.  Après  avoir  été 
le  bienfaiteur  des  Lacédémoniens,  il  rasa  leurs  murailles, 
ravagea  leur  territoire ,  et  finit  par  changer  et  détruire 
leur  gouvernement.  11  semble  même  que  ce  fut  par  colère 
et  par  opiniâtreté  qu'il  sacrifia  sa  propre  vie  en  allant , 
mal  à  propos  et  trop  précipitamment,  attaquer  Messène, 
au  lieu  de  conduire,  comme  Titus,  toute  l'entreprise  avec 
cette  prudence  qui  en  eût  garanti  la  sûreté. 

Si  Ton  considère  le  nombre  des  guerres  et  des  tro- 
phées, l'expérience  de  Philopœmen  a  l'avantage  sur  celle 
de  Titus  :  la  guerre  de  celui-ci  contre  Philippe  fut  décidée 
en  deux  combats.  Philopœmen,  vainqueur  dans  un  grand 
nombre  de  batailles  ,  ne  laissa  jamais  à  la  fortune  rien  à 
prétendre  sur  sa  capacité.  D'ailleurs,  Titus  parvint  à  la 
gloire  à  l'aide  de  la  puissance  des  Romains,  qui  était  alors 
dans  tout  son  éclat ,  au  lieu  que  ce  fut  dans  le  déclin  de 
la  Grèce  que  Philopœmen  se  rendit  célèbre  :  ainsi  ses 
succès  furent  son  propre  ouvrage ,  et  tous  les  Romains 
partagèrent  ceux  de  Titus.  Le  général  romain  comman- 
dait de  bonnes  troupes  ;  Philopœmen  rendit  bonnes 
celles  qu'il  commandait.  Ajoutez  que  celui-ci  eut  à  lut- 
ter contre  des  Grecs ,  circonstance  fâcheuse  sans  doute , 
mais  qui  est  du  moins  une  grande  preuve  de  sa  valeur; 
car,  où  toutes  choses  sont  d'ailleurs  égales,  la  vertu  seule 
donne  la  supériorité.  Philopœmen  eut  à  combattre  les 
plus  belliqueux  des  Grecs,  les  Cretois  et  les  Lacédémo- 
niens :  il  vainquit  les  plus  rusés  par  sa  finesse,  et  les  plus 
vaillants  par  son  audace.  Disons  encore  que  Titus  ne  mit 
en  œuvre  pour  vaincre  que  les  moyens  qu'il  avait  en 
main  :  il  n'innova  rien  dans  l'armement  des  troupes  et 
dans  la  tactique  qu'il  trouva  établie.  Philopœmen  fut 
vainqueur  en  réformant,  en  changeant  les  usages  mili- 
taires. Ainsi,  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  victoire  fut  in- 
venté par  l'un,  et  seulement  employé  par  l'autre. 

Philopœmen  fit  de  sa  main  plusieurs  grands  exploits  ; 
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on  n*en  cite  aucun  de  Titus.  Au  contraire,  on  dit  (lu'un 
Étolien ,  nommé  Archédénius ,  raillait  ce  dernier  de  ce 
que,  dans  une  occasion,  ayant  couru  Tépée  à  la  main  sur 
ceux  des  Macédoniens  qui  tenaient  ferme  et  combattaient 
encore,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  leva  les  mains  au  ciel,  et 
lit  des  prières  aux  dieux.  D'ailleurs  il  n'a  fait  toutes  ses 
belles  actions  que  lorsqu'il  était  général  ou  lieutenant  ; 
mais  Philopœmen  ne  se  montra  aux  Acbéens  ni  moins 
grand  ni  moins  actif,  lorsqu'il  fut  simple  particulier  que 
lorsqu'il  commanda  leurs  armées,  (iénéral,  il  chassa  \al)is 
de  la  Messénie,  et  remit  en  liberté  les  Mess<'»niens  ;  simple 
particulier,  il  ferma  les  portes  de  Lacédémone  à  Dioplia- 
nès,  général  des  Achéens,  et  à  Titus,  et  sauva  les  Lacédé- 
moniens.  La  nature  l'avait  si  bien  fait  pour  le  comman- 
dement ,  qu'il  savait  non  point  seulement  commander 
selon  les  lois ,  mais  connnander ,  pour  l'intérêt  public , 
aux  lois  mêmes.  Il  n'attendait  pas  que  ceux  qu'il  gouver- 
nait lui  déférassent  le  pouvoir  :  il  se  senait  de  leu^s 
bras  quand  la  circonstance  l'exigeait ,  persuade  que  le 
véritable  général  n'est  pas  celui  qu'ils  nonmient,  mais 
(!elui  qui  a  pour  eux  les  pensées  les  plus  salutaires. 

Sans  doute  c'est  noble  chose  que  la  clémence  et  l'hu- 
manité avec  lesquelles  Titus  traita  les  Grecs  ;  mais  plus 
noble  encore  le  courage  et  la  fermeté  que  Philop(rmen 
opposa  aux  Romains  pour  maintenir  la  liberté».  Il  est  plus 
facile  de  faire  du  bien  aux  faibles  que  de  s'exposer  à  dé- 
plaire aux  puissants  par  la  résistance. 

On  voit,  d'après  l'examen  que  nous  venons  de  faire, 
qu'il  est  difficile  de  discerner  des  traits  de  différence  entre 
ces  deux  hommes  :  peut-être ,  toutefois ,  ne  sera-(^e  pas 
[Kjrter  un  jugement  mal  fondé  que  de  décerner  au  Grecî 
la  couronne  de  l'expérience  et  du  commandement  mili- 
taire, et  au  Romain  celle  de  la  justice  et  de  la  bonté. 
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PYRRHUS. 


(De  l'an  325  environ,  à  l'an  272  avant  J.-C.) 


On  rapporte  qu'après  le  déluge*  les  Thesprotes  et  les 
Molosses  eurent  pour  premier  roi  Phaéton,  l'un  de  ceux 
qui  vinrent  en  Èpire  ^  avec  Pélasgus;  mais  quelques-uns 
disent  que  Deucalion  et  Pyrrha  bâtirent  le  temple  de 
Dodone,  et  qu'ils  s'établirent  là  même,  chez  les  Molosses. 
Longtemps  après,  Néoptolème,  fils  d'Achille,  arriva  avec 
ses  troupes  ;  il  s'empara  du  pays ,  et  y  laissa  une  suite  de 
rois ,  ses  descendants ,  qui  furent  appelés  les  Pyrrhides, 
à -cause  de  son  nom  d'enfance  Pyrrhus,  et  parce  que 
lui-même  il  donna  le  nom  de  Pyrrhus  à  un  des  enfants 
légitimes  qu'il  eut  de  Lanassa,  fille  de  Cléodès ,  fils  de 
Hyllus.  C'est  depuis  lors  que  l'Épire  honora  à  l'égal  des 
dieux  Achille ,  nommé ,  dans  la  langue  du  pays ,  A^ 
pétus*.  Après  les  premiers  rois  de  cette  race,  ceux  qui 
remplirent  les  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  Tarrhytiis 
tombèrent  dans  la  barbarie  ;  et  leur  puissance  et  leurs 
vies  sont  restées  dans  l'obscurité.  Tarrhytas,  le  premier, 
suivant  les  historiens,  se  fit  un  nom  en  poliçant  les  villes, 
en  leur  donnant  les  mœurs ,  la  littérature  et  les  lois  plus 
douces  de  la  Grèce.  De  Tarrhytas  naquit  Alcétas  ;  d'Al- 
cétas ,  Arybas  ;  d'Arybas  et  de  Troïada ,  Éacide.  Celui-ci 

*  \\  s'agit  du  déluge  de  Deucalion,  que  Ton  place  environ  quiore 
siècles  avant  notre  ère. 

*  Aujourd'hui  l'Albanie. 

"  Littéralement  inexpiimabie,  dont  rien  ne  saurait  donner  Vidée, 
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épousa  Phthîa ,  fille  de  Ménon  le  Thessalien ,  qui  s'était 
illustré  dans  la  guerre  LamiaqueV  et  qui  avait  été ,  après 
Léosthène,  le  plus  remarquable  des  confédérés.  Ëacide 
eut  de  Phthia  deux  filles,  Déidainie  et  Troïada,  et  un  fils, 
Pyrrhus. 

Les  Molosses  s'étant  révoltés  chassèrent  Éacide  et  mi- 
rent à  sa  place  les  enfants  de  Néoptolème.  Ceux  dc*s 
amis  d'Ëacide  qu'ils  purent  premlre  furent  mis  à  mort  ; 
mais  Androclidès  et  Angélus  dérobèrent  aux  recherches 
des  ennemis  Pyrrhus ,  qui  était  encore  à  la  mamelle  ;  et 
ils  prirent  la  fuite,  entrahiant  avec  eux  quelques  servi- 
teurs, et  des  femmes  qui  allaitaient  l'enfant.  Mais  cela 
rendit  leur  fuite  plus  difficile  et  plus  lente  :  atteints  par 
ceux  qui  les  poursuivaient ,  ils  remirent  l'enfant  entre 
les  mains  d'Androcléon  ,  d'Hippias  et  de  Néandre ,  trois 
hommes  jeunes ,  sûrs  et  vigoureux ,  en  leur  recomman- 
dant de  gagner  au  plus  vite  une  place  du  territoire  ma- 
cédonien ,  nommée  Mégare.  Eux  cependant,  autant  par 
la  prière  que  par  la  force ,  ils  arrêtèrent  les  ennemis  jus- 
que vers  le  soir ,  et  ils  parvinrent  enfin  à  les  faire  re- 
tourner sur  leurs  pas.  Alors  ils  se  mirent  à  courir  après 
ceux  qui  emportaient  Pyrrhus  ;  mais,  au  coucher  du  so- 
leil ,  au  moment  qu'ils  croyaient  leurs  espérances  réali- 
sées, il  les  virent  tout  à  coup  détruites  en  arri- 
vant au  bord  de  la  rivière  qui  coule  auprès  de  la 
ville  :  c'était  comme  un  torrent,  dont  la  vue  seule  les 
effraya  ;  ils  tentèrent  de  passer ,  mais  il  en  reconnu- 
rent l'impossibilité.  La  rivière  grossie  par  les  pluies  rou- 
lait une  eau  trouble ,  et  l'obscurité  donnait  aux  objets  un 
aspect  plus  effrayant  encore.  Aussi  renoncèrent-ils  à 
transporter  seuls  à  l'autre  bord  l'enfant  et  les  femmes  qui 
le  nourrissaient  ;  mais,  s'étant  aperçus  que  quelques  indi- 

*  Ainsi  appelée  de  Lamia ,  ville  de  la  Thessalie,  où  Antipater,  suc- 
cesseur d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine,  fui  assiégé  par  Léosthone, 
général  des  Athéniens. 
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gènes  étaient  arrêtés  de  l'autre  côté  de  l'eau,  ils  les  priè- 
rent de  les  aider  à  passer  la  rivière  >  et  ils  leur  montrè- 
rent Pyrrhus ,  en  poussant  des  cris  suppliants.  Ces  gens 
ne  les  entendaient  point,  à  cause  du  bruit  et  de  l'impé- 
tuosité du  courant  ;  de  sorte  qu'ils  demeurèrent  là  quel- 
que temps,  les  uns  à  crier ,  les  autres  à  écouter  sans  en- 
tendre ;  jusqu'à  ce  que  l'un  des  premiers  s'avisa  d'arracher 
de  l'écorce  d'un  chêne  et  d'écrire  dessus  avec  une  agrafe 
quelques  mots  qui  exprimaient  la  position  dé  l'enfant  et 
le  besoin  qu'il  avait  de  secours  ;  ensuite  il  roula  l'écorce 
autour  d'une  pierre ,  pour  la  rendre  pesante  et  pouvoir  la 
lancer ,  et  il  la  lança  sur  la  rive  opposée.  D'autres  disent 
qu'il  darda  l'écorce  avec  un  javelot  autour  duquel  il 
l'avait  attachée.  Les  gens  de  l'autre  bord  n'eurent  pas 
plutôt  lu  ce  qu'il  avait  écrit,  que,  comprenant  l'ur- 
gence du  cas ,  ils  cx)upèrent  des  arbres ,  les  attachèrent 
ensemble  et  passèrent  l'eau.  Or,  le  hasard  voulut  que 
celui  d'entre  eux  qui  arriva  le  premier  s'appelât  Achille  : 
il  se  chargea  de  l'enfant;  ses  compagnons  firent  passer  le 
reste,  qui  l'un ,  qui  l'autre. 

Ainsi  sauvés  et  hors  de  poursuite,  ils  se  rendirent  en 
Illyrie  auprès  du  roi  Glaucias;  et,  le  trouvant  assis  chez 
lui  auprès  de  sa  femme*,  ils  déposèrent  l'enfant  à  terre, 
au  milieu  de  l'appartement.  Le  roi,  indécis  par  crainte 
de  Cassandre,  ennemi  particulier  d'Éacide,  demeura 
longtemps  silencieux!  et  pensif.  Cependant  Pyrrhus  se 
mit  de  lui-même  à  se  traîner  sur  les  pieds  et  les  mains, 
et,  se  prenant  au  bord  de  la  robe  du  roi,  il  se  dressa  sur 
les  pieds  contre  les  genoux  de  Glaucias.  Le  roi  sou- 
rit d'abord ,  puis  il  en  eut  pitié  comme  d'un  suppliant 
qui  lui  adressait  ses  prières  avec  des  larmes.  D'auti*es 

*  CcUe  femme  clait  de  la  race  des  Ëacides,  el  c'est  pour  cela,  sui- 
vant Justin,  que  les  sauveurs  de  Pyrrhus  venaient  s'adresser  à  Glau- 
cias. 
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rapportent,  non  pas  qu'il  se  mit  aux  genoux  de  Glaucias, 
mais  qu'il  se  prit  à  Tautel  des  dieux  domestiques,  qu'il 
s'y  tint  debout  en  jetant  ses  bras  à  l'entour,  et  que  Glau- 
cias  crut  reconnaître  dans  ce  fait  un  signe  de  la  volonté 
divine.  Il  remit  donc  Pyrrhus  entre  les  mains  de  sa 
femme ,  en  lui  recommanidant  de  l'élever  avec  leurs  en- 
fants ;  et,  quelque  temps  après,  il  refusa  de  le  livrer  à  ses 
ennemis  qui  le  demandaient,  et  à  Cassandre  qui  lui  of- 
frait deux  cents  talents  *.  Il  fit  plus  :  quand  Pyrrhus  eut 
atteint  sa  douzième  année,  il  le  reconduisit  dans  TÉpire 
avec  une  armée,  et  l'établit  roi  de  ce  pays. 

Pyrrhus  avait  bien  dans  les  traits  un  air  de  majesté , 
mais  plus  propre  à  inspirer  la  crainte  que  le  respect.  Sa 
mâchoire  supérieure  n'était  pas  formée  de  dents  sépa- 
rées :  c'était  un  seul  os  continu  ,  marqué  seulement  de 
légères  entailles  aux  endroits  où  les  dents  auraient  dû 
être  séparées.  On  croyait  qu'il  guérissait  les  maladies  de 
la  rate  ;  pour  cela  il  immolait  un  coq  blanc ,  faisait  cou- 
cher les  malades  sur  le  dos,  puis  il  leur  posait  doucement 
son  pied  droit  sur  le  flanc.  Il  n'était  homme  si  pauvre  ni 
de  si  basse  condition  qui  n'obtînt  de  lui  ce  remède,  aus- 
sitôt qu'il  le  demandait.  Il  recevait  pour  salaire  le  coq  qu'il 
îivait  immolé  ;  et  ce  présent  lui  était  particulièrement 
agréable.  On  dit  que  son  gros  orteil  du  pied  droit  avait 
une  vertu  divine  ;  à  ce  point  qu'après  sa  mort,  lorsque 
son  corps  eut  été  brûlé  tout  entier  sur  le  bûcher,  on  re- 
trouva cet  orteil  intact,  et  sans  aucune  trace  des  atteintes 
du  feu.  Nous  reparlerons  de  ceci  plus  tard*. 

Par\'enu  à  sa  dix-septième  année,  et  se  croyant  assuré 
de  la  possession  de  ses  États ,  il  lui  arriva  de  faire  un 


*  Environ  douze  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

*  Plularque  n'a  pas  tenu  sa  parole  ;  mais  Pline  dit  qu'on  mit  l'ori- 
teil  de  Pyrrhus  dans  un  reliquaire,  et  qu'on  le  conserva  dans  un 
temple. 

29. 
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voyage  au  delà  des  frontières,  à  l'époque  du  mariage 
d'un  des  fils  de  Glaucias,  avec  lesquels  il  avait  été  élevé. 
Les  Molosses  se  soulevèrent  encore  une  fois,  chassèrent 
ses  amis,  pillèrent  ses  biens,  et  se  donnèrent  à  Néopto- 
lème»  Pyrrhus,  dépouillé  de  la  royauté,  et  abandonné  de 
tous,  s'attacha  à  Démétrius,  fils  d'Antigonus ,  qui  avait 
épousé  Déidamie,  sa  sœur  ;  enfant,  Déidamie  avait  été 
fiancée  à  Alexandre,  fils  de  Roxane  ;  puis,  toute  cette 
famille  s'étant  éteinte  dans  le  malheur  * ,  elle,  devenue 
nubile,  avait  été  mariée  à  Démétrius.  Dans  la  grande  ba- 
taille que  se  livrèrent  à  Ipsus  tous  les  rois  de  la  terre, 
Pyrrhus,  bien  jeune  encore,  combattit  à  côté  de  Démé- 
trius, mit  en  fuite  ceux  qu'il  avait  en  tête,  et  se  fit  re- 
marquer parmi  les  combattants.  Et  quand  Démétrius  fut 
vaincu,  il  ne  l'abandonna  point  ;  et  même  les  villes  de  la 
Grèce  que  celui-ci  lui  remit  entre  les  mains ,  il  les  lui 
garda  fidèlement;  ensuite,  le  prince  ayant  traité  avec 
Ptolémée,  Pyrrhus  s'embarqua  pour  l'Egypte  en  qualité 
d'otage.  Là,  dans  les  exercices  du  corps  et  à  la  chasse,  il 
donna  à  Ptolémée  des  preuves  de  sa  force  et  de  sa  vi- 
gueur; et,  quand  il  eut  remarqué  que  Bérénice  exerçait 
la  plus  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  et  que,  par  son 
mérite  et  sa  sagesse,  elle  l'emportait  sur  les  autres  fem- 
mes de  Ptolémée,  c'est  à  elle  qu'il  fit  sa  cour  le  plus  as- 
sidûment. Habile  d'ailleurs  à  flatter,  pour  ses  propres 
intérêts,  ceux  qui  étaient  en  crédit,  autant  qu'il  était  hau- 
tain avec  ses  inférieurs ,  sage  et  modéré  dans  toute  sa 
conduite,  il  fut  choisi  de  préférence  à  bien  d'autres 
jeunes  princes  pour  époux  d'Antigone,  que  Bérénice 


'  Cassandre,  gouverneur  de  la  Macédoine  au  nom  du  fils  d'Alexan- 
dre le  Grand,  le  fit  égorger,  ainsi  que  sa  mère,  pour  débarrasser  Anii- 
gonus,  Lysimachus  et  lui  d'un  prince  qui  avait  de  plus  qu'eux  le  pres- 
tige de  sa  naissance ,  et  qui  pouvait  se  transformer  tout  d'un  coup 
d'obéissant  pupille  en  roi  formidable. 
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avait  eue  de  Philippe  avant  son  mariage  avec  Pto- 
lémée. 

Pyrrhus ,  par  ce  mariage ,  ayant  ajouté  encore  à  l'éclat 
de  son  nom,  et  secondé  par  Antigone,  qui  l'aimait  tendre- 
ment ,  parvint  à  rassembler  de  l'argent  et  des  troupes, 
pour  faire  une  expédition  en  Épire  et  ressaisir  la  royauté. 
Son  apparition  ne  déplut  point  au  peuple,  parce  qu'on 
haïssait  Néoptolème ,  dont  le  gouvernement  était  dur  et 
violent.  Dans  la  crainte  pourtant  que  Néoptolème  ne  se 
réfugiât  chez  quelqu'un  des  autres  rois ,  il  traita  et  fit 
amitié  avec  lui ,  en  lui  laissant  la  moitié  du  royaume. 
Mais,  dans  la  suite,  il  y  eut  des  gens  qui  animèrent  les 
deux  rois  l'un  contre  l'autre,  en  leur  inspirant  des  dé- 
fiances réciproques.  La  principale  cause  de  l'irritation  de 
Pyrrhus  vint  de  ce  que  je  vais  dire.  Il  était  d'usage  que 
les  rois  d'£pire  offrissent  dans  Passaron,  place  de  la  Mo- 
losside,  un  sacrifice  à  Jupiter  Martial ,  et  qu'ils  prétas- 
sent serment  aux  Épirotes  et  se  le  fissent  prêter  par 
ceux-ci  :  eux-mêmes  de  gouverner  conformément  aux 
lois,  et  le  peuple  de  maintenir  la  royauté  conformé- 
ment aux  lois.  Cette  solennité  eut  lieu  :  les  deux  rois 
y  assistèrent ,  chacun  avec  ses  amis ,  et  ils  se  firent 
réciproquement  des  présents  nombreux.  Là  se  trouva 
Gélon,  homme  dévoué  à  Néoptolème,  lequel  combla 
Pyrrhus  d'hommages  affectueux,  et  lui  offrit  deux 
paires  de  bœufs  propres  au  labourage.  L'échanson  Myr- 
tilus,  qui  était  présent,  les  demanda  à  Pyrrhus;  celui-ci 
les  lui  ayant  refusés  et  les  ayant  donnés  à  un  autre,  Myr- 
tilus  en  éprouva  un  dépit  qui  n'échappa  point  à  Gélon. 
Gélon  l'invita  à  souper;  et,  l'ayant  enivré,  il  abusa,  dit-on, 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  et,  de  propos  en  propos, 
il  l'engagea  à  prendre  parti  pour  Néoptolème ,  et  à  em- 
poisonner Pyrrhus.  Myrtilus  accueillit  fort  bien  ces  ou- 
vertures, et  feignit  d'entrer  dans  ses  vues,  et  d'être  en- 
tièrement séduit  ;  mais  il  alla  tout  découvrir  à  Pyrrhus. 
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Le  prince  lui  ordonna  de  mettre  en  rapport  avec  Gélon 
Alexicratès,  le  premier  échanson,  comme  disposé  à  en- 
trer dans  le  complot  :  son  but  était  de  se  procurer  plus 
de  témoins. 

Ainsi  fut  trompé  Gélon;  Néoptolème,  trompé  avec  lui, 
croyant  Tentreprise  en  bon  chemin,  ne  put  en  contenir 
sa  joie,  et  il  s'en  découvrit  à  ses  amis.  Un  jour  qu'il  était 
chez  Cadméa,  sa  sœur,  après  un  repas  copieux  il  se  mit 
à  parler  étourdiment  de  tout  cela,  pensant  n'être  en- 
tendu de  personne.  Il  n'y  avait  là,  en  effet,  que  Phénarète, 
femme  de  Samon,  l'intendant  des  petits  et  des  grands  trou- 
peaux de  Néoptolème,  laquelle  était  couchée  sur  un  lit, 
le  visage  tourné  du  côté  de  la  muraille,  et  semblait  dor- 
mir. Cependant  elle  avait  tout  entendu  ;  et  dès  le  matin 
elle  alla  secrètement  chez  Antigone,  femme  de  Pyrrhus, 
et  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait  entendu  Néoptolème 
dire  à  sa  sœur.  Pyrrhus  sut  bientôt  ce  qui  se  passait  :  il 
n'agit  cependant  point  pour  le  moment  ;  mais,  à  l'occa- 
sion d'un  sacrifice  qu'il  offrait ,  il  invita  Néoptolème  à 
souper  avec  lui,  et  le  tua  ;  car  il  sentait  bien  que  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Épirotes,  dévoués  à  sa  personne,  ap- 
plaudiraient à  sa  conduite  s'il  se  débarrassait  de  Néopto- 
lème, s'il  ne  se  bornait  pas  à  jouir  d'une  petite  portion 
du  royaume,  mais  faisait  usage  des  qualités  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature  pour  se  procurer  une  puissance  plus 
grande,  et,  puisqu'il  avait  de  justes  sujets  de  méfiance, 
s'il  prévenait  Néoptolème  en  le  faisant  disparaître. 

En  souvenir  de  Bérénice  et  de  Ptolémée,  il  donna  le 
nom  de  Ptolémée  à  un  fils  qu'il  eut  d' Antigone,  et  celui 
de  Bérénicis  à  une  ville  qu'il  bâtit  dans  la  Chersonèse 
d'Épire.  Dès  ce  moment  il  médite  de  nombreuses  et 
vastes  entreprises  :  dans  son  espérance  il  prend  même  déjà 
les  pays  voisins  ;  or,  voici  à  peu  près  le  prétexte  qu'il 
saisit  pour  se  mêler  des  affaires  de  la  Macédoine. 

L'aîné  des  fils  de  Cassandre  ayant  d'abord  fait  mourir 
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Thessalonicé,  sa  mère,  avait  chassé  son  frère  Alexandre. 
Celui-ci  envoya  vers  Démétrius  pour  lui  demander  se- 
cours, et  appela  Pyrrhus.  Tandis  que  Démétrius,  occupé 
ailleurs,  tardait  à  venir,  Pyrrhus  arriva,  et  demanda  d'a- 
bord, pour  prix  de  ses  services,  la  place  de  Nymphéa,  le 
littoral  de  la  Macédoine ,  et,  dans  les  provinces  conquises, 
TAmbracie,  TAcarnanie  et  TAmphilochie;  ce  que  le  jeune 
homme  lui  abandonna.  Pyrrhus  mit  ses  garnisons  dans  les 
villes,  puis  il  conquit  le  reste  du  royaume  pour  son  allié, 
et  dépouilla  Antipater.  Cependant  le  roi  Lysimachus,  dé- 
sireux de  porter  secoui*s  à  ce  dernier,  mais  occupé  lui- 
même  d'un  autre  coté ,  sachant  Pyrrhus  disposé  à  faire 
tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  Ptolémée  et  à  ne  lui 
rien  refuser,  lui  adressa  ime  lettre  contrefaite  sous  le 
seing  supposé  de  Ptolémée,  dans  laquelle  celui-ci  con- 
seillait à  Pyrrhus  d'abandonner  son  expédition  et  d'ac- 
cepter d'Antipater  trois  cents  talenls*.  A  peine  Pyrrhus 
eut-il  ouvert  la  lettre,  qu'il  reconnut  la  ruse  de  Lysima- 
chus ;  au  lieu  du  salut  paternel  qu'employait  ordinaire- 
ment Ptolémée  :  «  A  Pyrrhus,  mon  fils ,  »  il  y  avait  ce- 
lui-(  i  :  u  Le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhus.  >»  Il  en  fit  des 
reproches  à  Lysimachus;  cependant  il  conclut  la  paix,  et 
les  rois  se  réunirent  pour  Jurer  sur  les  victimes  les  ar- 
ticles du  traité.  On  avait  amené  un  bouc,  un  taureau  et 
un  bélier;  et  tout  à  coup  le  bélier  tomba  mort  sans  avoir 
été  frappé.  Les  autres  n'en  firent  que  rire;  mais  le  devin 
Théodotus  dissuada  Pyrrhus  de  prêter  serment,  en  lui  di- 
sant que  ce  signe  des  dieux  menaçait  de  mort  l'un  des 
trois  rois.  Il  resta  donc  ainsi  en  dehors  de  cette  paix. 

Les  affaires  d'Alexandre  étaient  déjà  solidement  éta- 
blies, lorsqu'arriva  Démétrius;  et  il  fut  bientôt  facile  de 
voir  qu'il  était  venu  quand  on  n'avait  plus  besoin  de  lui, 
et  que  sa  présence  portait  ombrage.  Après  avoir  pass(^ 

'  Environ  dix-hiik  reni  millo  francs  de  notre  monnaie. 
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seulement  quelques  jours  ensemble ,  animés  d'une  dé- 
fiance mutuelle,  ils  épièrent  tous  deux  les  moyens  de  se 
surprendre;  etDémétrius,  ayant  trouvé  une  occasion  fa- 
vorable, prévint  le  jeune  homme,  le  tua  et  se  fit  procla- 
mer roi  de  Macédoine.  Or,  il  y  avait  eu  déjà  quelques 
sujets  de  mésintelligence  entre  Pyrrhus  et  lui,  à  savoir, 
les  courses  que  Pyrrhus  avait  faites  en  Thessalie,  et  cette 
maladie  innée  chez  tout  ce  qui  a  puissance,  le  désir  de  tou- 
joufô  acquérir  :  aussi  leur  voisinage  leur  était-il  devenu  un 
motif  de  crainte  et  de  défiance  réciproque,  surtout  depuis 
la  mort  de  Déidamie.  Mais,  lorsqu'ils  occupèrent  chacun 
une  partie  de  la  Macédoine,  et  qu'ils  se  furent  abattus 
sur  le  même  point,  alors  il  y  eut  de  plus  grandes  causes 
de  mésintelligence.  Démétrius  envahit  l'Étolie,  et  s'en 
empara;  et,  y  laissant  Pantauchus  avec  un  corps  d'armée 
considérable,  il  se  porta  en  personne  contre  Pyrrhus, 
qui,  à  cette  nouvelle,  se  mit  en  marche  à  son  tour.  Tous 
les  deux  firent  fausse  route,  et  se  manquèrent.  Alors  Dé- 
métrius se  jeta  dansl'Épire,  qu'il  mit  au  pillage;  Pyrrhus, 
de  son  côté,  tomba  sur  Pantauchus,  et  lui  livra  bataille. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  vivacité,  mais  les  deux  chefs  surtout. 
Pantauchus  était  sans  contredit  le  plus  brave,  le  plus 
adroit  et  le  plus  vigoureusement  constitué  de  tous  les 
officiers  de  Démétrius  ;  aussi,  plein  de  confiance  dans  sa 
force  et  dans  son  courage,  il  appelait  Pyrrhus  à  un  com- 
bat singulier.  Pyrrhus,  qui  ne  le  cédait  à  aucun  roi  ni  en 
force  ni  en  bravoure ,  et  qui  se  prétendait  héritier  de  la 
gloire  d'Achille  par  sa  valeur  propre  plus  que  par  sa 
naissance,  s'avança  à  travers  les  premiers  rangs  au-de- 
vant de  Pantauchus.  Ils  combattirent  d'abord  avec  la 
lance;  puis,  mettant  l'épée  à  la  main,  ils  déployèrent  en 
même  temps  leur  vigueur  et  leur  adresse.  Pyrrhus,  blessé 
le  premier,  porta  deux  coups  à  son  adversaire,  l'un  à  la 
cuisse,  l'autre  au  cou  ,  et ,  pendant  qu'il  tournait  la  tête , 
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il  le  renversa  ;  et  il  allait  Tachever,  lorsque  les  aiuis  de 
Pantauchus  rarrachèrent  deses  mains.  Les  Épirotes,  tiers 
de  la  victoire  de  leur  roi,  et  saisis  d'enthousiasme  à  l'as- 
pect de  sa  vaillance,  forcèrent  les  lignes  des  Macédo- 
niens, rompirent  la  phalange ,  et,  se  mettant  à  la  pour- 
suite des  fuyards,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  en 
firent  prisonniers  cinq  mille. 

Cette  affaire  excita  chez  les  Macédoniens  moins  de  co- 
lère contre  Pyrrhus  et  de  ressentiment  pour  le  mal  qu'il 
leur  avait  fait  que  d'estime  et  d'admiration  pour  sa  valeur. 
Ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  cette  bataille  allaient  racon- 
tant ses  exploits ,  dont  ils  avaient  été  témoins  ;  ils  trou- 
vaient en  lui  le  port,  la  vivacité,  la  démarche  d'Alexandre  : 
ils  croyaient  voir  dans  sa  manière  une  image,  une  ombre 
de  la  force  irrésistible  de  leur  héros,  de  son  impétuosité 
dans  les  combats.  Les  autres  rois  ne  leur  montraient 
d'Alexandre  que  la  pourpre,  les  gardes,  une  certaine  in- 
clinaison du  cou,  des  expi'essions  hautaines;  Pyrrhus 
seul  représentait  Alexandre  par  la  force  de  ses  armes  et 
de  son  bras.  Quant  à  ses  connaissances  et  à  son  habileté 
dans  la  tactique  et  la  conduite  des  armées,  on  en  trouve  des 
preuves  dans  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur  cette  matière.  On 
demandait  à  Antigonus  quel  était,  selon  lui ,  le  plus  habile 
capitaine ,  et  il  répondit  :  «  Pyrrhus ,  s'il  vieillit.  »  Il  ne 
s'agissait  là  que  des  contemporains.  Mais  Annibal  le  met- 
tait au-dessus  de  tous  les  capitaines  de  tous  les  temps , 
lorsque ,  comme  nous  l'avons  rapporté  dans  la  Vie  de 
Scipion  \  il  donna  le  premier  rang  à  Pyrrhus  pour  l'ex- 
périence et  l'habileté  militaire,  le  second  à  Scipion ,  et  à 
lui-même  le  troisième.  Pyrrhus  n'aimait  à  s'occuper  et  à  ' 
parler  que  de  la  science  de  la  guerre  ;  il  la  regardait 
comme  la  seule  digne  d'un  roi ,  et  il  méprisait  toutes  les 
autres  comme  futiles.  Un  jour  on  lui  demandait  à  table 

^  Cette  Vie  n'existe  plus. 
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quel  était  le  plus  habile  joueur  de  flûte,  de  Python  ou  de 
Caphisias  :  «  Polysperchon  est  le  plus  habile  général ,  » 
répondit-il,  comme  s'il  eût  voulu  dire  que  c^était  la  seule 
chose  qu'un  roi  dût  rechercher  et  connaître. 

11  était  affable  envers  ses  amis ,  facile  à  apaiser ,  plein 
de  chaleur  et  de  vivacité  dans  l'expression  de  sa  recon- 
naissance. Aussi  fut-il  vivement  affligé  de  la  mort  d' Aéro- 
pus.  «  Il  n'a  fait ,  disait-il ,  que  céder  aux  lois  de  la  nature 
humaine;  mais  moi,  j'ai  à  me  reprocher  d'avoir  été  si 
peu  empressé  et  si  lent  à  reconnaître  les  services  que  j'ai 
reçus  de  lui.  »  En  effet,  quand  c'est  de  l'argent  que  nous 
devons ,  nous  pouvons  bien  le  rendre  même  à  des  héri- 
tiers ;  mais  qu'un  échange  de  services  agréables  n'ait  pas 
été  fait  envers  la  personne  même  de  celui  qui  pouvait 
y  être  sensible ,  voilà  ce  qui  tourmente  l'homme  bon  et 
juste.  Un  jour  qu'il  était  à  Ambracie  ,  on  lui  conseillait 
d'en  bannir  un  homme  qui  ne  cessait  de  parler  mal  de 
lui  :  «  Qu'il  reste  ici  au  milieu  d'une  petite  population , 
répondit-il,  plutôt  que  de  s'en  aller  débitant  partout  ses 
médisances.  »  Une  autre  fois  des  jeunes  gens  avaient  mal 
parlé  de  lui  en  buvant,  et  ils  ne  pouvaient  le  nier  ;  le  roi 
leur  ayant  demandé  s'ils  avaient  dit  les  choses  dont  on  les 
aceusait  :  «  Oui,  seigneur,  répondit  l'un  d'eux;  et  nous  en 
aurions  dit  bien  d'autres  si  nous  avions  eu  plus  de  vin.  » 
Il  se  mit  à  rire,  et  les  renvoya. 

Pour  étendre  ses  relations  et  sa  puissance ,  il  épousa 
plusieurs  femmes  après  la  mort  d'Antigone  :  la  fille 
d'Autoléon,  roi  des  Péoniens  ;  Bircenna,  fille  de  Bardyliis, 
roi  des  lUyriens  ;  et  Lanassa ,  fille  d' Agathoclès  le  Syra- 
cusain ,  laquelle  lui  apporta  en  dot  la  ville  de  Corcyre , 
conquise  par  Agathoclès.  D'Antigone  il  eut  un  fils,  Pto- 
léraée;  de  Lanassa,  Alexandre;  et  de  Bircenna,  Hélé- 
nus,  qui  était  le  plus  jeune.  Il  leur  donna  une  éducation 
propre  à  développer  en  eux  la  valeur  guerrière  et  la  pas- 
sion des  combats  ;  dès  le  berceau  il  les  excitait  lui-même. 
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L'un  d'eux ,  encore  en&nt,  lui  demandait  auquel  de  ses 
fils  il  laisserait  ses  États  :  «  A  celui,  ré[)ondit  le  père,  qui 
aura  Vépée  la  mieux  aiguisée.  »  Parole  qui  ne  diffère 
guère  de  Timpi-écation  dramatique^  : 

Que  le  fer  aiguisé  décide  enlre  les  deuv  frères  de  la  possession 
de  rbérilag«i  ! 

Tant  le  désir  de  posséder  est  insociable  et  l'arouciie  ! 

Pyrrhus,  après  ce  combat,  rentra  dans  ses  États,  pleiji 
de  gloire,  de  joie  et  d'une  noble  lierU'î  ;  les  Épirotes  le 
surnommèrent  l'Aigle.  «  C'est  par  vous,  leur  disait-il, 
«  que  je  suis  un  aigle.  Comment  n'aurais-je  pas  été  en- 
«  levé  sur  vos  armes  connue  sur  des  ailes  rapides  ?  »>  Peu 
de  tenjps  après,  ayant  appris  que  Démétrius  était  dange- 
reusement malade,  il  fondit  tout  à  coup  sur  la  Macédoine, 
dans  l'intention  seulement  de  courir  le  pays  et  de  faire 
du  butin;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  rendît  maître  de 
tout ,  et  ne  s'emparât  du  royaume  sans  coup  férir  ;  il 
poussa  jusqu'à  Edesse  sans  rencontrer  aucune  résistance  ; 
et  beaucoup  même  des  habitants  se  joignaient  à  lui  et 
marchaient  sous  ses  ordres.  Le  danger  força  Démétrius 
de  se  mettre  en  mouvement,  malgré  sa  faiblesse  ;  et  ses 
amis  et  ses  généraux ,  ayant  rassemblé  en  peu  de  temps 
des  forces  imposantes ,  se  portèrent  vigoureusement  et 
avec  résolution  contre  Pyrrhus.  Comme  il  n'était  venu 
qu'en  coureur,  il  ne  les  attendit  point  ;  mais,  dans  sa  re- 
traite précipitée ,  il  perdit  une  partie  de  ses  gens ,  parce 
que  les  Macédoniens  lui  couraient  sus  par  le  chemin. 
Mais  pour  l'avoir  si  facilement  et  si  vite  chassé  de  ses  terres, 
Démétrius  ne  laissa  pas  cependant  de  s'occuper  de  l^yr- 
rhus.  Ayant  résolu  de  tenter  de  grandes  entreprises  et  de 
recouvrer,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  et  de  cinquante 

*  Dans  les  f'héniciennes  d'Euripide.  C'est  Jocaste  qui  rapporte  les 
imprécatioDS  d'OËdipe  contre  son  fils. 
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vaisseaux,  les  provinces  que  son  père  avait  possédées,  il 
ne  voulait  pas  s'amuser  à  faire  la  guerre  à  Pyrrhus,  ni 
laisser  aux  Macédoniens  un  voisin  aussi  entreprenant  et 
aussi  incommode.  Il  voulut  donc,  à  défaut  de  loisir  pour 
guerroyer  contre  Pyrrhus ,  se  réconcilier  et  faire  la  paix 
avec  lui ,  pour  tourner  ainsi  toutes  ses  forces  contre  les 
autres  rois.  Tandis  que  les  négociations  se  nouaient 
entre  eux ,  les  rois ,  effrayés  des  projets  de  Démé- 
trius ,  que  la  grandeur  de  ses  préparatifs  mettait  assez  à 
découvert,  envoyèrent  à  Pyrrhus  des  courriers  et  des 
lettres ,  lui  témoignant  leur  étonnement  de  ce  qu'il  lais- 
sait ainsi  échapper  Toccasion,  et  .attendait,  pour  faire  la 
guerre  àDémétrius,  la  commodité  de  son  ennemi.  «Quand 
il  le  voyait  partagé  entre  tant  de  projets  et  d'entreprises, 
et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le  chasser  de  la  Macédoine , 
attendait-il  que  celui-ci ,  devenu  grand  et  puissant,  vint 
à  loisir  le  forcer  de  combattre ,  au  sein  de  la  Molosside, 
pour  ses  autels  et  les  tombeaux  de  ses  pères  ?  surtout 
quand  déjà  Démétrius  venait  de  lui  enlever  et  Corcyre  et 
sa  femme.  »  En  effet,  Lanassa,  se  plaignant  que  Pyrrhus 
lui  préférât  des  femmes  barbares ,  s'était  retirée  à  Corcyre  ; 
et,  ambitieuse  d'épouser  un  roi ,  elle  avait  appelé  Démé- 
trius, qu'elle  savait  facile,  entre  tous  les  rois,  à  séduire 
au  mariage.  Celui-ci  avait  fait  voile  vers  Corcyre,  s'était 
uni  à  Lanassa,  et  avait  laissé  une  garnison  dans  la  ville. 

Les  rois,  en  même  temps  qu^ils  écrivaient  en  ce  sens 
à  Pyrrhus,  se  mirent  à  inquiéter  eux-mêmes  Démétrius, 
qui  diflFérait  de  jour  en  jour  son  départ,  et  complétait  ses 
préparatifs.  Ptolémée,  à  la  tête  d'une  flotte  considérable, 
détachait  de  lui  les  villes  grecques  ;  Lysimachus  enva- 
hissait la  haute  Macédoine  par  la  frontière  de  Thrace,  et 
la  ravageait.  Pyrrhus  alors ,  se  levant  comme  eux,  se 
porta  rapidement  sur  Béroé ,  comptant ,  ce  qui  arriva 
en  effet,  que  Démétrius,  eh  courant  au-devant  de  Lysi- 
machus, laisserait  sans  défense  la  basse  Macédoine.  La 
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nuit  même  de  son  départ,  il  crut  voir  pendant  son  som- 
meil Alexandre  le  Grand  qui  l'appelait  ;  il  s'approcha  et 
vit  le  prince  alité.  Alexandre  lui  parla  avec  bienveillance 
et  affection,  et  lui  promit  de  le  secourir  avec  zèle.  Pyr^ 
rlius  se  hasarda  à  lui  dire  :  «  Mais  comment ,  ô  roi ,  ma- 
lade comme  tu  Tes,  pourras-tu  me  secourir  ?  —  Par  mon 
seul  nom ,  »  répondit  Alexandre  ;  et ,  montant  sur  un 
cheval  niséenS  il  lui  montrait  la  route.  Cette  vision  af- 
fermit Pyrrhus  dans  sa  résolution  ;  il  s'avança  avec  célé- 
rité ,  franchit  au  pas  de  course  tout  l'espace  qui  le  sé- 
parait de  Béroé ,  prit  la  ville  d'emblée ,  y  logea  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  et  envoya  le  reste  tenir  la 
campagne  sous  les  ordres  de  ses  généraux.  Ce  qu'appre- 
nant, et  remarquant  dans  son  armée  une  agitation  mau- 
vaise ,  Démétrius  n'osa  aller  plus  loin  ,  de  crainte  que 
ses  soldats,  en  se  voyant  près  d'un  roi  né  Macédonien  et 
couvert  de  gloire*,  ne  passassent  de  son  côté.  Il  revint 
donc  sur  ses  pas,  et  les  conduisit  contre  Pyrrhus,  qui  était 
étranger,  et  odieux  à  la  Macédoine.  Cependant,  lorsque 
les  deux  camps  furent  en  présence,  il  arriva  de  Béroé 
une  foule  de  gens  qui  faisaient  l'éloge  de  Pyrrhus,  disant 
que  c'était  un  guerrier  illustre,  invincible  dans  les  com- 
bats, douxet  humain  après  la  victoire.  Il  y  en  avait  d'apo- 
stés  par  Pyrrhus,  qui ,  se  donnant  pour  Macédoniens ,  di- 
saient que  le  moment  était  venu  de  secouer  le  joug  pesant 
de  Démétrius ,  et  de  se  tourner  vers  un  homme  ami  du 
peuple  et  des  soldats,  vers  Pyrrhus.  Aussi  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  était-elle  ébranlée;  et  l'on  cherchait 
Pyrrhus  des  yeux.  Par  hasard  il  venait  d'ôter  son  casque  ; 
mais,  cette  pensée  l'ayant  frappé,  il  le  remit,  et  aussitôt 


*  Ces  chevaux  niséens  provenaient  de  la  prairie  Hippobote,  dans 
la  Médie,  proche  des  portes  Caspienncs  :  c'étaient  ceux  que  préférait 
Alexandre,  et,  à  son  e\emple,  les  autres  rois 

'  Lysiniachus. 
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il  fut  reconnu  à  la  hauteur  de  son  aigrette  et  aux  cornes 
de  bouc  qui  surmontaient  son  casque;  et  les  Macédoniens 
accoururent,  lui  demandant  le  mot  d'ordre  ;  d'autres  se 
couronnaient  de  branches  de  chêne ,  parce  qu'ils  voyaient 
ses  gens  ainsi  couronnés.  Il  y  en  eut  même  qui  allèrent 
jusqu'à  dire  à  Démëtrius  qu'il  ferait  sagement  et  pru- 
demment de  se  retirer,  et  de  renoncer  à  tout.  Ces  paroles 
étaient  d'acc^ord  avec  les  mouvements  de  l'armée  ;  aussi 
Démétrius,  effrayé,  s'enfuit  secrètement,  affublé  d'un 
chapeau  à  larges  bords  et  d'une  chlamyde  unie.  Pyrrhus 
s'avança  alors  vers  le  camp,  s'en  rendit  maître  sans 
combat,  et  fut  proclamé  roi  des  Macédoniens. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Lysimachus,  prétendant  que 
la  chute  de  Démétrius  est  une  œuvre  commune  à  tous 
deux,  et  que  par  conséquent  il  est  juste  de  partager  le 
royaume.  Pyrrhus,  qui  ne  se  sentait  pas  encore  sûr  des 
Macédoniens,  et  qui  n'osait.pas  encore  compter  sur  leur 
foi,  acquiesça  aux  propositions  de  Lysimachus;  et  ils  se 
partagèrent  les  terres  et  les  villes.  Cet  accord  fut  utile 
pour  le  présent,  et  arrêta  la  guerre  entre  eux  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  que  le  partage,  loin  d'être  un 
gage  de  réconciliation,  serait  une  source  de  plaintes  et  de 
querelles.  En  effet,  quand  ni  la  mer,  ni  les  montagnes, 
ni  des  déserts  inhabitables  n'ont  pu  contenir  l'avidité  de 
deux  hommes  ;  quand  les  limites  qui  séparent  l'Europe 
de  l'Asie  n'ont  pu  borner  leurs  désirs,  comment,  alors 
qu'ils  sont  voisins,  qu'ils  se  touchent  l'un  l'autre,  com- 
ment demeureront-ils  tranquilles  dans  leurs  possessions 
actuelles  sans  se  nuire  réciproquement?  C'est  chose  im- 
possible. Mais  toujours  poussés  par  leur  nature  jalouse, 
toujours  ils  seront  en  guerre  et  chercheront  à  se  sur- 
prendre. La  guerre  et  la  paix  ne  sont  que  deux  mots  dont 
ils  se  servent  comme  d'une  monnaie  courante ,  suivant 
l'occasion,  dans  leur  intérêt  propre  et  non  dans  celui 
delà  justice;  tandis  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux  se 
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£ûre  ouvertement  la  guerre  que  de  décorer  du  nom  de 
justice  et  d'amitié  le  sommeil  et  Tinactivité  momentanée 
de  leur  injustice.  C'est  ce  que  prouva  Pyrrhus.  Pour  se 
jeter  au-devant  de  Démétrius ,  qui  aurait  pu  encore  se 
relever,  et  pour  empêcher  qu'il  ne  recouvrât  ses  forces 
comme  après  une  grande  maladie,  il  alla  secourir  contre 
lui  les  Grecs,  et  entra  dans  Athènes.  Là,  il  monta  dans 
l'Acropole,  y  offrit  un  sacrifice  à  la  déesse,  et,  en  étant 
descendu  le  même  jour,  il  dit  qu'il  était  enchanté  des 
bons  sentiments  et  de  la  confiance  que  le  peuph»  venait 
de  lui  témoigner  ;  mais  cfue,  s'ils  étaient  sages,  ils  ne 
laisseraient  jamais  entrer  aucun  roi  dans  leur  ville,  et 
qu'ils  n'en  ouvriraient  jamais  les  portes  *.  Après  cela,  il 
fit  la  paix  avec  Démétrius;  et,  quelque  temps  après, 
celui-ci  s'en  étant  allé  guerroyer  en  Asie,  Pyrrhus,  à  la 
sollicitation  de  Lysimachus,  fit  soulever  la  Thessalie  et 
attaqua  les  garnisons  grecques  qui  s'y  trouvaient  ;  car  il 
était  plus  maître  des  Macédoniens  en  les  occupant  à  la 
guerre  qu'en  les  laissant  en  repos  ;  et  lui-même  d'ailleurs 
n'était  pas  né  pour  l'inaction. 

Cependant  Lysimachus,  après  avoir  vaincu  Démétrius 
en  Syrie  et  l'avoir  mis  hors  d'état  de  continuer  la  guerre, 
tranquille  de  ce  côté  et  n'ayant  plus  d'autres  affaires  sur 
les  bras,  marcha  sur-le-champ  contre  Pyrrhus,  qui  s'était 
alors  établi  dans  les  environs  d'Édesse.  Il  attaqua  un 
convoi  de  vivres  qu'on  lui  amenait,  l'enleva,  et  réduisit 
tout  d'abord  Pyrrhus  à  une  grande  disette;  ensuite,  par 
lettres  et  par  discours ,  il  gagna  les  premiers  des  Ma- 
cédoniens, en  leur  faisant  honte  d'avoir  préféré  pour 
maître  un  étranger  dont  les  ancêtres  avaient  toujours 
été  les  esclaves  des  Macédoniens,  et  d'avoir  repoussé  les 
amis  et  les  fidèles  compagnons  d'Alexandre.  Beaucoup 

*  Us  profitèrent  tin  cet  avis,  et  chassèrent  la  garnison  de  Dènic 
trias. 
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se  laissèrent  donc  séduire  ;  et  Pyrrhus,  peu  rassuré  sur 
sa  position,  évacua  la  Macédoine  avec  toutes  ses  troupes, 
tant  Ëpirotes  qu'auxiliaires,  et  perdit  ce  royaume  de  la 
même  manière  qu'il  l'avait  acquis.  Ainsi  donc,  les  rois 
ont  tort  d'accuser  les  particuliers  de  changer  suivant 
'  leurs  intérêts,  puisque  les  particuhers  ne  font  en  cela 
que  suivre  les  exemples  qu'ils  leur  donnent  de  manque 
de  foi  et  de  trahison,  et  mettre  en  pratique  la  maxime 
professée  par  les  rois  :  Que  celui-là  fait  le  mieux  ses  af- 
faires, qui  consulte  le  moins  la  justice. 

Pyrrhus,  refoulé  dans  l'Épire,  avait  abandonné  la  Ma- 
cédoine ;  la  Fortune  lui  donnait  tous  les  moyens  de  jouir 
tranquillement  de  sa  position  présente,  de  vivre  en  paix 
et  content  de  régner  sur  ses  sujets  naturels.  Mais,  pour 
lui,  ne  faire  de  mal  à  personne  et  n'en  éprouver  de  per- 
sonne, c'était  une  vie  de  dégoût  et  d'ennui;  comme 
Achille,  il  ne  pouvait  souffrir  l'inaction  ;  il  consumait  son 
cœur, 

Languissant  à  sa  place,  el  regreltanl  la  mêlée  et  la  guerre  '  ! 

Or,  voici  comment  il  trouva  de  nouvelles  occupations  au 
gré  de  ses  désirs.  Les  Romains  faisaient  la  guerre  aux. 
Tarentins.  Ceux-ci,  incapables  de  soutenir  la  guerre,  et 
aussi  incapables  d'y  renoncer,  maîtrisés  qu'ils  étaient 
par  l'emportement  et  la  perversité  de  leurs  démagogues, 
se  décidèrent  à  appeler  Pyrrhus  à  leur  secours  et  à  se 
remettre  sous  sa  conduite,  parce  que  c'était  celui  de  tous 
les  rois  qui  avait  le  plus  de  loisir,  et  le  plus  d'habileté 
dans  l'art  militaire.  Les  citoyens  les  plus  âgés  et  les  plus 
sensés  combattirent  ouvertement  cet  avis  ;  mais  les  uns 
virent  leurs  représentations  rejetées  par  les  clameurs 
violentes  des  partisans  de  la  guerre,  et  les  autres,  sur 

*  Homère,  Iliade,  I,  491. 
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cela,  renoncèrent  à  venir  aux  assemblées.  Cependant,  le 
jour  où  Ton  devait  voter  sur  cette  proposition,  tandis 
que  le  peuple  était  assemblé,  un  citoyen  de  mœurs  hon- 
nêtes, nommé  Méton,  prit  une  couronne  de  fleurs  fanées 
et  un  petit  flambeau ,  à  la  manière  des  gens  ivres ,  et, 
se  faisant  précéder  d'une  joueuse  de  flûte,  il  s'en  alla 
tout  en  dansant  à  l'assemblée.  Là,  comme  il  arrive  dans 
un  populaire  libre  et  sans  ordre ,  les  uns  battirent  des 
mains  à  ce  spectacle,  les  autres  se  mirent  à  rire;  et 
personne  ne  l'arrêta.  Au  contraire ,  tous  crièrent  à  la 
fenome  de  jouer  de  sa  flûte,  et  à  lui  de  s'avancer  au  milieu 
de  l'assemblée  et  de  chanter.  On  croyait  qu'il  allait  le 
faire;  mais,  le  silence  s'étant  établi  :  «  Tarentins,  dit-il, 
u  c'est  bien  fait  à  vous  de  n'être  pas  jaloux  de  ceux  qui 
«  veulent  s'amuser  et  faire  la  débauche,  tandis  qu'ils  en 
«  ont  encore  la  faculté.  Et  si  vous  êtes  sages,  vous  jouirez 
u  encore,  tous  tant  que  vous  êtes,  de  votre  liberté;  car 
»  vous  aurez  bien  d'autres  affaires ,  et  il  vous  faudra 
«  vivre  et  agir  tout  différemment,  lorsqu'une  fois  Pyrrhus 
«  sera  entré  dans  la  ville.  »  Ces  paroles  firent  impression 
sur  plusieurs  des  Tarentins,  et  une  rumeur  d'approbation 
courait  par  l'assemblée.  Mais  ceux  qui  craignaient  les 
Romains  et  qui  appréhendaient  de  leur  être  livrés  si  l'on 
faisait  la  paix,  reprochèrent  vivement  au  peuple  de  se 
laisser  si  bonnement  moquer  par  un  effronté  ivre  de  vin 
et  de  débauche  ;  et,  se  jetant  sur  Méton,  ils  le  chassèrent. 
Le  décret  fut  adopté,  et  des  députés  se  rendirent  en 
Êpire,  non  pas  seulement  au  noïn  des  Tarentins,  mais 
encore  au  nom  de  tous  les  Grecs  d'Italie,  portant  à  Pyr- 
rhus des  présents,  et  chargés  de  lui  dire  qu'ils  avaient 
besoin  d'un  général  expérimenté  et  renommé.  L'Italie, 
ajoutaient-ils,  disposait  de  forces  considérables  dans  la 
Lucanie  et  la  Messapie,  chez  les  Samnites  et  les  Taren- 
tins; l'armée  montait  à  vingt  mille  cavaliers  et  trois  cent 
cinquante   mille  fantassins.   Ces  nouvelles  remplirent 
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Pyrrhus  de  confiance;  bien  plus,  elles  excitèrent,  même 
chez  les  Épirotes,  une  grande  ardeur  et  une  grande 
impatience  de  faire  cette  expédition. 

11  y  avait  un  Thessalien  nommé  Cinéas  qui  passait  pour 
homme  d'un  grand  sens  ;  il  avait  été  disciple  de  l'orateur 
Démosthène;  et,  seul  de  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
il  paraissait  présenter  à  ses  auditeurs  comme  une  image 
de  la  véhémence  et  de  la  vivacité  de  son  modèle.  IJ  était 
attaché  au  service  de  Pyrrhus  ;  et  dans  les  ambassades 
dont  il  fut  chargé  auprès  des  villes,  il  vérifia  le  mot 
d'Euripide  ^  : 

Ce  que  ferait  le  fer  des  ennemis ,  il  saura  racconiplir. 

Aussi  Pyrrhus  disait-il  qu'il  avait  acquis  plus  de  villes 
par  l'éloquence  de  Cinéas  que  par  la  force  de  ses  propres 
armes  ;  et  il  le  comblait  des  plus  grands  honneurs,  et 
l'employait  de  préférence  à  tous  les  autres.  Cinéas  voyant 
alors  Pyrrhus  impatient  de  s'élancer  sur  l'Italie,  saisit 
un  moment  de  loisir,  et  l'amena  à  la  conversation  sui- 
vante :  «  On  dit,  Pyrrhus,  que  les  Romains  sont  fort  bons 
M  guerriers,  et  qu'ils  commandent  à  plusieurs  nations 
«<  vaillantes.  Si  les  dieux  nous  donnent  de  les  vaincre*, 
«  quel  usage  ferons-nous  de  la  victoire? —  Cinéas,  dit 
«  Pyrrhus ,  la  chose  est  évidente  :  les  Romains ,  une 
«  fois  vaincus,  il  n'y  aura  pas  dans  le  pays  une  ville  bar- 
«<  bare  ou  grecque  capable  de  nous  résister;  et  nous 
«  aurons  bientôt  toute  l'Itahe,  dont  tu  dois  connaître 
«  mieux  que  tout  autre  la  grandeur,  la  valeur  et  la  puis- 
«  sance.  »  Après  un  moment  de  silence,  Cinéas  reprit  : 
«  —  Maîtres  de  l'Italie,  roi,  que  ferons-nous?  »  Et  Pyr- 
rhus ne  voyant  pas  encore  où  il  en  voulait  venir  :  «  La 
«  Sicile  est  proche  et  nous  tend  les  bras  ;  c'est  une  île 

*  Dans  les  Phéniciennes ,  vers  bi6. 
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«  riche  et  populeuse,  et  d*une  conquête  aisée;  car  tout 
«  y  est  sédition  et  anarchie  dans  les  villes;  tout  y  est  au 
«  caprice  de  quelques  harangueurs  populaires  depuis  la 
«  mort  d'Agathoclès.  — Cela  est  bien  probable,  ditCinéas; 
«  mais  ne  sera-ce  point  le  ternie  de  notre  expédition, 
«  d'avoir  pris  la  Sicile?  —  Que  les  dieux,  répondit  Pyr- 
««  rhus,  nous  accordent  victoire  et  sucrés!  Nous  n'aurons 
«  fait  que  préluder  à  de  plus  grandes  choses.  Et  comment 
«  ne  pas  jeter  la  main  sur  la  Libye  et  Carthage,  en  les 
«  voyant  si  bien  à  portée,  quand  Agathoclès,  s'échap- 
«  pant  secrètement  de  Syracuse  et  traversant  la  mer 
«  avec  si  peu  de  vaisseaux,  a  bien  failli  s'en  emparer? 
«  Et  quand  nous  serons  maîtres  de  ces  contrées,  en  est-il 
«  un  seul  qui  ose  nous  résister,  de  tous  ces  ennemis  qui 
«  maintenant  nous  insultent?  en  est-il  un?  —  Non  sans 
"  doute,  ditCinéas.  Il  est  évident  qu'avec  de  telles  forces, 
«  il  nous  sera  facile  de  reconquérir  la  Macédoine ,  et  d'af- 
«  fermir  notre  domination  sur  la  Grèce.  Mais  quand  tout 
«  sera  soumis,  que  ferons-nous  alors?  »  —  Et  Pyrrhus, 
en  souriant  :  «  Alors,  mon  très-cher,  nous  jouirons  de 
«  la  vie  tout  à  notre  aise,  buvant  et  banquetant  tout  le 
u  jour,  et  nous  délectant  en  propos  aimables.  »  Cinéas 
l'arrêta  en  disant  :  «  Eh  bien!  qui  nous  empêche  main- 
«  tenant  de  boire  et  de  banqueter,  et  de  passer  le  temps  à 
«  causer  si  nous  le  voulons,  puisque  nous  avons  main- 
«  tenant,  et  sans  plus  nous  travailler,  ce  que  nous  ne 
«  devrions  acquérir  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang,  de 
«  fatigues  et  de  dangers,  et  de  beaucoup  de  mal  que  nous 
«  irions  faire  aux  autres  et  souifrir  nous-mêmes  *?  » 
Ces  paroles  de  Cinéas  contrarièrent  Pyrrhus  sans  le 
faire  changer  de  résolution;  car  il  comprenait  !)ien  le 
bonheur  qu'il  allait  abandonner,  mais  il  n'avait  pas  la 

'  Voyez  clans  Boileau  colle  conversation  de  r4inéas  el  «le  Pyrrhus  , 
roprocluilc  on  vers  adtnirnhlos ,  KpUre  premih'c. 
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force   (le   renoncer  aux   espérances  qui  flattaient  ses 
désirs. 

D*abord  il  envoya  aux  Tarentins  Cinéas  avec  trois  mille 
hommes  ;  ensuite,  les  Tarentins  lui  ayant  fait  passer  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  bâtiments 
de  transport  pour  la  cavalerie  et  pour  les  convois  de 
toute  espèce,  il  y  fit  monter  vingt  éléphants,  trois  mille 
cavaHers,  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  deux  mille 
archers  et  cinq  cents  frondeurs.  Quand  tout  fut  prêt, 
il  leva  l'ancre  et  mit  à  la  voile.  Il  était  au  milieu  de  la 
mer  Ionienne  lorsqu'il  fut  surpris  par  un  vent  du  nord 
qui  s'éleva  tout  à  coup  contre  l'ordinaire  de  la  saison.  11 
fallut  céder;  cependant,  grâce  à  l'habileté  et  aux  efforts 
<les  matelots  et  des  pilotes,  il  échappa,  et  parvint  à  gagner 
la  terre  avec  beaucoup  de  peine  et  de  péril.  Mais  le  reste 
de  la  flotte  n'y  put  parvenir,  et  les  vaisseaux  furent 
dispersés  :  les  uns  manquèrent  l'Italie,  et  furent  jetés 
dans  la  mer  de  Libye  et  de  Sicile  ;  les  autres  n'ayant  pu 
doubler  le  promontoire  lapyx ,  la  nuit  les  surprit,  et  la 
mer,  grosse  et  furieuse,  les  jeta  sur  une  côte  sans  abri, 
hérissée  d'écueils  cachés,  et  les  y  brisa  tous,  à  l'exception 
du  vaisseau  royal.  Celui-ci,  tant  que  les  flots  le  battirent 
en  flanc,  résista  à  tous  les  coups  de  mer,  grâce  à  sa 
grandeur  et  à  sa  solidité  ;  mais,  lorsque  le  vent ,  ayant 
sauté,  souffla  de  terre,  les  vagues  assaillant  la  proue 
sans  relâche,  le  navire  courait  risque  de  s'entr'ouvrir  ;  et 
alors,  se  laisser  de  nouveau  emporter  par  une  mer  fu- 
rieuse, au  gré  des  vents  qui  variaient  à  chaque  instant, 
c'était  de  tous  les  maux  présents  celui  qui  paraissait 
encore  le  plus  terrible.  Pyrrhus  se  leva  et  s'élanç'a  dans 
la  mer;  et,  parmi  ses  amis  et  ses  gardes,  ce  fut  à  qui 
montrerait  le  plus  d'empressement  autour  de  lui.  Mais 
la  nuit,  les  vagues,  le  bruit  et  la  violence  avec  laquelle 
elles  s'entre-choquaient ,  rendirent  bien  difficile  l'aide 
(ju'ils  voulaient  lui  porter  ;  et  le  jour  était  venu  et  le 
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vent  avait  molli  déjà  lorsqu'à  grand' peine  il  atteignit  le 
rivage,  les  forces  entièrement  épuisées,  mais  sans  avoir 
rien  perdu  de  son  courage  et  de  l'énergie  de  son  âme  dans 
une  situation  aussi  désespérée.  En  même  temps,  les 
Messapiens,  sur  les  terres  desquels  il  avait  été  jeté  par  la 
tourmente,  lui  prodiguèrent  tous  les  secours  qui  étaient 
en  leur  pouvoir,  et  recueillirent  quelques-uns  des  navires 
qui  s'étaient  sauvés  ;  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  bien  petit 
nombre  de  cavaliers,  moins  de  deux  mille  hommes  d(» 
pied  et  deux  éléphants. 

Pyrrhus  les  ayant  réunis  se  mit  en  marche  avec  eux 
pour  Tarente;  et  Cinéas,  aussitôt  qu'il  en  fut  informé, 
alla  au-devant  de  lui  avec  les  troupes  qu'il  avait.  Entré 
dans  la  ville,  Pyrrhus  ne  fit  rien  contre  le  gré  des  Taren- 
tins,  et  n'usa  point  de  violence,  jusqu'à  ce  (jue  ses  vais- 
seaux eurent  échappé  à  la  mer,  et  qu'il  eut  rassemblé  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Mais  alors,  voyant  que 
la  population  était  incapable  d'être  sauvée  par  autrui, ou 
de  se  sauver  elle-même,  sans  une  contrainte  énergique, 
et  que,  tandis  que  lui-même  il  soutiendrait  pour  elle 
tout  le  poids  de  la  guerre,  elle  n'était  susceptible  que 
de  rester  dans  ses  maisons  à  se  baigner  et  à  faire  l'amour, 
il  ferma  les  gymnases  et  les  promenades  publiques,  où 
k»s  citadins  s'en  allaient  bavarder  et  faire  des  plans  de 
campagne  en  paroles  ;  il  interdit  connue  hors  de  saison 
toutes  les  réunions  de  table,  les  danses,  les  réjouissances 
de  toute  espèce.  Il  appela  tout  le  monde  aux  armes,  et 
fit  enrôler,  avec  une  sévérité  inflexible,  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  servir.  Aussi  beaucoup  abandonnèrent 
la  ville,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  habifués  à  être  ainsi 
commandés,  et  que,  vivre  sans  jouir  des  plaisirs  de  la  vie 
était  pour  eux  un  esclavage. 

Il  apprit  que  Lévinus,  consul  de  Rome,  marchait 
contre  lui  avec  une  armée  considérable,  et  qu'il  ravageait 
la  Lucanie  ;  et,  bien  que  les  troupes  des  alliés  ne  fussent 
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pas  encore  arrivées,  pensant  toutefois  qu*il  serait  dange- 
reux d'attendre  plus  longtemps  et  de  laisser  impuné- 
ment les  ennemis  s'avancer  plus  loin,  il  se  mit  en  campa- 
gne avec  son  armée.  11  avait  d'abord  envoyé  un  héraut  aux 
Romains,  demandant  qu'il  leur  fut  agréable,  avant  qu'on 
poussât  plus  loin  les  hostilités ,  d'accepter  satisfaction 
de  la  part  des  Grecs  d'Italie,  en  le  prenant  pour  arbitre  et 
médiateur  ;  et  Lévinus  avait  répondu  que  les  Romains  ne 
voulaient  point  de  Pyrrhus  pour  médiateur,  et  qu'ils  ne 
le  craignaient  point  pour  ennemi.  Alors  ii  se  porta  en 
avant,  et  campa  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Pandosie 
et  Hérdclée.  Informé  que  les  Romains  campaient  près  de 
hii  de  Tautre  côté  du  Siris,  il  s'avança  à  cheval  vers  la 
rivière  pour  les  reconnaître.  Après  avoir  considéré  leurs 
postes,  leur  ordonnance,  la  disposition  et  l'assiette  de 
leur  camp,  il  dit  avec  étonnement  à  celui  de  ses  amis 
(pii  était  le  plus  près  de  lui  :  «  Mégaclès,  voici  une  or- 
(lonnance  de  Barbares  qui  n'est  pas  du  tout  barbare;  au 
reste,  nous  les  verrons  à  l'œuvre.  »  Depuis  ce  moment  il 
devint  plus  soucieux  de  l'avenir,  et  il  résolut  d'attendre 
les  alliés.  Cependant  il  établit  en  deçà  de  la  rivière  un 
détachement  chargé  de  s'opposer  aux  Romains,  s'ils  ten- 
taient auparavant  le  passage.  En  effet,  ceux-ci,  pour 
I)révenir  l'arrivée  des  forces  qu'il  avait  résolu  d'attendre, 
se  hâtèrent  d'opérer  le  passage,  l'infanterie  à  gué,  et  la 
cavalerie  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  de  manière  que 
les  Grecs  se  retirèrent  craignant  d'être  enveloppés.  A 
cette  nouvelle,  Pyrrhus,  surpris  et  troublé,  ordonna  à  ses 
généraux  de  ranger  aussitôt  son  infanterie  en  bataille  et 
d'attendre  ses  ordres  sous  les  armes  ;  et  il  partit  lui- 
même  avec  trois  mille  chevaux ,  espérant  trouver  encore 
les  Romains  occupés  à  passer  la  rivière ,  dispersés  et  en 
désordre.  Mais  lorsqu'il  vit  les  milliers  de  boucliers  qui 
brillaient  au-dessus  de  la  rivière,  et  la  cavalerie  qui 
s'avançait  en  bon  ordre,  il  fit  serrer  les  rangs,  et  diargea 
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scHidaîn  k  la  tête  des  siens.  Il  était  aisé  de  le  reconnnitre 
à  la  beauté ,  à  Téclat ,  à  la  magniticence  extrême  de  son 
armure,  et  à  ses  actions  qui  prouvaient  que  sa  valeur 
réelle  n'était  pas  au-dessous  de  sa  réputation  ;  et  surtout 
parce  que ,  tout  en  payant  de  sa  personne  au  fort  de  la 
mêlée  et  en  repoussant  vigoureusement  tout  ce  qui  se 
présentait  à  lui,  il  ne  perdit  rien  de  sa  présence  d'es- 
prit :  il  ne  cessait  de  penser  à  tout  ;  et,  comme  s'il  eût 
observé  l'affaire  de  loin ,  il  dirigeait  les  charges,  et  courait 
lui-même  çà  et  là  pour  soutenir  ceux  qu'il  voyait  plier. 

Cependant  Léonnatus  le  Macédonien  avait  remarqué 
un  Italien  qui  s'attachait  à  Pyrrhus  et  qui  suivait  achevai 
toutes  ses  coursejs,  tous  ses  mouvements  :  «  Roi ,  dit-il , 
«  voîs-tu  ce  cavalier  barbare  qui  a  un  cheval  noir  aux 
«  pieds  blancs?  11  paraît  méditer  quelque  grand  et  mau- 
«  vais  dessein  ;  car  il  ne  te  perd  pas  de  vue,  l'œil  fixé  sur 
«  toi,  impatient  et  plein  de  feu,  et  ne  s'attaque  à  aucun 
«  autre.  Défte-toie  de  cet  homme.  —  Pyrrhus  répondit  : 
«  La  destinée  est  inévitable;  mais  ni  celui-ci,  ni  tout 
«•autre  Italien  ne  se  réjouira  d'en  être  venu  aux  mains 
«  avec  nous.  »  Us  parlaient  encore  lorsque  l'Italien,  pre- 
nant sa  lance  par  le  milieu  et  ramassant  son  cheval,  fondit 
sur  Pyrrhus  :  il  perça  de  sa  lance  le  cheval  du  prince; 
mais  en  même  temps  le  sien  fut  frappé  par  Léonnatus. 
Les  deux  chevaux  tombèrent;  mais  Pyrrhus  fut  entouré 
et  enlevé  par  ses  amis,  qui  tuèrent  l'Italien.  Cet  homme 
se  défendit  vaillamment;  il  était  de  Férentum,  il  com- 
mandait un  escadron  de  cavalerie ,  et  se  nommait 
Oplacus. 

Ceci  apprit  à  P^Trhus  à  se  mieux  tenir  sur  ses  gardes. 
Alors  voyant  la  cavalerie  bien  engagée,  il  fit  venir  sa  pha- 
lange et  la  mit  en  bataille  ;  et  lui-même  donnant  sa  chla- 
myde  et  son  armure  à  Mégaclès,  un  de  ses  amis ,  et 
s'étant,  pour  ainsi  dire,  déguisé  sous  l'armure  de  celui-ci, 
il  chargea  les  Romains,  qui  le  reçurent  et  s'engagèrent 
T.  H.  :h 
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avec.  lui.  Longtemps  le  combat  fut  indécis,  et  Ton  dit 
(juo  sept  fois  les  deux  armées  plièrent  et  reprirent  rof- 
fensive  tour  à  tour.  Le  changement  d'armure,  qui  avait 
«Hé  pour  un  moment  utile  au  salut  du  roi ,  faillit  tout 
j>er(lre  et  lui  enlever  la  victoire  ;  e^r  plusieurs  sejetèrent 
sur  Mégaclès,  et  un  nommé  Dexotis,  l'ayant  d'abord 
frappé  et  renversé,  lui  enleva  le  casque  et  la  chlaniyde, 
et  poussa  son  cheval  vers  Lévinus,  en  les  lui  montrant  et 
en  criant  qu'il  avait  tué  Pyrrhus.  A  la  vue  de  ces  dé- 
pouilles qu'il  portait  et  montrait  par  les  rangs,  les  Ro- 
mains poussèrent  des  cris  de  joie,  et  les  Grecs  consteniés 
perdaient  courage.  Mais  Pyrrhus,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  accourut  à  cheval  devant  les  siens,  le  visage  dé- 
couvert, leur  faisant  signe  de  la  main,  et  se  faisant  recon- 
naître par  la  voix.  A  la  fin,  les  éléphants  rompirent  les 
Romains,  dont  les  chevaux,  même  de  loin,  se  cabraient  à 
la  vue  de  ces  animaux ,  et  emportaient  leurs  cavaliers. 
Pyrrhus,  profitant  du  désordre ,  fit  donner  la  cavalerie 
thessalienne,  mit  les  ennemis  en  déroute  ,  et  leur  tua 
beaucoup  de  monde. 

Denys*  rapporte  que  les  Romains  ne  perdirent  guère 
moins  de  quinze  mille  hommes;  Hiéronyme  ^  dit  seule- 
ment sept  mille  :  suivant  Denys,  Pyrrhus  perdit  treize 
mille  hommes  ;  et,  suivant  Hiéronyme,  moins  de  quatir 
mille.  Mais  c'étaient  les  plus  braves  de  ses  amis  et 
de  ses  généraux ,  ceux  qu'il  aimait  le  plus  à  em- 
ployer, et  en  qui  il  se  fiait  le  plus.  Cependant  il  s'empara 
du  camp  que  les  Romains  avaient  abandonné,  attira  à  lui 
plusieurs  des  villes  de  leurs  alliés,  dévasta  ime  grande 
étendue  dé  territoire,  et  s'avança  jusqu'à  moins  de  trois 
cents  stades  de  Rome  ^.  Il  lui  arriva,  après  la  bataille,  ini 

*  C'est r historien  Qenysd'Halicaroasse. 

*  Historien  grec  dont  il  ne  reste  rien. 

*  Quinze  tieues  environ. 
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coi*ps  nombreux  de  Lucaniens  et  de  Saninites  :  il  leur 
reprocha  d'être  venus  ttop  tard;  mais  on  voyait  bien 
qu'il  était  charmé  et  fier  d'avoir  défait,  avec  ses  seules 
troupes  et  celles  de  Tarente,  la  grande  année  ix>- 
maine. 

Cependant  les  Romains  n'ôtèrent  pas  à  Lévinus  le 
commandement,  malgré  ce  propos  qu'on  prête  à  Caîus 
Fabricius  :  que  ce  n'étaient  pas  les  Romains  qui  avaient 
t*té  vaincus  par  les  Ëpirotes,  mais  Lévinus  par  Pyrrhus  ; 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  eu  défaite  non  point  do  l'armée, 
mais  du  général.  On  remplit  le  vide  des  rangs  de  ba- 
taille ;  on  s'empressa  de  faire  de  nouvelles  levées;  et  on 
parlait  de  la  guerre  avec  tant  de  confiance  et  de  fierté 
que  Pyrrhus,  étonné,  crut  devoir  envoyer  le  premier 
vers  eux  pour  les  sonder  et  essayer  d'entrer  en  négocia- 
tion. Car  il  pensait  que,  prendre  la  ville  et  s'y  établir  en 
maître  absolu ,  ce  n'était  pas  chose  facile,  et  dont  il  pût 
venir  à  bout  avec  les  forces  dont  il  pouvait  disposer; 
tandis  qu'un  traité  de  paix  et  d'amitié  ajouterait  grande- 
ment à  l'honneur  de  sa  victoire.  Il  leur  députa  donc 
Cinéas  ;  et  celui-ci  se  rendit  auprès  des  principaux  de  la 
\ille  et  offrit  à  leurs  enfants  et  a  leurs  femmes  des  pré- 
sents de  la  part  du  roi.  Aucun  n'accepta  ;  et  tous,  femmes 
et  enfants,  répondirent  que  si  le  traité  public  avait  lieu, 
ils  feraient  tout  pour  témoigner  au  roi  leur  bon  vouloir 
et  leur  gratitude.  Cinéas  prononça  ensuite  devant  le  Sénat 
un  discours  persuasif  et  tout  plein  de  beaux  sentiments; 
mais  on  n'en  parut  nullement  touché,  on  n'en  voulut 
rien  entendre ,  quoique  Pyrrhus  proposât  de  rendre 
sans  rançon  les  hommes  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
dans  la  bataille  et  d'aider  Rome  à  conquérir  l'Itahe  ,  et 
qu'en  retour  il  demandât  seulement  amitié  pour  lui,  sû- 
reté pour  les  Tarentins,  et  rien  de  plus.  H  était  bien  évi- 
dent toutefois  qu'une  foule  de  sénateurs  inclinaient  pour 
la  paix,  à  cause  d'une  grande  défaite  déjà  essuyée,  et 
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parce  qu*on  s'attendait  à  en  essuyer  une  seconde,  vu 
raccroissement  des  forces  de  Pyrrhus  par  Tadjonction  de 
celles  des  Italiens.  Sur  ces  entrefaites,  Àppius  Claudius^ 
personnage  illustre  que  sa  vieillesse  et  la  perte  de  la  vue 
avaient  éloigné  des  affaires  publiques  et  forcé  de  ne  plus 
s'en  mêler,  informé  des  propositions  de  Pyrrhus  et  du 
hruit  qui  courait  par  la  ville  que  le  Sénat  allait  décréter 
le  traité,  ne  put  contenir  son  indignation  :  il  ordonna  à 
ses  gens  de  le  prendre  et  de  le  porter  au  Sénat  ;  et  ils  le 
transportèrent  dans  sa  litière,  à  travers  la  place  publique. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  salle,  ses  fils  et  ses  gendres  le  re- 
çurent, et  l'introduisirent  en  le  soutenant  des  deux  côtés; 
le  Sénat  fit  silence,  par  honneur  et  par  respect  pour  le 
vieillard.  Appius  prend  la  parole  à  l'instajfit  même  :  «  Jus- 
«  qu'aujourd'hui,  Romains,  dit-il,  je  m'affligeais,  certes, 
«  de  la  perte  de  mes  yeux;  mais  maintenant  je  suis  mal- 
«  heureux,  outre  ma  cécité,  de  n'être  pas  sourd  aussi,  et 
«  d'avoir  à  entendre  que  vous  vous  laissez  aller  à  des  déli- 
«<  bérations  et  à  des  avis  honteux,  et  qui  ternissent  lagloire 
«  de  Rome.  Qu'est  devenue  cette  opinion  que  vous  aviez 
«  donnée  de  vous  à  l'univers  ?  On  disait  que  si  ce  fa- 
t»  meux  Alexandre  le  Grand  était  venu enitalie,  et  qu'il  fut 
«  entré  en  lutte  avec  vous,  jeunes  alors,  et  vos  pères  en- 
«  core  dans  la  force  de  l'âge,  on  ne  le  chanterait  pas  au- 
u  jourd'hui  comme  un  héros  invincible  ;  mais  que  sa  fuite, 
<>  ou  sa  mort  sur  nos  champs  de  bataille  aurait  agrandi 
la  célébrité  de  Rome.  Ce  n'était  donc  que  jactance  et 
«  bravades;  vous  le  prouvez,  puisque  vous  avez  peur  de 
«  Chaoniens  et  de  Molosses,  proie  ordinaire  des  Macédo- 
u  niens  ;  puisque  vous  tremblez  devant  un  Pyrrhus,  qui 
«  n'a  jamais  été  que  le  courtisan  et  le  valet  d'un  des  gardes 


'  C/c8t  celui  qui  fit  construire  cette  magniiiquc  et  indestructible 
voie  qu'on  nomme  Appionne,  et  un  aqueduc  qui  apportait  à  Rome 
Teau  de  TAnio. 
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«  d'Alexandre.  Aujourd'hui  même  ce  n'est  pas  tant  pour 
«  secourir  les  Grecs  d'Italie,  que  pour  échapper  aux  en- 
€<  nemis  qui  le  pressent  dans  son  pays,  qu'il  est  venu  va- 
«  gabonder  dans  nos  campagnes  ;  il  vous  offre  de  vous 
«  guider  à  des  conquêtes  avec  son  armée,  et  cette  armée 
i(  ne  lui  a  pas  suffi  pour  conserver  une  faible  portion  de 
M  la  JMacédoine.  Et  ne  croyez  pas  vous  débarrasser  de  lui 
«  par  un  traité  d'amitié;  mais  vous  attirerez  sur  vous 
«  ses  alliés,  qui  vous  mépriseront  comme  gens  dont  on  a 
«<  bon  marché,  si  vous  laissez  Pyrrhus  s'en  aller,  impuni 
«<  des  torts  qu'il  vous  a  faits  ;  que  dis-je  ?  ayant  obtenu 
«  pour  safaire  des  insultes  qu'il  a  adressées  aux  Romains, 
«  les  Tarentins  et  les  Samnites.  » 

Les  paroles  d'Appius  tournèrent  tous  les  esprits  à  la 
guerre;  et  l'on  congédia  Cinéasavec  cette  réponse  :  «  Que 
«  Pyrrhus  évacue  l'Italie  ;  après  cela,  s'il  en  a  besoin,  il 
«  parlera  d'amitié  et  d'alliance.  Mais,  tant  qu'il  sera  le^ 
»  armes  à  la  main  dans  l'Italie,  les  Romains  lui  feront 
M  la  guerre  de  toutes  leurs  forces,  quand  même  il  aurait 
<«  défait  en  bataille  dix  mille  Lévinus.  » 

On  rapporte  que  Cinéas,  tout  en  conduisant  les  négo- 
ciations, et  en  s'occupant  sérieusement  de  son  objet 
principal,  se  livra  encore  à  une  étude  accessoire  :  témoin 
de  la  vie  intérieure  des  Romains,  il  observait  les  ressorts 
de  leur  gouvernement,  et  conversait  avec  les  principaux 
d'entre  eux.  En  rendant  compte  à  Pyrrhus  de  sa  mission  : 
«  Le  Sénat,  dit-il,  m'a  paru  être  une  assemblée  de  rois  ; 
^  quant  à  la  population,  je  crains  que  nous  n'ayons  à 
«  combattre  une  sorte  d'hydre  de  Lerne  :  déjà  le  consul 
«  a  levé  une  armée  double  de  la  première,  et  il  y  a  en- 
u  core  outre  cela  plusieurs  fois  autant  de  Romains  en  état 
«  de  porter  les  armes.  » 

On  envoya  ensuite  en  ambassade,  pour  traiter  du  ra- 
chat <ies  prisonniers,  €aïus  Fabricius,  que  Cinéas  disait 
jouir  de  la  plus  grande  considération  à  Rome,  comme 
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homme  de  bien  et  homme  de  guerre,  mais  qui  était  trè&- 
pauvre.  Pyrrhus  lui  témoigna  en  particulier  beaucoup  ; 
de  bienveillance,  et  le  pria  d'accepter  de  Tor,  nonpoint 
pour  rengager  dans  quoi  que  ce  fût  de  déshonorant,  mais 
comme  présent,  disait-il,  d'amitié  et  d'hospitalité.  Sur  le 
refus  de  Fabricius,  le  roi  n'alla  pas  plus  loin  ;  mais,  le 
lendemain,  voulant  lui  faire  peur,  parce  qu'il  n'avait  pas  , 
encore  vu  d'éléphant,  il  ordonna  qu'on  plaçât  derrière 
ime  tapisserie,  dans  le  lieu  où  ils  s'entretiendraient  en- 
semble, le  plus  grand  de  ses  éléphants.  Ce  qui  fut  fait  :  à 
un  signal  donné,  la  tapisserie  se  lève,  et  tout  à  coup  l'a- 
nimal dressant  sa  trompe,  la  tient  au-dessus  cfe  la  tête 
de  Fabricius,  et  pousse  un  cri  perçant  et  terrible.  Pour 
lui ,  il  leva  tranquillement  la  tête ,  et  dit  en  souriant 
à  Pyrrhus  :  «  Ni  ton  or  ne  m'a  ému  hier,  ni  ta  bête 
aujourd'hui.  >»  Au  souper,  la  conversation  roula  sur 
divers  sujets ,  mais  principalement  sur  la  (rrèce  et  ses 
philosophes.  Il  arriva  que  Cinéas  fit  mention  d'Ëpicure, 
et  exposa  les  opinions  de  ses  disciples  sur  les  dieux,  sur  la 
politique,  et  sur  la  fin  de  l'homme  :  «  Us  font  consister  no- 
tre fin  dans  la  volupté,  disait-il  ;  ils  évitent  la  politique 
comme  une  chose  qui  gâte  et  trouble  la  jouissance  du 
bonheur;  suivant  eux,  enfin,  la  divinité  n'est  susceptible 
ni  de  bonté  ni  de  colère  ;  elle  ne  s'occupe  point  des 
hommes;  ils  la  relèguent  dans  une  vie  d'oisiveté, 
d'insouciance  et  de  bien-être.  »  Fabricius  l'interrom- 
pit en  s'écriant  bien  haut  :  «  Par  Hercule  I  puissent  Pyr- 
rhus et  les  Samnites  pratiquer  ces  doctrines  tant  qu'ils 
nous  feront  la  guerre  !  » 

Pyrrhus,  rempli  d'admiration  pour  la  sagesse  et  le  ca- 
ractère de  cet  homme,  désira  encore  plus  vivement  d'être 
en  paix  plutôt  qu'en  guerre  avec  la  ville.  11  le  prit  donc 
à  part,  et  il  l'engageait  à  lui  procurer  d'abord  cette  paix, 
et  à  l'accompagner  ensuite  pour  vivre  avec  lui,  pour  être 
le  premier  de  ses  amis  et  de  ses  généraux.  Fabricius  lui 
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répondit  d'un  ion  paisible  :  «  Mais  pour  toi,  Pyrrhus,  cela 
«  ne  serait  pas  à  ton  avantage.  Car  tous  oes  gens-ci,  qui 
u  t'honorent  et  t'admirent,  dès  qu'ils  me  connaîtraient, 
«  ils  aimeraient  mieux  m'avoir  pour  roi  que  toi-même.» 
Tel  était  Fabricius.  Pyrrhus  ne  s'irrita  point  de  ces  pa- 
roles, et  son  orgueil  royal  n'en  fut  pas  blessé  ;  mais  il 
rendit  auprès  de  ses  amis  témoignage  à  la  grandeur  d'àme 
de  Fabricius,  et  il  confia  à  lui  seul  les  prisonniers,  sur  sa 
parole,  que,  si  le  Sénat  ne  décrétait  pas  la  paix ,  on  ies 
lui  renverrait  après  qu'ils  auraient  embrassé  leurs  pa- 
rents et  célébré  les  Saturnales.  Et  ils  lui  furent  renvoyés  f 
après  la  fête,  le  Sénat  ayant  décrété  peine  de  mort  contre  : 
celui  qui  manquerait  à  se  rendre  au  camp  ennemi. 

Après  cette  ambassade,  Fabricius  fut  chargé  du  com- 
mandement. Il  vint  un  jour  dans  son  camp  un  homme 
qui  lui  apportait  une  lettre  de  la  part  du  médecin  du  roi. 
Ce  médecin  s'engageait  à  faire  périr   Pyrrhus  par  le 
poison,  si  les  Romains  lui  garantissaient  une  digne  ré- 
compense ,  pour  avoir  mis  fin  à  la  guerre  en  leur  en 
épargnant  les  périls.  Fabricius,  indigné  de  cette  odieuse 
proposition,  fit  partager  ses  sentiments  à  son  collègue,  et 
écrivit  sur-le-champ  à  Pyrrhus  pour  l'avertir  de  se  tenir 
en  garde  contre  ce  danger  caché.  Voici  la  teneur  de  sa 
lettre  :  «  Caïus  Fabricius  et  Quintus  Émilius,  consuls  des 
«  Romains,  à  Pyrrhus,  roi,  salut.  Tu  parais  n'avoir  pas 
«  été  heureux  dans  le  choix  de  tes  amis,  ni  de  tes  enne- 
«  mis.  Ouvre  la  lettre  qui  nous  a  été  adressée,  et  tu  re- 
«  connaîtras  que  tu  fais  la  guerre  à  des  hommes  probes 
«  et  justes,  et  que  tu  as  donné  ta  confiance  à  des  hommes 
«  injustes  et  méchants.  Ce  n'est  point  pour  te  faire  plai- 
«  sir  que  nous  t'en  donnons  avis ,  mais  pour  que  ce  qui 
«  t' arriverait  ne  puisse  nous  être  reproché,  et  que  nous 
«  n'ayons  pas  l'air  d'avoir  mis  fin  à  la  guerre  par  la  tra- 
«  bison,  en  désespérant  d'y  parvenir  par  notre  vertu  guer- 
«  rièi»e.  »»  Pyrrhus,  après  la  lecture  de  cette  lettre,  con- 
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.  vaincu  de  la  trame  de  son  médecin,  le  punit  ;  et,  pour  re- 
mercier Fabricius  et  les  Romains,  il  leur  rendit  sans 
rançon  les  prisonniers,  et  il  envoya  de  nouveau  Cinéas 
pour  travailler  à  la  paix.  Les  Romains  ne  voulurent 
point  accepter  en  pur  don  leurs  hommes,  ni  comme 
grâce  d'un  ennemi  ni  comme  récompense  de  n'avoir 
point  pris  part  à  un  crime  ;  et  ils  rendirent  la  liberté 
à  un  nombre  égal  de  Tarentins  et  de  Samnites.  Quant 
à  un  traité  de  paix  et  d'amitié ,  ils  n'en  voulaient 
pas  entendre  parler  avant  que  Pyrrhus,  ses  armes  et  ses 
troupes  fussent  remontés  sur  les  vaisseaux  qui  les  avaient 
amenés,  et  n'eussent  repassé  d'Italie  en  Épire. 

C'est  pourquoi,  ses  officiers  exigeant  qu'il  livrât  ba- 
taille, il  fit  marcher  son  armée  en  avant,  et  rencontra  les 
Romains  près  de  la  ville  d'Asculum.  Il  se  trouva  acculé 
dans  une  position  désavantageuse  pour  la  cavalerie,  près 
d'une  rivière  dont  les  bords  étaient  escarpés  et  couverts 
de  bois,  et  où  ses  éléphants  ne  pouvaient  manœuvrer; 
de  sorte  qu'il  ne  livra  qu'un  combat  d'infanterie,  dans 
lequel  il  y  eut  beaucoup  de  blessés  et  de  morts,  et  qui  ne 
cessa  qu'à  la  nuit. 

Le  lendemain,  il  fit  ses  dispositions  pour  combattre 
sur  un  terrain  uni,  où  il  pût  lancer  ses  éléphants  contre 
les  Romains  ;  un  fort  détachement  occupa  les  endroits 
difficiles:  aux  éléphants  se  joignirent  entremêlés  des  ar- 
chers et  des  hommes  de  trait  ;  et  ses  troupes  s'avancè- 
rent en  masse  serrée  et  en  bon  ordre,  avec  vigueur  et  im- 
pétuosité. Les  Romains,  n'ayant  plus  les  mêmes  moyens 
que  la  veille  de  se  replier  et  de  venir  à  la  charge  par  (les 
marches  obliques,  attaquèrent  de  front  sur  un  terrain  plat, 
et  s'efforcèrent  d'enfoncer  la  phalange  avant  l'arrivée  des 
éléphants.  Ils  soutinrent  alors  une  lutte  terrible  avec 
leurs  épées  contre  les  longues  piques  des  ennemis,  ris- 
quant résolument  leur  vie,  ne  cherchant  qu'à  blesser 
et  à  tuer,  sans  se  soucier  de  parer  les  coups  qu'on  leur 
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portait.  II  y  avait  longtemps  déjà  que  le  combat  durait  ; 
enfin  leur  déroute  commença  sur  le  point  où  se  trouvait 
Pyrrhus  :  il  fit  passer  ses  masses  sur  les  lignes  opposées, 
et  il  acheva  de  les  ébranler  par  la  force  et  l'impétuosité 
de  ses  éléphants.  Le  courage  des  Romains  leur  devenait 
inutile  dans  ce  genre  dé  combat  :  emportés  comme  par 
un  flot  impétueux,  ou  par  un  tremblement  de  terre  qui 
faisait  manquer  le  sol  sous  leurs  pas,  ils  sentaient  qu'ils 
ne  devaient  pas  résister,  ni  attendre  la  mort  sans  pou- 
voir même  se  défendre ,  et  en  souffrant  sans  utilité  des 
douleurs  atroces.  Comme  ils  étaient  peu  éloignés  de  leur 
camp  la  poursuite  ne  fut  pas  longue,  et  ils  ne  perdirent 
que  six  mille  hommes,  au  rapport  d'Hiéronyme  ;  il  y  eut 
trois  mille  cinq  cents  morts  du  côté  de  Pyrrhus,  comme 
le  portaient  les  registres  mêmes  du  roi.  Cependant  Denys 
ne  rapporte  pas  qu'il  se  soit  livré  deux  combats  près 
d'Asculun^  ni  que  les  Romains  aient  été  décidément 
vaincus;  mais  seulement  qu'il  y  eut  une  bataille  qui  dura 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  qu'alors  les  armées  se  sé- 
parèrent à  grand'peine,  après  que  Pyrrhus  eut  été  blessé 
au  bras  d'un  coup  d'épieu,  et  que  les  Samnites  eurent 
pillé  ses  bagages  ;  et  qu'il  périt  dans  cette  journée  plus  de 
quinze  mille  hommes  tant  du  côté  de  Pyrrhus  qu(^  du 
côté  des  Romains.  Les  deux  armées  se  séparèrent  donc , 
et  l'on  raconte  que  Pyrrhus  répondit  à  un  de  ceux  qui  le 
félicitaient  :  «  Oui,  si  nous  gagnons  encore  sur  les  Ro- 
mains une  seule  bataille ,  nous  sommes  perdus  sans 
ressource.  »  En  effet ,  il  lui  en  avait  coûté  une  grande 
partie  des  forces  qu'il  avait  amenées,  tous  ses  amis  et  ses 
généraux,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ;  il  ne  savait 
^x)mment  réparer  ces  pertes,  et  il  voyait  ses  alliés  indi- 
gènes se  refroidir,  tandis  que  le  camp  des  Romains, 
cx)mme  s'ils  avaient  eu  chez  eux  une  source  inépuisable, 
se  remplissait  tout  d'un  coup  et  abondamment,  et  que 
leurs  défaites,  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  ne  fai- 
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saient  qu'exciter  leur  colère,  et  leur  donner  une  nou- 
velle vigueur  et  une  ambition  plus  vive  de  bien  terminer 
cette  guerrç. 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  il  se  vit  tout  à  coup  re- 
jeté dans  des  espérances  chimériques  :  on  lui  offre  des 
entreprises;  il  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Il  lui  vint  en 
môme  temps  des  députés  qui  remettaient  entre  ses  mains 
Agrigente,  Syracuse  et  Léontium,  et  qui  le  priaient  de 
chasser  de  l'île  les  Carthaginois  et  de  renverser  les  tyrans; 
et  d'autres  de  la  Grèce,  qui  lui  apprenaient  que  Ptolémée 
Céraunuis  avait  péri  avec  son  armée  dans  une  bataille 
contre  les  Gaulois\  et  que  ce  serait  pour  lui  le  moment 
de  se  présenter  aux  Macédoniens,  qui  avaient  besoin  d'un 
roi.  Pyrrhus  se  plaignit  vivement  de  la  Fortune,  qui  lui 
présentait  en  même  temps  deux  occasions  de  faire  de 
grandes  choses  ;  et,  voyant  avec  regret  qu'il  ne  pouvait 
saisir  l'une  sans  laisser  échapper  Tautre,  il  demeura  long- 
temps indécis.  Ensuite  il  jugea  que  les  affaires  de  la  Sicile 
pouvaient  avoir  des  conséquences  plus  importantes,  à 
cause  de  la  proximité  de  la  Libye  ;  il  arrêta  ses  vues  sur 
ce  point,  et  il  fit  aussitôt  prendre  les  devants  à  Cinéas, 
qu'il  chargea,  selon  sa  coutume,  d'entrer  en  négociation 
avec  les  villes.  Pour  lui,  il  mit  une  garnison  dans  Ta- 
rente,  ce  qui  mécontenta  les  habitants  ;  car  ils  disaient 
qu'il  devait  rester  lui-même,  suivant  leurs  conventions,  et 
faire  la  guerre  en  personne  avec  eux  contre  les  Romains, 
ou,  s'il  voulait  abandonner  le  pays,  laisser  leur  ville  comme 
il  l'avait  trouvée.  Il  leur  répondit,  sans  aucun  ménagement 
et  tl'un  ton  d'autorité,  qu'ils  demeurassent  tranquilles 
et  qu'ils  attendissent  son  temps.  Puis  il  mit  à  la  voile. 

Dès  qu'il  eut  abordé  en  Sicile ,  toutes  ses  espérance^ 
se  réalisèrent  parfaitement.  Les  villes  s'empressaient  de 

*  Les  Gaulois  avaient  fait  une  invasion  dans  la  MaréHoine ,  sous  la 
coniliiilc  rlo  Belgiiis. 


se  livrer  à  lui;  et,  là  où  il  fallait  de  hi  tbitie  et  des  amies, 
rien  d  abord  ne  lui  resistait.  Avec  trente  mille  hommes 
d'infenterie,  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  deux  (^ents 
navires,  il  allait  chassant  les  Phéniciens  et  renversant 
partout  leur  domination.  Éryx  était  la  plus  forte  de  leurs 
places,  et  elle  était  défenclue  par  une  nombreuse  garnison  : 
il  résolut  de  la  prendre  d'assaut.  Lorsque  ses  troupes 
furent  prêtes,  il  revêtit  une  armure  complète;  et,  en 
marchant  vers  les  murailles,  il  voua  à  Hercule  des  jeux 
et  des  sacrifices  solennels  s'il  lui  aceordait  de  se  montrer, 
aux  yeux  des  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile,  guemer.  digne 
de  sa  naissance  et  de  sa  haute  fortune.  Ensuite  la  tn>mpette 
donna  le  signal  de  l'attaque  ;  il  fit  éclaircir  à  coups  de 
traits  les  rangs  des  Barbares,  et  apphquer  les  échelles, 
et  il  y  monta  et  arriva  le  premier  sur  la  muraille.  Là, 
une  troupe  d'ennemis  l'arrêtent  :  il  les  pousse  vigou- 
reusenfent  et  les  renverse  en  foule,  les  uns  d'un  côté 
du  r^npart,  les  autres  de  l'autre  côté  ;  ensuite ,  mettant 
lëpée  à  la  main,  il  en  tue  un  plus  grand  nombre  encore 
et  amoncelle  leurs  cadavres  autour  de  lui.  Cependant  il 
n'avait  lui-même  reçu  aucune  blessure,  et  il  apparaissait 
aux  Barbai'es  terrible  même  à  voir,  prouvant  qu'Homère 
avait  dit  avec  raison,  et  en  homme  expérimenté,  que  de 
toutes  les  vertus  la  valeur  seule  a  quelquefois  des  mou- 
vements d'un  enthousiasme  divin  et  de  délire.  Maître  de 
la  ville,  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  magnifique,  et 
donna  des  jeux  de  toute  espèce. 

Or,  il  y  avait  aux  environs  de  Messine  des  Barbares 
appelés  Mamertins,  fort  incommodes  aux  Grecs,  dont  ils 
avaient  mêmfî  fait  quelques-uns  leurs  tributaires.  Nom- 
breux et  vaillants,  c'est  à  c^use  de  leur  vaillance  qu'ils 
étaient  appelés  d'un  nom  qui  en  latin  signifie  guerriers  ^ 

*  lis  étaienl  Samnites  d* origine.  Leur  nom  venait  de  Mamcrs ,  qui 
est  celui  du  dieu  Mars  dans  la  langue  osque. 
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Pyrrhus  se  saisit  de  leurs  collecteurs  d'impôts  et  les  tua; 
puis  il  leur  livra  bataille  à  eux-mêmes,  les  vainquit,  et  rasa 
plusieurs  de  leurs  forts.  Ensuite  les  Carthaginois,  mon- 
trant des  dispositions  pacifiques,  demandèrent  paix  et 
aniitié,  et  offrirent  de  lui  payer  une  somme  d'argent  et 
de  lui  envoyer  des  vaisseaux  ;  mais,  comme  il  avait  des 
prétentions  plus  élevées,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  pour 
eux  qu'un  moyen  de  faire  un  traité  de  paix  et  d'amitié  : 
c'était  de  renoncer  à  la  Sicile,  et  de  mettre,  pour  limite 
entre  eux  et  les  Grecs  la  mer  de  Libye.  Emporté  par  la 
prospérité  et  le  cours  non  interrompu  de  ses  succès,  il 
poursuivait  les  espérances  avec  lesquelles  il  s'était  d'abord 
embarqué.  Il  brûlait  de  s'emparer  des  côtes  delà  Libye; 
il  possédait  bien  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  mais 
fort  mal  équipés;  il  leva  des  rameurs,  et  pour  cela  il  ne 
traita  plus  les  villes  avec  douceur  et  facilité,  mais  despo- 
tiquement,  avec  colère,  violence  et  rigueur.  Ce^  n'était 
plus  ce  roi  que  l'on  avait  vu  d'abord  plein  d'affabilité , 
attirant  à  lui  tout  le  monde,  plus  que  ne  l'avait  jamais 
fait  aucun  autre,  par  des  paroles  gracieuses,  par  la  con- 
fiance qu'il  leur  témoignait  en  tout,  et  se  gardant  bien 
de  leur  causer  aucune  contrariété.  De  démagogue  il 
s'était  fait  tyran  ;  et  sa  dureté  lui  attirait  la  réputation 
d'hounne  ingrat  et  déloyal.  Cependant,  et  quelque  chiv- 
grin  qu'ils  en  eussent,  forcés  parla  nécessité,  ils  cMaient 
à  ses  exigences.  Il  y  avait  deux  généraux  à  Syracuse, 
Thœnon  et  Sostratus,  qui,  les  premiers,  l'avaient  invité 
à  passer  en  Sicile,  qui,  à  son  arrivée,  lui  avaient  aussitôt 
remis  la  ville  entre  les  mains,  et  qui  lui  avaient  été  du 
plus  grand  secours  dans  tout  ce  qu'il  avait  /ait  en  Sicile. 
Il  ne  les  voulait  pas  emmener  ni  les  laisser  derrière  lui, 
parce  qu'il  se  défiait  d'eux;  aloi*s  Sostratus,  qui  le  craiguiiit 
de  son  côté,  s'éloigna  de  lui;  et  Pyrrhus  accusa  Thœnon 
de  méditer  d'en  faire  autant,  et  le  mit  à  mort.  Dès  ce 
moment  ses  affaires  changèrent,  non  point  peu  à  peu, 


PYRRHUS.  373 

partie  par  partie  ,  niais  les  villes  conçurent  pour  lui 
une  haine  terrible  :  les  unes  se  joignirent  aux  Cartha- 
{^inois,  les  autres  appelèrent  les  Mamertins  au  secoure. 
PjTfhus  ne  voyait  partout  que  défections,  révolutions; 
c'était  un  soulèvement  général.  Sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  des  lettres  par  lesquelles  les  Samnites  et  les  Ta- 
rentins  lui  apprenaient  qu'ils  avaient  peine  à  résister, 
qu'ils  étaient  enfermés  dans  leurs  villes  sans  plus  pouvoir 
tenir  la  campagne,  et  qu'ils  avaient  besoin  de  son  aide.  Ce 
fut  pour  lui  une  heureuse  occasion  :  en  reprenant  la 
mer,  il  n'eut  pas  Tair  de  s'enfuir  et  de  renoncer  à  la 
Sicile;  mais,  en  réalité,  impuissant  à  maîtriser  la  Sicile, 
non  plus  qu'un  vaisseau  agité  par  la  tourmente,  il  ne  chei^ 
chait  qu'une  occasion  d'en  sortir;  et  il  s'empressa  de  se 
rejeter  sur  l'Italie.  On  rapporte  qu'en  partant  il  dit  à 
ceux  qui  l'entouraient,  en  regardant  l'Ile  :  «  0  mes  amis, 
quel  (^hamp  de  bataille  nous  laissons  aux  Carthaginois 
et  aux  Romains!  »  Et  il  en  arriva  comme  il  l'avait  con- 
jecturé, et  bien  peu  dç  temps  après. 

Les  Barbares  cherchèrent  à  l'arrêter  au  départ  ;  et  il 
lui  fallut  combattre  dans  le  détroit  contre  une  flotte 
(carthaginoise  :  il  perdit  dans  la  bataille  beaucoup  de  ses 
vaisseaux;  il  se  sauva  avec  le  reste  en  Italie.  Les  Mamer- 
tins, qui  s'entendaient  avec  les  Carthaginois,  y  avyient 
déjà  fait  passer  au  moins  dix  mille  hommes  ;  cependant 
ils  n'osèrent  pas  l'attaquer  en  rase  campagne;  mais,  postés 
dans  les  passages  difficiles,  ils  le  chargèrent  dans  sa 
marche,  mirent  toute  son  armée  en  désordre,  tuèrent 
deux  éléphants,  et  firent  un  grand  carnage  à  l'arrière- 
garde.  Pyrrhus  accourut  de  la  tête  à  la  queue  au  secoure 
des  siens,  et  s'exposa  à  de  grands  dangers,  en  combattant 
contre  des  hommes  exercés  et  pleins  de  courage.  Blessé 
à  la  tête  d'un  coup  d'épée,  il  fut  forcé  de  se  retirer  un 
instant  du  champ  de  bataille,  ce  qui  augmenta  encore 
l'ardeur  des  ennemis.  L'un  d'eux,  remarquable  par  sa' 
T.  n.  32 
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haute  taille  et  l'éclat  de  ses  armes,  s'élança  bien  en  avant 
des  autres,  et,  d'une  voix  audacieuse  et  fière,  défta  le  roi 
de  venir  à  lui,  s'il  vivait  encore.  Pyrrhus,  furieux  de  ce 
défi,  s'arrache  aux  mains  de  ses  gens,  et  retourne  au 
combat,  suivi  de  ses  gardes  ;  bouillant  de  colère,  cou- 
vert de  sang,  terrible  à  voir,  il  pousse  en  avant  des  siens, 
et,  prévenant  le  Barbare,  il  lui  décharge  sur  la  tête  un 
grand  coup  d'épée.  Telle  fut  la  violence  du  coup,  et  telle 
était  l'excellence  de  la  trempe  du  fer,  que  l'épée  descen- 
dit jusqu'à  la  selle,  et  fendit  l'homme  en  deux  parties, 
qui  tombèrent  en  même  temps  des  deux  côtés.  Cela  ar- 
rêta tout  court  les  Barbares,  étonnés,  stupéfaits  :  à  leurs 
yeux  Pyrrhus  était  un  être  d'une  nature  supérieure. 
Pour  lui,  il  acheva  sa  marche  paisiblement,  et  arriva  à 
Tarente  avec  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
mille  de  cavalerie.  Là,  il  prend  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur parmi  les  Tarentins,  et  pousse  aussitôt  en  avant 
contre  les  Romains,  qui  étaient  campés  dans  le  Sam- 
nium. 

Les  affaires  des  Samnites  étaient  en  mauvais  état  : 
vaincus  par  les  Romains  dans  plusieurs  batailles,  ils  per- 
daient courage  ;  d'ailleurs  ils  étaient  irrités  contre  Pyr- 
rhus, à  cause  de  son  expédition  en  Sicile  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  se  joignirent  à  lui  qu'en  petit  nombre.  Cependant 
il  divisa  ses  forces  en  deux  corps,  dont  l'un  fut  envoyé 
en  Lucanie,  pour  arrêter  l'un  des  deux  consuls,  et  l'em* 
pêcher  de  secourir  l'autre;  lui-même,  avec  l'autre  corps, 
il  marcha  sur  Manius  Curius.  Campé  dans  une  bonne 
position  près  de  la  ville  de  Bénévent,  Manius  attendait 
les  renforts  de  Lucanie  ;  et,  détourné  de  rien  entrepren- 
dre par  les  réponses  des  augures  et  les  auspices,  il  se 
tenait  tranquille  dans  ses  retranchements.  Pyrrhus  se 
hâta  d'attaquer  ces  soldats  avant  l'arrivée  des  autres  :  il 
emmène  ses  meilleures  troupes  et  ses  éléphants  les  plus 
aguerris;  et,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  se  porte  du  côté  du 
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camp.  Mais  il  lui  fallait  faire  un  long  circuit  à  travers  lui 
pays  fort  boisé  ;  les  torches  ne  durèrent  pas  assez  long- 
temps :  ses  soldats  errent  et  s'égarent  ;  on  perd  du  temps, 
et  la  nuit  se  passe.  Au  point  du  jour,  l'ennemi  Taperçut 
qui  descendait  des  hauteurs  ;  ce  qui  causa  dans  le  camp 
un  grand  tumulte  et  une  grande  agitation.  Cependant, 
les  victimes  étant  favorables,  Manius,  forcé  d'ailleurs  de 
se  défendre ,  sortit  de  ses  retranchements,  fondit  sur  les 
premiers,  les  mit  en  fuite,  et  jeta  l'épouvante  parmi  les 
autres  :  il  y  eut  beaucoup  de  morts,  et  quelques  éléphants 
furent  pris.  Cet  avantage  détermina  Manius  à  livrer  bataille 
en  plaine.  Il  chargea  donc  décidément,  et  rompit  une 
partie  de  ses  ennemis  ;  mais  il  arriva  que  sur  un  autre 
point  ses  lignes,  enfoncées  par  les  éléphants,  se  repliè- 
rent vers  le  centre;  et  il  dut  faire  avancer  un  corps  nom- 
breux qu'il  avait  laissé  à  la  garde  des  retranchenu^nts  : 
c'étaient  tous  hommes  bien  armés  et  vigoureux.  Ceux-ci, 
débouchant  d'une  position  avantageuse ,  chargèrent  les 
éléphants  et  les  forcèrent  à  tourner  le  dos  ;  ces  animaux, 
en  fuyant  à  travers  les  rangs  des  leurs,  y  portèrent  le 
désordre  et  la  confusion,  et  livrèrent  ainsi  la  victoire  aux 
Romains ,  et,  en  même  temps  que  la  victoire,  raffermis- 
sement de  leur  empire.  En  effet,  ils  sentirent  s'augmen- 
ter leur  confiance  en  eux-mêmes,  et  leur  puissance,  et 
leur  réputation  de  peuple  invincible ,  à  la  suite  de  cet 
exploit  et  des  nombreux  combat^  qu'ils  avaient  livrés  ; 
ils  conquirent  en  un  instant  l'Italie,  et  bientôt  après  la 
Sicile. 

C'est  ainsi  que  Pyrrhus  se  trouva  déchu  de  toutes  ses 
espérances  sur  l'Italie  et  la  Sicile ,  après  y  avoir  perdu 
six  années  à  guerroyer  :  ses  forces  étaient  considérable- 
ment affaiblies,  mais  son  courage  persistait  inébranlable 
malgré  ses  revers.  Les  hommes  virent  bien  en  lui  le  pre- 
mier, sans  contredit,  des  rois  de  son  temps  par  l'habileté 
militaire,  la  vigueur  et  la  bravoure,  mais  qui  avait  perdu, 
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par  les  espérances  dont  il  se  berçait,  ce  qu'il  avait  acquis 
par  ses  exploits,  et  qui,  ambitieux  de  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ne  savait  pas  conserver  ce  qu'il  avait  en  s'arrêtant  au 
point  convenable.  C'est  pour  cela  qu'Antigonus  le  com- 
parait à  un  joueur  de  dés  qui  fait  de  beaux  et  bons  coups, 
mais  qui  ne  sait  pas  profiter  de  ses  chances. 

De  retour  en  Épire  avec  huit  raille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers ,  et  n'ayant  pas  d'argent ,  il  allait  cher- 
chant quelque  nouvelle  guerre  qui  lui  donnât  le  moyen 
de  les  nourrir.  Renforcé  d'une  troupe  de  Gaulois  qui 
vinrent  le  joindre,  il  se  jeta  sur  la  Macédoine,  où  régnait 
alors  Antigonus ,  fils  de  Démétrius  :  c''était  uniquement 
pour  la  piller  et  faire  du  butin.  Mais,  quand  il  y  eut  pris 
quelques  villes,  et  que  deux  mille  soldats  se  furent  ran- 
gés sous  ses  ordres ,  il  conçut  de  plus  hautes  espérances, 
et  marcha  sur  Antigonus.  Il  l'attaqua  auprès  des  Stènes*, 
et  mit  toute  son  armée  en  désordre  ;  mais  un  nombreux 
corps  de  Gaulois,  qui  formaient  l'arrière-garde  d'Anti- 
gonus,  opposèrent  une  résistance  vigoureuse;  .et  il  se 
livra  sur  ce  point  un  combat  acharné.  La  plupart  se  firent 
tuer;  mais  les  conducteurs  d'éléphants,  se  trouvant  cou- 
pés, se  rendirent,  eux  et  leurs  bêtes,  ce  qui  ajouta  aux 
forces  de  Pyrrhus.  Alors,  conduit  par  la  fortune  bien  plus 
que  par  le  raisonnement,  il  pousse  à  la  phalange  macé- 
donienne, toute  remplie  de  trouble  et  de  frayeur  par  la 
défaite  d'une  partie  de  l'armée ,  tellement  qu'elle  refu- 
sait d'attaquer  Pyrrhus  et  de  le  combattre.  Lui ,  de  son 
côté ,  leur  tendit  la  main ,  appelant  les  généraux  et  les 
chefs  de  corps;  et  il  détacha  d' Antigonus  toute  son  in- 
fanterie à  la  fois.  Celui-ci  prit  la  fuite,  et  ne  conserva  que 
quelques  places  maritimes.  Après  un  tel  succès,  P^Trhus, 
pensant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  glorieux  pour  lui 

*  Ce  mot  signifie  les  défilés.  C'ctnit  un  passage  étroit  prôs  d'Ami- 
gonée,  à  l'entrée  de  l'Kpire. 
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dans  cette  journée  c'était  ia  défaite  des  Gaulois,  consacra 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  de  leurs  dépouilles  dans 
le  temple  de  Minerve  Itonienne,  avec  cette  inscription 
en  vers  élégiaques  : 

Ces  boucliers  onl  été  consacrés  à  Minerve  Itonîenne  par  le  Mo- 
losse 

Pyrrhus.  11  les  a  ravis  au\  belliqueux  Gaulois , 

Dans  la  lialaille  où  périt  toute  Tarmée  d'Antigonus.  Merveille  pou 
surprenante  ! 

Car  les  Éacides  sont  braves  et  aujourd'hui  et  de  tout  temps. 

Après  cette  victoire ,  il  fut  bientôt  maître  des  villes. 
Lorsqu'il  eut  occupé  celle  d'Egée ,  il  en  traita  durement 
la  population,  et  y  laissa  même  une  garnison  de  Gaulois 
qu'il  avait  à  son  service,  tes  Gaulois,  race  avide  et  insa- 
tiable, se  mirent  à  fouiller  les  tombeaux  des  rois  dont  la 
sépulture  était  dans  ce  lieu,  pillèrent  les  richesses  qu'ils 
y  trouvèrent,  et  poussèrent  l'outrage  jusqu'à  en  disper- 
ser les  ossements  ;  ce  que  Pyrrhus  parut  souffrir  avec 
inattention  et  négligence,  soit  qu'il  voulût  différer  le 
châtiment  faute  de  temps ,  soit  qu'il  voulût  laisser  le 
crime  impuni  parce  qu'il  n'osait  pas  châtier  les  Barbares  ; 
et  cela  le  mit  en  mauvais  renom  dans  la  Macédoine.  Or, 
tandis  que  ses  affaires  n'étaient  pas  encore  établies  soli- 
dement et  d'une  manière  durable ,  il  livrait  encore  son 
esprit  à  de  nouvelles  espérances  ;  il  insultait  Antigonus , 
le  traitait  d'effronté  parce  qu'il  ne  revêtait  pas  le  man- 
teau de  simple  particulier  et  portait  encore  la  pouri>re. 
En  même  temps ,  le  Spartiate  Cléonyme  étant  venu  le 
trouver  et  l'appelant  à  Lacédémone ,  il  y  consentit  avec 
empressement. 

Cléonyme  était  de  race. royale  ;  mais,  comme  il  était  d'un 
caractère  violent  et  absolu,  il  avait  déplu  et  inspiré  de  la 
défiance;  et  c'était  alors  Aréus  qui  régnait.  C'était  le 
motif  politique  et  premier  de  sa  haine  cohtre  les  habi- 

32. 
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tants.  En  outre  Cléonyine ,  déjà  vio^x ,  avait  épousé  une 
.femme  belle  et  de  sang  royal,  Chélidonis,  fille  de  Léoty- 
chide.  Celle-ci  conçut  une  passion  extrême  pour  Acro- 
tatus,  fils  d'Aréus,  qui  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  ;  et  ce  mariage  n'^apporta  que  désagrément 
et  déshonneur  à  Cléonyme,  qui  aimait  éperdumentsa 
femme  ;  car  personne  n'ignorait  dans  Sparte  le  mépris 
qu'elle  faisait  de  lui.  Les  chagrins  domestiques  s'étant 
donc  ajoutés  à  ses  chagrins  politiques,  il  s'en  alla,  de  dé- 
pit et  par  ressentiment,  attirer  Pyrrhus  sur  Sparte.  Celui- 
ci  partit  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphants.  La  gran- 
deur de  ses  préparatifs  fit  bientôt  connaître  clairement 
que  son  but  n'était  pas  de  conquérir  Sparte  pour  Cléo- 
nyme, niais  bien  le  Péloponnèse  pour  lui-même.  Il  est 
vrai  qu'il  le  nia  aux  ambassadeurs  lacédémoniens  qui 
vinrent  le  trouver  à  MégalopoUs  ;  car  il  leur  disait  qu'il 
était  venu  pour  délivrer  les  villes  qui  étaient  encore  sous 
la  dépendance  d'Antigonus  ;  il  prenait  Jupiter  à  témoin 
qu'il  avait  dessein  d'envoyer  ses  plus  jeunes  fils  à  Sparte, 
si  rien  ne  s'y  opposait,  pour  qu'ils  y  fussent  élevés  à  la 
manière  lacédémonienne  ,afin  qu'ils  eussent  encore  cet 
avantage  sur  tous  les  rois.  Mais  tout  cela  n'était  que 
feintes  ;  et  il  s'avançait  leurrant  toujours  de  belles  pa- 
roles tous  ceux  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Puis,  à 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  la  terre  de  Laconie,  qu'il  la 
livra  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Et  comme  des  dé- 
putés vinrent  se  plaindre  que  sans  aucune  déclaration  il 
leur  eût  apporté  la  guerre  :  «  Mais  vous-mêmes,  Spar- 
tiates, nous  savons  bien  que  vous  n'envoyez  pas  non 
plus  prévenir  les  autres  de  ce  que  vous  avez  envie  de 
faire.  »  Un  de  ceux  qui  étaient  présents,  nommé  Mandri- 
cidas,  répliqua  en  langue  laconienne  :  «  Si  tu  es  dieu,  tu 
ne  nous  feras  point  de  mal,  car  nous  ne  t'avons  pas  feit 
tort  ;  et  si  tu  es  homme ,  il  s'en  trouvera  un  autre  plus 
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fort  même  que  toi.  »  Ensuite  il  marcha  droit  sur  Sparte  ; 
et,  comme  Cléonyme  lui  conseillait  d'attaquer  d'emblée 
la  ville,  Pyrrhus,  craignant  qu'elle  ne  fût  saccagée  si  ses 
troupes  y  entraient  de  nuit,  s'y  refusa,  en  disant  qu'il 
serait  encore  temps  le  lendemain.  Il  y  avait,  en  effet,  peu 
de  monde  à  Sparte,  et  l'on  n'était  point  préparé  contre  un 
coup  de  main  ;  Aréus  même  était  absent ,  occupé  alors 
en  Crète  à  secourir  les  habitants  de  Gortyne,  qui  étaient 
en  guerre.  Or,  la  ville  dut  son  salut  précisément  à  cet 
abandon  et  à  cette  faiblesse  qui  l'avaient  fait  mépriser. 
Pyrrhus  campa  devant  les  murs,  persuadé  qu'il  n'y 
trouverait  personne  à  combattre  ;  et  les  amis  et  les  Uilotes 
de  Cléonyme  préparèrent  sa  maison,  et  disposèrent  tout 
pour  le  souper  de  Cléonyme  et  de  Pyrrhus. 

A.  la  nuit,  les  Lacédémoniens  décidèrent  d'abord  d'en- 
voyer leurs  femmes  en  Crète  ;  mais  elles  s'y  opposèrent, 
et  Archidamie,  une  épée  à  la  main,  alla  vers  le  Sénat,  re- 
prochant aux  hommes,  au  nom  des  femmes,  leur  injus- 
tice de  vouloir  qu'elles  survécussent  à  la  ruine  de  Sparte. 
Ensuite  il  fut  arrêté  qu'on  tirerait  un  fossé  parallèlement 
au  camp  ennemi ,  et  qu'aux  extrémités  on  placerait  les 
chariots  enterrés  jusqu'au  moyeu  des  roues,  afin  qu'ainsi 
fixés  solidement  ils  empêchassent  les  éléphants  de  pas- 
ser. On  se  mit  à  l'œuvre  :  les  femmes  et  les  filles  vinrent 
les  unes  avec  leurs  robes  relevées  et  attachées  par  un . 
lien,  les  autres  en  simples  tuniques,  pour  travailler  avec 
les  vieillards.  Elles  engagent  pendant  ce  temps  ceux 
qui  devaient  combattre  à  prendre  du  repos  ;  puis  elles 
mesurent  tout  l'ouvrage  à  faire,  et  elles  en  exécutent  un 
tiers  seules  pour  leur  part.  Or,  le  fossé  avait  six  coudées 
de  large,  quatre  de  profondeur,  et  huit  plèthres  de  lon- 
gueur, suivant  le  rapport  de  Phylarque  ;  un  peu  moins, 
suivant  Hiéronyme.  Au  jour,  lorsque  l'ennemi  s'ébranla, 
elles  présentèrent  des  armes  aux  jeunes  gens ,  et ,  leur 
cédant  le  fossé ,  elles  les  exhortèrent  à  le  bien  défendre 
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et  à  le  garder  ;  car  il  est  doux ,  leur  disaient-elles  ,  de 
vaincre  sous  les  yeux  de  sa  patrie ,  glorieux  de  mourir 
entre  les  bras  de  sa  mère ,  de  sa  sœur,  d*une  mort  digne 
de  Sparte.  Pour  Chélidonis,  elle  s'était  retirée  seule,  et 
elle  tenait  une  corde  toute  prête  pour  se  pendre ,  afin 
de  ne  pas  tomber  aux  mains  de  Cléonyme  si  la  ville  était 
prise.  ^ 

Cependant. Pyrrhus  en  personne  changea  vivement  avec 
son  infanterie  les  nombreux  boucliers  des  Spartiates 
rangés  de  l'autre  côté  du  fossé.  La  tranchée  était  infiran- 
chissable,  et  les  combattants  n'avaient  pas  le  pied  ferme 
parce  que  la  terre  était  fraîchement  remuée.  Ptolémée, 
son  fils ,  à  la  tête  de  deux  mille  Gaulois  et  de  l'élite  des 
Chaoniens,  tourna  le  retranchement,  et  essaya  de  forcer 
le  passage  du  côté  des  chariots.  Ces  chariots  étaient  si 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  si  profondément  en- 
foncés dans  la  terre,  qu'il  fut  aussi  difficile  aux  Lacédé- 
moniens  de  les  défendre  qu'à  l'ennemi  de  les  franchir. 
Alors  les  Gaulois  se  mirent  à  arrticher  les  roues  de  terre 
et  à  entraîner  les  chariots  dans  le  fleuve.  A  la  vue  du 
danger,  le  jeune  Acrotatus  prit  trois  cents  hommes,  tra- 
versa la  ville  au  pas  de  course ,  tourna  Ptolémée  sans 
être  aperçu,  par  des  chemins  couverts;  et,  fondant  sur 
ses  derrières ,  il  força  les  ennemis  à  faire  volte-face  pour 
le  recevoir  ;  ceux-ci  se  poussent  les  uns  les  autres ,  tom- 
bent dans  le  fossé  et  sous  les  chariots  :  à  la  fin  ils  furent 
mis  en  déroute  avec  un  grand  carnage.  Les  vieillards  et 
la  foule  des  femmes  avaient  été  témoins  des  exploits 
d' Acrotatus  ;  et  lorsque ,  traversant  de  nouveau  la  ville , 
il  retourna  à  son  poste,  couvert  de  sang,  la  tête  haute,  et 
fier  de  son  succès ,  les  femmes  de  Sparte  le  trouvèrent 
plus  grand  et  plus  beau  ;  et  elles  félicitaient  Chélidonis 
d'avoir  un  tel  amant.  Et  il  y  eut  des  vieillards  qui  le 
suivirent  en  criant  :  «*  Allons ,  Acrotatus  ;  caresse  bien 
Chélidonis;  ne  fais  que  des  enfants  braves  pour  Sparte.  » 


PTUHVg.  384 

Du  côté  où  se  portait  Pyrrhus  la  lutte  se  soutenait  avec 
vigueur.  Tous  combattaient  vaillamment  ;  mais  Phyllius 
surtout  se  signala  :  il  tua  plusieurs  des  assaillants,  et, 
lorsqu'il  se  sentit  défaillir  à  cause  de  ses  nombreuses 
blessures,  il  céda  sa  place  à  un  de  ceux  qui  étaient  der- 
rière lui,  et  tomba  au  milieu  des  siens;  de  manière  que 
son  cadavre  ne  resta  pas  au  pouvoir  des  ennemis. 

La  nuit  sépara  les  combattants.  Pendant  son  sommeil, 
Pyrrhus  eut  une  vision  :  il  lui  sembla  que  Lacédémone 
était  par  lui  foudroyée  et  mise  en  flammes ,  et  qu'il  s'en 
réjouissait  ;  et  sa  joie  l'éveilla.  Les  généraux  reçurent 
Tordre  de  tenir  les  troupes  prêtes  ;  et  il  raconta  le  songe 
à  ses  amis,  persuadé  qu'il  allait  prendre  la  ville  d'assaut. 
A  quoi  tous  ajoutaient  foi  merveilleusement  ;  cependant 
Lysimachus  n'aimait  pas  cette  vision ,  parce  qu'il  crai- 
gnsût,  disait-il,  que,  comme  il  est  défendu  de  passer  par 
les  lieux  frappés  de  la  foudre,  la  divinité  ne  signifiât  par 
ceci  à  Pyrrhus  qu'il  n'entrerait  point  dans  la  ville.  Pyr- 
rhus répondit  qu'il  fallait  laisser  ces  contes  stupides  à  la 
]x>pulace  ignorante ,  prendre  les  armes  et  se  dire  : 

Le  meilleur  augure,  c'est  de  coinbatlre  pour  Pyrrhus  * . 

En  disant  ces  mots,  il  se  leva  ;  et  au  point  du  jour  il  con- 
duisit son  armée  en  avant.  Les  Lacédémoniens  se  défen- 
dirent avec  une  ardeur  et  un  courage  au-dessus  de  leurs 
forces  ;  les  femmes  étaient  à  côté  d'eux,  leur  présentaient 
des  armes ,  apportaient  k  boire  et  à  manger  à  ceux  qui 
en  avaient  besoin,  et  retiraient  les  blessés  de  la  mêlée. 
De  leur  côté  les  Macédoniens  s'efforçaient  de  combler  le 
fossé  en  y  jetant  quantité  de  matériaux  par-dessus  les 
armes  et  les  cadavres,  qui  en  furent  couverts.  Tandis  que 

*  Parodie  du  vers  43  du  Hv.   XH  de  Yïliade ,  où  Hector  dit  à  Poly- 
damas  que  le  meilleur  augure ,  c'est  de  combattre  pour  la  patrie. 
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les  Lacédémoniens  cherchaient  à  les  en  empêcher,  on  vit 
Pyrrhus  à  cheval  s*ôuvrir  un  passage  vers  la  ville  au  delà 
du  fossé  et  des  chariots.  Ceux  qui  étaient  placés  sur  ce 
point  firent  entendre  un  grand  cri ,  les  femmes  se  mirent  à 
courir  en  poussant  des  hurlements  ;  et  déjà  Pyrrhus  avait 
forcé  ce  poste,  et  il  faisait  main  basse  sur  ceux  qu'il  ren- 
contrait, lorsqu'un  trait  crétois  atteignit  dans  le  flanc  son 
cheval ,  qui  tomba  mort  et  jeta  Pyrrhus  sur  un  terrain 
en  pente  et  glissant.  Ses  amis  s'empressent  pour  le  se- 
(!ourir  ;  en  ce  moment  les  Spartiates  arrivent,  et  les  chas- 
sent tous  à  coups  de  traits.  Alors  Pyrrhus  fit  cesser  le 
combat  sur  tous  les  points ,  pensant  que  les  Lacédémo- 
niens se  rendraient,  parce  que  presque  tous  étaient  blesr 
ses  et  qu'ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 

Mais  la  bonne  fortune  de  la  ville,  soit  qu'elle  eût  seule- 
ment .voulu  éprouver  le  courage  des  Spartiates  ou  mon- 
trer ce  qu'elle  peut  dans  les  cas  désespérés ,  au  moment 
où  les  Lacédémoniens  n'attendaient  plus  rien  de  bon , 
amena  à  leur  secours,  de  Corinthe,  avec  un  corps  d'étran- 
gers, Aminiasle  Phocéen,  un  des  généraux  d'Ântigonus. 
A  peine  l'avaient-ils  reçu  dans  leur  ville,  que  le  roi  Aréus 
lui  -  même  arriva  de  Crète  à  la  tête  de  deux  mille 
hommes.  Alors  les  femmes  se  dispersèrent  dans  leurs 
maisons,  n'ayant  plus  besoin  de  se  mêler  de  la  guerre  ;  on 
congédia  ceux  qui ,  hors  de  l'âge  militaire ,  avaient  éU» 
forcés  parla  nécessité  de  prendre  les  armes,  et  les  nou- 
veaux  venus  occupèrent  leurs  postes. 

Pyrrhus,  après  l'arrivée  de  ce  secours,  n'en  devint  que 
plus  opiniâtre,  et  se  fit  d'autant  plus  un  point  d'honneur 
de  se  rendre  maître  de  la  ville.  Puis,  voyant  qu'il  n'y 
gagnait  que  des  blessures ,  il  s'en  alla  et  se  mit  à  piller  la 
campagne  afin  de  se  procurer  de  quoi  y  passer  l'hiver, 
comme  c'était  son  intention.  Mais  il  est  impossible  d'évi- 
ter sa  destinée.  Argos  était  divisée  en  deux  partis,  p^^ 
Aristéas  et  Aristippus.  Celui-ci  passait  pour  être  souteiui 
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par  Antigonus.  Arisléas  se  hâta  d  appeler  Pyrrhus  à 
Argos.  Pyrrhus ,  qui  roulait  toujours  d'espérance  en  es- 
pérance ,  pour  qui  le^  succès  n'étaient  qu'une  occasion 
de  courir  à  d'autres,  et  qui  voulait  réparer  ses  revers  par 
de  nouvelles  entreprises,  ne  cessait,  vainqueur  ou  vaincu, 
de  nuire  aux  autres  ou  de  se  nuire  à  lui-même.  Il  dé- 
campa donc ,  et  marcha  aussitôt  sur  Argos. 

Cependant  Aréus  lui  dressait  mille  embuscades ,  s<^ 
saisissait  de  tous  les  passages  dangereux  sur  la  route ,  et 
fit  éprouver  de  grandes  pertes  aux  Gaulois  et  aux  Mo- 
losses de  Farrière-garde.  Le  devin  ,  sur  l'inspection  du 
foie  de  la  victime,  qui  se  trouva  sans  lobes,  avait  prédit  à 
Pyrrhus  qu'il  perdrait  un  de  ses  proches.  Dans  un  mo- 
ment de  désordre,  et  dans  la  nécessité  d'un  mouvement 
urgent ,  sans  plus  réfléchir  il  ordonna  à  Ptolémée ,  son 
fils ,  de  prendre  avec  lui  ses  compagnons  et  de  soutenir 
(me  charge  des  ennemis  pendant  qu'il  se  mettait  bien 
vite  à  la  tête  de  son  armée  et  la  dégageait  du  défilé  où 
elle  était.  L'afiFaire  fut*  rude  sur  le  point  où  était  Ptolémée, 
car  il  avait  affaire  à  l'élite  des  Lacédémoniens  sous  la 
conduite d'Évalcus:  c'était  un  combat  d'homme  àhomme. 
Dans  ce  moment  un  homme  adroit  de  la  main  et  agile  à 
la  course ,  un  Cretois  d'Aptéra ,  nommé  Orœsus ,  fondit 
de  côté  sur  le  jeune  homme,  qui  se  battait  de  toutes  ses 
forces,  et  lui  porta  un  coup  qui  le  renversa  mort.  Pto- 
lémée étant  tombé,  tous  ses  gens  se  prirent  à  fuir,  et  les 
Lacédémoniens  à  les  poursuivre  avec  tant  de  chaleur  que, 
sans  s'en  apercevoir,  ils  arrivèrent  avec  eux  dans  la  plaine, 
ayant  laissé  leurs  hoplites  bien  loin  en  arrière.  Pyrrhus , 
qui  venait  d'apprendre  la  mort  de  son  fils,  transporté  de 
douleur,  fit  volte-face  avec  ses  cavaliers  molosses,  et, 
s  élançant  au  premier  rang ,  il  se  couvrit  du  sang  des 
Lacédémoniens  ;  guerrier  toujours  terrible  et  invincible 
les  armes  à  la  main ,  il  se  surpassa  lui-même  :  jamais  , 
dans  un  autre  combat,  il  .n'avait  montré  autant  de  force 
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et  d'intrépidité.  Il  poussa  son  cheval  contre  Évalcus  ;  ce- 
lui-ci, en  se  jetant  de  côté,  faillit  abattre  d'un  coup  d'épée 
la  main  avec  laquelle  Pyrrhus  tenait  les  rênes  :  le  fer 
tomba  sur  les  rênes,  qui  furent  coupées.  Mais  Pyrrhus  lui 
passa  sa  lance  au  travers  du  corps ,  et,  en  même  temps , 
s'élançant  de  cheval ,  il  attaqua  à  pied  et  tua  tous  ceux 
qui  combattaient  autour  du  corps  .d'Évalcus,  et  qui  tous 
étaient  des  guerriers  d'élite.  Ce  fut  l'ambition  des  chefs 
qui  fut  cause  de  cette  perte  considérable  que  fit  Sparte, 
car  la  guerre  était  finie. 

Pyrrhus,  après  avoir  ainsi  offert  un  sacrifice  aux  mânes 
de  son  fils,  et  célébré  en  son  honneur  de  brillants  jeux 
funèbres ,  après  avoir  soulagé  sa  douleur  en  se  vengeant 
sur  les  ennemis ,  marcha  droit  sur  Argos.  Lorsqu'il  apprit 
qu'Antigonus  occupait  déjà  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine,  il  alla  camper  auprès  deNauplie;  et- dès  le 
lendemain  il  envoya  un  héraut  porter  à  Antigonus  des 
paroles  insultantes ,  et  le  défier  de  descendre  dans  la 
plaine  et  de  lui  disputer  la  royauté  les  armes  à  la  main. 
Antigonus  répondit  qu'il  faisait  la  guerre  autant  avec  le 
temps  qu'avec  les  armes,  et  que  Pyrrhus  avait  assez  de 
chemins  ouverts  pour  aller  à  la  mort,  s'if  n'avait  pas  le 
loisir  de  vivre. 

Cependant  il  leur  vint  à  tous  deux  des  députés  argiens 
qui  les  priaient  de  se  retirer,  et  de  laisser  la  ville  indépen- 
dante de  l'un  comme  de  l'autre,  en  même  temps  qu'amie 
de  tous  les  deux.  Antigonus  y  consentit,  et  donna  son  tils 
pour  otage  aux  Argiens.  Pyrrhus  promit  bien  de  se  re- 
tirer ;  mais,  comme  il  ne  donnait  point  de  gage  de  sa 
parole ,  on  se  défiait  plus  de  lui.  Mais  il  lui  survint  à  lui- 
même  un  grand  prodige  :  on  avait  immolé  des  bœufs  et 
on  avait  séparé  les  têtes  ;  tout  à  coup  on  vit  ces  têtes  tirer 
la  langue  et  lécher  leur  propre  sang.  Dans  la  ville  d'Ar- 
gos,  la  prophétesse  d'Apollon  Lycéen,  ApoUonis,  sortit 
du  temple  en  courant  et  en,  criant  qu'elle  v.oyait  i^ 
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ville  toute  pleine  de  sang  et  de  cadavres ,  et  un  aigle  qui 
se  jetait  au  milieu  de  la  mêlée ,  et  puis  disparaissait. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Pyrrhus  joignit  les  murailles  ;  et, 
trouvant  ouverte  par  Àristéas  la  porte  appelée  Diampé- 
rès  ^,  il  y  fit  glisser  sans  bruit  ses  Gaulois,  qui  se  saisirent 
de  la  place  publique  avant  qu'on  s'aperçût  de  rien.  Mais 
la  porte  était  trop  basse  pour  les  éléphants  ;  il  fallut  leur 
ôter  et  ensuite  remettre  leurs  tours  dans  l'obscurité  et 
dans  le  désordre,  ce  qui  fit  perdre  du  temps  ;  et  les  Ar- 
gieu&s'aperçurent  de  ce  qui  se  passait.  Us  coururent  vers 
l'Aspis^  et  les  autres  poûits  fortifiés  de  la  ville,  et  en- 
voyèrent demander  secours  à  Antigonus.  Celui-ci  vint 
aussitôt,  et,  se  plaçant  en  observation  hors  des  murs ,  il 
y  jeta  un  fort  détachement  sous  les  ordres  de  ses  lieute- 
nants et  de  son  fils.  Aréus  arriva  aussi  avec  mille  Cretois 
et  les  Spartiates  les  plus  agiles  ;  et  tous,  fondant|en  même 
temps  sur  lesGaulois,  les  mirentdans  un  grand  désoixlre. 
Cependant  Pyrrhus  entrait  par  le  Cylarabis'  en  poussant: 
le  cri  de  combat  ;  mais,  comme  les  Gaulois  ne  répondaient 
point  à  ses  cris  avec  force  et  confiance ,  il  conjectura  à 
leurs  voix  qu'ils  étaient  troublés  et  pressés  vivement ,  et 
il  hâta  le  pas,  poussant  devant  lui  ses  cavaliers  qui  fai- 
saient avauiîer  leurs  chevaux  difficilement  et  avec  beau- 
coup de  danger  à  travers  les  canaux  d'égouts  dont  la  ville 
est  i*emplie.  Il  était  impossible,  dans  un  combat  de  nuit, 
de  voir  ce  que  l'on  faisait,  et  d'entendre  les  commande- 
ments :  on  s'égarait,  on  se  séparait  dans  les  rues,  l'habileté 
des  généi*aux  ne  pouvait  rien  au  milieu  de  l'obscurité , 
des  cris  confus,  dans  des  lieux  resserrés;  de  sorte  que  des 
deux  côtés  on  resta  dans  l'inaction  en  attendant  le  jour. 


'  Ce  mut  «gaitie  d*outre  en  outre, 

*  Ce  mot  signifie  bouclier. 

'  C'était  un  gymnase  à  quelques  pas  hors  des  murs  de  la  ville. 
Suivant  Pausanias^  le  nom  quMI  portait  était  celui  d'un  iils  de  Slhé- 
nélus. 
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Dès  que  le  jour  parut,  à  la  vue  de  l'Àspis  reuipli  d'armes 
et  d'ennemis,  Pyrrhus  fut  troublé;  puis,  voyant  d'ailleurs 
parmi  les  ouvrages  d'art  qui  ornaient  la  place  publique 
un  loup  d'airain  et  un  taureau  qui  semblaient  se  battre , 
il  en  fut  vivement  frappé  ;  car  il  se  rappela  un  oracle  qui 
lui  avait  autrefois  prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  verrait 
un  loup  combattre  un  taureau.  Or,  ce  groupe,  les  Ârgiens 
disent  qu'il  a  été  fait  en  mémoire  d'un  antique  événe- 
ment qui  s'est  passé  chez  eux.  Lorsque Danaûs,  débarqué 
sur  leurs  terres ,  s'avançait  vers  Argos ,  il  vit ,  près  de 
Pyramies  en  Thyréatide  *,  un  loup  qui  se  battait  contre 
un  taureau.  Danaûs  donc,  supposant  que  le  loup  était 
pour  lui ,  parce  que ,  étranger  comme  lui ,  il  attaquait 
conmie  lui  les  indigènes,  s'arrêta  à  considérer  le  com- 
bat. Le  loup  resta  vainqueur  ;  et  Danaûs ,  ayant  adressé 
ses  vœux  à  Apollon  Lycéen,  attaqua  et  défit  Gélanor, 
alors  roi  d' Argos,  et  l'en  chassa  ".  Voilà  ce  qui  avait  fait 
Consacrer  ces  deux  figures. 

Pyrrhus,  découragé  par  cette  vue,  et  parce  que  rien  d<» 
ce  qu'il  espérait  ne  lui  réussissait,  pensait  à  battre  en  re- 
traite ;  et,  craignant  le  passage  étroit  des  portes,  il  dépé- 
cha à  son  fils  Hélénus,  qui  était  resté  au  dehors  à  la  téU» 
du  corps  d'armée  principal,  l'ordre  de  démolir  une  par- 
tie de  la  muraille,  et  de  recueillir  ses  gens,  si  l'ennemi  les 
forçait  de  sortir  en  désordre.  L'envoyé  était  si  pressé  et 
si  troublé  qu'il  ne  put  dire  rien  de  précis  ;  de  là  une  er- 
reur qui  fit  que  le  jeune  homme  prit  le  reste  des  élé- 
phants et  ses  meilleures  troupes,  et  entra  dans  la  ville 
pour  secourir  son  père. 

Déjà  Pyrrhus  opérait  sa  retraite.  Tant  qu'il  fit  retirer 

*  La  Thyréatide  était  un  canton  de  la  Gynurie»  sur  les  contins  de 
TÂrgolide  et  de  la  Laconie. 

*  La  tradition  est  tout  autre  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  uti 
l'on  voit ,  au  contraire ,  Danaûs  et  ses  tilles  reçus  imec  empresseiiienl 
par  le  roi  d' Argos  et  son  peuple. 
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son  inonde  par  la  place  publique,  il  avait  de  l'espace 
pour  marcher  et  pour  combattre,  et  en  se  retournant  il 
repoussait  ceux  qui  le  pressaient.  Mais ,  lorsqu'il  eut  été 
chassé  de  la  place,  dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  à  la 
porte,  il  se  rencontra  avec  ceux  qui  s'avançaient  du  de- 
hors à  son  secours.  Vainement  il  leur  criait  de  se  retirer; 
ou  bien  ils  n'entendaient  pas,  où,  quand  ils  essayaient, 
ils  étaient  refoulés  par  les  flots  des  leurs,  qui  s'engouf- 
fraient dans  la  porte,  et  les  pressaient  à  dos.  Ajoutez  que 
le  plus  grand  des  éléphants  était  tombé  en  travers  de  la 
porte, et  poussaitdesmugissements  horribles;  etson  corps 
barrait  le  chemin  à  ceux  qui  battaient  en  retraite.  Un  des 
éléphants  qui  étaient  entrés  auparavant,  nommé  NicouS 
cherchant  à  reprendre  son  conducteur  qui  était  tombé 
de  son  dos  criblé  de  blessures,  se  jette  tête  en  avant  sur 
les  troupes  qui  reculaient ,  et  met  en  désordre  amis  et 
ennemis,  les  chassant  devant  lui  péle-méle  et  les  renver- 
sant les  uns  sur  les  autres.  Enfin  il  trouva  le  cadavre,  le 
ramassa  avec  sa  trompe,  et  le  prit  sur  ses  deux  défenses, 
puis  il  se  retourna,  comme  transporté  de  fureur,  renver- 
sant et  foulant  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  pas. 
Ainsi  écrasés,  et  serrés  les  uns  sur  les  autres,  hors  d'état 
de  s'aider  eux-mêmes  individuellement,  ils  formaient 
conune  un  seul  corps  dont  les  membres  eussent  été  cloués 
ensemble  ;  c'était  une  masse  oscillante,  emportée  tout 
entière  à  chaque  instant  d'un  ou  d'autre  côté.  Il  y  avait 
bien  quelques  combats  contre  les  ennemis  qui  les  pres- 
saient à  dos,  et  ne  cessaient  de  les  harceler;  mais  c'est  à 
eux-mêmes  qu'ils  faisaient  le  plus  de  mal.  Tiraient-ils 
leur  épée,  baissaientrils  leur  lance  ?  il  leur  était  impossible 
de  la  reprendre  ou  de  la  remettre  en  place  ;  lance  ou  épée, 
le  fer  s'ouvrait  un  passage  à  travers  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait, et  les  soldats  tombaient  morts  les  uns  sur  les  autres. 

*  Ce  mot  signifie  vainqueur. 
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Pyrrhus  voyant  la  tempête  et  le  flot  confus  qui  Tenvî- 
ronnaient ,  arracha  la  couronne  qui  surmontait  son  casque 
et  le  faisait  reconnaître ,  et  la  donna  à  un  de  ses  amis. 
Ensuite,  confiant  dans  la  vigueur  de  son  cheval ,  il  se  pré- 
cipita sur  ceux  des  ennemis  qui  le  suivaient  et  il  reçut  un 
coup  de  javeline  à  travers  sa  cuirasse.  La  blessure  n'était 
pourtant  pas  mortelle,  ni  même  profonde.  Il  se  retourne 
contre  celui  qui  l'avait  frappé  :  c'était  un  Argien  non  point 
des  classes  élevées,  mais  fils  d'une  pauvre  et  vieille  femme. 
Or,  cette  femme  se  trouvait,  comme  les  autres  Argien- 
nës ,  à  regarder  le  combat  du  haut  de  sa  maison  ;  lors- 
qu'elle reconnut  son  fils  aux  mains  avec  Pyrrhus,  éper- 
due à  la  vue  du  danger  qu'il  courait ,  elle  saisit  à  deux 
mains  une  tuile  et  la  lança  sur  Pyrrhus.  La  tuile  l'attei- 
gnit à  la  tête  ;  elle  tomba  sur  le  casque  et  froissa  les  vertè- 
bres à  la  naissance  du  cou.  La  vue  de  Pyrrhus  se  trouble, 
ses  mains  laissent  échapper  les  rênes;  porté  à  terre,  il 
tombe,  inconnu  de  la  foule,  près  du  tombeau  de  Licym- 
nius.  Cependant  Zopyre,  im  des  gens  d'Antigonus,  et 
deux  ou  trois  autres  accoururent  ;  et,  l'ayant  reconnu,  ils 
le  traînèrent  sous  un  vestibule.  Comme  il  commençait  à 
revenir  de  son  étourdissement ,  Zopyre  tirait  son  glaive 
illyrien  pour  lui  couper  la  tête  ;  en  ce  moment  Pyrrhus 
lui  lança  un  regard  si  terrible,  que  Zopyre  en  fut  effrayé: 
ses  mains  tremblent,  il  veut  pourtant  frapper,  mais  le 
trouble  et  l'agitation  où  il  est  l'empêchent  de  frapper 
juste;  le  coup  porte  entre  la  bouche  et  le  menton  ,  et  ce 
n'est  qu'après  bien  du  temps  et  de  la  peine  qu'il  parvient 
à  séparer  la  tête. 

Déjà  le  fait  était  connu  de  plusieurs ,  lorsque  Alcyonée 
accourut ,  et  demanda  la  tête  pour  la  reconnaître.  Il  la 
saisit ,  et,  poussant  aussitôt  son  cheval,  il  la  porta  à  son 
père  qu'il  trouva  assis  avec  ses  amis,  et  la  jeta  devant  lui. 
Antigonus  l'îiyant  considérée  et  reconnue ,  chassa  son 
fils  ,  en  le  frappant  du  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et  en 
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rappelant  sacrilège  et  barbare;  puis,  levant  sa  chlamyde 
devant  ses  yeux  il  se  prit  à  pleurer  ;  car  il  se  rappelait 
la  mort  d'Ântigonus  son  aïeul ,  et  celle  de  Démétrius 
son  père ,  qui  étaient  pour  lui  des  exemples  domestiques 
de  rinconstance  de  la  Fortune.  Il  fit  âonc  brûler  avec  hon- 
neur la  tête  et  le  corps  de  Pyrrhus;  et,  quand  Alcyonée, 
ayant  trouvé  Hélénus  dans  un  état  misérable  et  enve- 
loppé d'un  manteau  commun,  Teut  recueilli  avec  huma- 
nité et  Teut  amené  devant ^on  père,  cette  fois  Anfigonus 
lui  dit:  «  Mon  fils,  cette  .action  vaut  mieux  que  la  pre- 
mière ;  mais  ce  n'est  pas  encore  tout  a  fait  bien ,  puis- 
que tu  ne  lui  as  pas  ôté  ce  vêtement  qui  nous  fait  plus 
de  honte  à  nous  qui  paraissons  vainqueurs.  »  Depuis 
lors  il  traita  Hélénus  avec  humanité  et  avec  honneur ,  et 
le  renvoya  en  Ëpire.  Maître  du  camp  et  de  toute  l'ar- 
mée ,  il  se  montra  doux  et  clément  envers  les  amis  de 
Pyrrhus. 


33. 
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GAIUS  MARIUS. 


De  Fan  167  à  l'an  86*  avant  J.-O.) 


Nous  ne  saurions  donner  à  Qaïus  Marius  un  troisième 
nom,  pas  plus  Qu'à  Quintus  Sertorius,  celui  qui  fut 
le  maître  de  l'Espagne,  ou  à  Lucius  Mummius,  celui  qui 
détruisit  Corinthe  * .  Car  le  nom  d'Âchmque  que  porta 
ce  dernier,  n'était  qu'un  surnom  tiré  de  sa  victoire, 
coname  celui  d'Africain  donné  à  Scipion,  et  celui  de  Ma- 
cédonique  à  Métellus.  C'est  par  cette  raison  surtout  que 
Posidonius  croit  convaincre  d'erreur  ceux  qui  pensent 
que  le  nom  propre  des  Romains  est  le  troisième ,  o>omme 
Camille,  Marcellus,  Caton  ;  car  il  suivrait  de  là  que  ceux 
qu'on  désigne  par  deux  noms  seulement  n'auraient  pas 
de  nom  propre.  Posidonius  ne  s'aperçoit  pas  que,  parce 
raisonnement,  il  fait,  d'un  autre  côté,  que  les  fenimes 
sont  sans  nom  propre  ;  puisqu'on  ne  donne  à  aucune  le 
premier  des  noms ,  que  Posidonius-pense  être,  chez  les 
Romains,  le  nom  propre ^  tandis  que  des  deux  autres 
l'un ,  suivant  lui ,  serait  le  nom  commun,  le  nom  de  la 
famille,  les  Pompéius,  les  Mallius,  les  Cornélius,  comme 
qui  dirait  les  Héraclides  et  les  Pélopides,  et  l'autre  serait 

*  Corinthe ,  détruite  par  Mummius ,  était  en  ce  temps-là  la  capitale 
de  l'Achaïe,  comme  on  désignait  la  réunion  de  plusieurs  cantons  du 
Péloponnèse. 

*  On  trouve  cependant  des  femmes  appelées  Caïa,  Lucia,  Publia, 
comme  le  remarque  Dacier  ;  et  Valère  Maxime  dit  qu'il  était  d'usage, 
dans  les  temps  anciens  de  Rome ,  que  les  femmes  eussent  des  pré- 
noms. 
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un  surnom  formé  d'une  épithète  prise  du  caractère 
de  l'individu ,  de  ses  actions,  de  ses  qualités  ou  de  ses 
défauts  corporels  :  ainsi  Macrinus\  Torquatus  ',  Sylla'; 
comme  sont  chez  nous  Mnémon*,  Grypus^  Callinicus*. 
Mais,  sur  cette  question ,  Tirrégularité  de  l'usage  fourni- 
rait ample  matière  à  controverse'^. 

Quant  à  la  figure  de  Marins,  nous  avons  vu,  à  Ra- 
venne  en  Gaule  ^,  une  statue  de  marbre  qui  répond  exac- 
tement à  ce  que  l'on  dit  de  la  rudesse  et  de  l'àpreté  de 
son  caractère.  Doué  d'une  complexion  robuste,  né  pour 
la  guerre,  son  éducation  fut  militaire  bien  plus  que  ci- 
vile :  aussi  était-il  incapable  de  modération  dans  l'usage 
du  pouvoir.  On  dit  qu'il  n'apprit  pas  les  lettres  grecques, 
et  qu'il  ne  voulut  faire  usage  de  cette  langue  dans  aucune 
.àffidre  importante  :  c'était,  selon  lui,£bose  ridicule 
d'apprendre  une  langue  enseignée  par  des  esclaves.  Ce- 
pendant, après  son  deuxième  triomphe,  à  l'occasion  de  la 
dédicace  d'un  temple,  il  donna  des  jeux  grecs,  et  il  vint 
au  théâtre  ;  mais  il  ne  fit  que  s'y  asseoir,  et  s'en  alla  aus- 
sitôt après.  Le  philosophe  Xénocrate  avait  dans  le  carac- 
tère quelque  chose  d'un  peu  farouche ,  à  raison  de  quoi 
Platon  lui  disait  souvent  :  «  0  mon  cher  Xénocrate,  sa- 

'  Ou  mot  macety  maigre. 

'  Du  mot  torque»,  collier. 

'  Nom  dont  rétjmologie  est  douteuse.  Voyez  la  Vie  de  Sylla  dans  ce 
volume. 

'  Ce  nom  signifie  qui  a  bonne  mémoire. 

'  Qui  a  le  nez  aquilin. 

•  Victorieux. 

'  Go  peut  concilier  ropinion  de  Plutarque  avec  celle  de  Posidonius, 
en  disant,  ce  qui  paraît  certain,  que  Tuaage  avait  changé  depuis  les 
derniers  temps  de  la  réfiublique ,  et  que  Posidonius  a  raison  par  rap- 
port à  répoque  où  il  écrivait ,  et  PlutarquÈ  aussi  par  rapport  au  temps 
des  empereurs. 

'  Ra venne  se  trouvait  dans  ce  que  les  Romains  appelaient  la  Gaule 
cisalpine ,  ou  en  deçà  des  Alpes. 
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crifie  aux  Grâces.  >»  De  même  si  Ton  avait  pu  persuader 
à  Marius  dé  sacrifier  aux  Grâces  et  aux  Muses  grecques, 
il  n'aurait  point  couronné  par  une  fin  hideuse  les  faits 
glorieux  de  sa  vie  militaire  et  politique,  en  se  précipitant 
par  ressentiment,  par  une  ambition  intempestive,  par 
une  avidité  que  rien  ne  pouvait  assouvir,  dans  une  vieil- 
lesse sanguinaire  et  féroce.  C'est  ce  que  l'on  reconnaîtra 
bientôt  par  le  récit  de  ses  actions  mêmes. 

Il  naquit  de  parents  fort  obscurs,  pauvres,  et  vivant  du 
travail  de  leurs  mains.  Son  père  se  nommait,  comme  lui, 
Marius ,  et  sa  mère  Fulcinia.  Ce  n'est  que  tard  qu'il  vit 
Rome ,  et  qu'il  goûta  des  mœurs  de  la  ville  ;  jusqu'alors 
il  avait  vécu  à  Cirrhéaton  \  village  du  territoire  d'Arpi- 
num ,  d'une  vie  fort  dure  en  comparaison  de  la  douceur 
et  de  la  politesse  de  celle  qu'on  menait  à  Rome ,  mais, 
sage,  et  conforme  à  l'éducation  des  Romains  d'autrefois. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  une  expédition  contre  les 
Celtibériens ,  lorsque  Scipion  l'Africain  assiégea  Nu- 
mance.  Le  général  le  remarqua  entre  les  autres  jeunes 
gens  pour  son  courage  mâle ,  et  pour  sa  facilité  à  accep- 
ter la  nouvelle  discipline  que  Scipion  introduisit  dans 
une  armée  corrompue  par  la  mollesse  et  le  luxe.  On  dit 
aussi  que  le  général  l'avait  vu  attaquer  en  sa  présence  im 
ennemi  corps  à  corps  et  le  renverser  à  terre.  Il  tâchait 
donc  de  se  l'attacher  par  des  récompenses  honorifiques. 
En  outre,  un  jour  après  souper,  comme  on  parlait  de  gé- 
néraux, un  des  convives,  soit  qu'il  doutât  réellement, 
soit  pour  faire  plaisir  à  Scipion ,  lui  demanda  quel  géné- 
ral et  quel  chef  le  peuple  romain  aurait  après  lui  pour  le 
remplacer.  Scipion  frappant  doucement  sur  l'épaule  de 

*  Ce  nom  paraît  altéré.  W  faut  lire  probablement  Gemétum ,  bour- 
gade mentionnée  par  Pline,  et  dont  les  habitants,  en  mémoire  sans 
doute  de  la  naissance  de  Marius ,  étaient  surnommés  Mariani.  Du 
reste,  les  auteurs  latins  se  contentent  de  dire  que  Marius  était  Arpi 
nale,  et  ne  nomment  nulle  part  son  village  nntal. 
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Marins ,  qui  était  assis  au-dessous  de  lui  :  «t  Peut-être 
bien  celui-ci ,  répondit-il  ;  »  tant  ils  étaient  heureuse- 
ment nés  tous  deux,  Tun  pour  annoncer  sa  grandeur  fu- 
ture dès  sa  jeunesse ,  l'autre  pour  comprendre  par  le  dé~ 
but  quelle  serait  la  fin  ! 

Cette  parole ,  dit-on ,  comme  une  révélation  divine , 
éleva  les  espérances  de  Marins.  Il  3e  jeta  dans  les  affaires 
publiques,  et  obtint  le  tribunat  par  la  protection  de  Cé- 
cîlius  Méteilus ,  de  la  maison  duquel  il  était  client  do 
père  en  fils.  Pendant  son  tribunat,  il  proposa  une  loi  siu' 
les  suffrages,  qui  paraissait  enlever  aux  nobles  leur  in- 
fluence dans  les  jugements.  Le  consul  Cotta  se  leva  pour 
repousser  cette  proposition ,  et  engagea  le  Sénat  à  s'y  op- 
poser en  masse ,  et  à  citer  Marins  à  comparaître  à  sa  bao'o 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ce  décret  fut 
rendu ,  et  Marius  entra  au  Sénat  non  point  avec  l'embar- 
ras d'un  jeune  homme  que  ne  recommandait  aucun<^ 
action  d'éclat  et  qui  n'était  qu'au  début  de  sa  carrière 
politique ,  mais  avec  cet  air  assuré  que  lui  donnaient  par 
avance  les  exploits  qu'il  devait  accomplir  un  jour.  Il  me- 
naça Cotta  de  le  traîner  en  prison ,  s'il  ne  révoquait  son 
décret.  Celui-ci ,  se  tournant  alors  vers  Méteilus,  lui  de- 
manda son  avis  ;  et  Méteilus  se  rangea  à  l'opinion  du  con- 
sul. Alors  Marius  fit  eairer  le  licteur,  et  lui  ordonna 
d'emmener  Méteilus  en  prison.  Méteilus  réclamait  l'ap- 
pui des  autres  tribuns  ;  mais  pas  un  ne  le  secourut,  et  \o 
Sénat  fut  contraint  décéder,  et  d'abandonner  le  décret. 
Marius  sortit  triomphant,  s'en  alla  à  l'assemblée  du 
peuple,  et  fit  .adopter  .sa  loi.  On  ie  regarda  dès  lors 
comme  un  homme  inflexible  à  la  crainte ,  inébranlable  h 
toutes  les  considérations ,  qui  saurait  résister  avec  fer- 
meté au  Sénat ,  et  exercer  sa  charge  dans  l'intérêt  du 
peuple.  Cependant  il  fit  bientôt  après  changer  par  un 
autre  acte  public  l'opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui.  On 
pi'oposait  une  loi  sur  une  distribution  d(»  blé  aux  plé- 
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béîens  :  il  y  opposa  la  plus  forte  résistance ,  et  son  avis 
l'emporta;  ce  qiU  le  fit  honorer  également  des  deux  par- 
tis ,  comme  un  homme  qui  ne  cherchait  à  plaire  ni  aux 
uns  ni  aux  autres ,  au  préjudice  du  bien  général. 

Après  son  tribunat ,  il  demanda  la  grande  édilité  ;  car 
il  y  a  deux  sortes  d*édiles  :  les  uns  tirent  leur  nom 
d'une  chaise  à  pieds  recourbés  sur  laquelle  ils  siègent 
lorsqu'ils  exercent  leurs  fonctions  *;  les  édiles  inférieurs 
sont  appelés  édiles  plébéiens.  Lorsqu'on  a  élu  c-eux  du 
premier  ordre ,  on  passe  aussitôt  à  Télection  des  autres. 
Marins  donc  voyant  bien  qu'il  allait  manquer  la  grande 
édilité,  se  retourna  vers  Fédilité  inférieure ,  et  la  demanda. 
Cette  conduite  parut  d'une  confiance  trop  tenace  y  et  il 
fut  exclu.  Deux  refus  en  un  même  jour,  échec  jusqu'alors 
inouï,  ne  lui  firent  rien  rabattre  de  ses  prétentions  ;  au  con- 
traire, peu  de  temps  après  il  brigua  la  préture,  et  il  faillit 
encore  échouer  :  élu  le  dernier,  on  l'accusa  d'avoir  usé  de 
corruption.  Les  soupçons  étaient  principalement  fondés 
sur  ce  que  l'on  avait  vu  un  des  gens  de  Cassius  Sabacon 
en  dedans  du  parc,  et  mêlé  à  ceux  qui  votaient  :  Sabacon 
était  ami  intime  de  Marins,  hiterpellé  par  les  juges,  Saba- 
con irépondit  que  la  chaleur  était  si  grande  qu'il  avait  eu 
soif,  qu'il  avait  demandé  de  l'eau  fraîche,  et  qu'un  de  ses 
gens  était  venu  avec  un  vase  plein  jusqu'à  lui ,  et  s'était 
retiré  aussitôt.  Quoi  qu'il  en  fût ,  les  censeurs  de  l'année 
suivante  chassèrent  Sabacon  du  Sénat  ;  et  il  parut  avoir 
mérité  sa  dégradation ,  soit  parce  qu'il  avait  porté  un 
faux  témoignage ,  soit  à  cause  de  son  intempérance.  Cmus 
Hérennius,  appelé  aussi  en  témoignage  contre  Marius^, 
allégua  qu'il  était  contraire  aux  usages  antiques  que  Ton 
déposât  dans  une  affaire  qui  concernait  un  client;  que  la 
loi  affranchissait  de  cette  obligation  les  patrons  (c'est  k 


*  C'est  la  chaise  curnle,  prérogative  de  la  grande  édilité,  on  édilité 
cunile. 
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nom  que  les  Romains  donnent  aux  protecteurs  d'une 
famille),  et  que  les  parents  de  Marins  et  Marins  lui-même 
avaient  toujours  été  les  clients  de  la  maison  des  Héren- 
nius.  Les  juges  admirent  cette  excuse;  mais  Marins  ré- 
pondit à  Hérennius  que,  du  moment  qu'il  avait  été  élu  à 
une  magistrature  ,  il  était  s(3rti  de  clientèle.  Ce  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  vrai  ;  o^r  toute  magistrature  n'a  pas 
le  privilège  d'affranchir  de  leurs  devoirs  envers  le  patron, 
ceux  qui  l'ont  obtenue ,  non  plus  que  leur  famille ,  mais 
celles-là  seulement  auxquelles  la  loi  arxx>rde  la  chaise  eu- 
ruie.  Dans  les  premiers  jours  du  jugement  toutefois, 
l'affaire  de  Marins  allait  mal  ;  les  juges  se  montraient  fort 
indisposés;  le  dernier  jour,  contre  toute  attente,  il 
échappa  à  une  condamnation,  parce  que  les  suffrages 
s'étaient  partagés  également. 

Il  ne  fit  rien  dans  sa  préture  qui  lui  attirât  de  bien 
grands  éloges  ;  mais,  après  qu'il  fut  sorti  de  charge  ,  le 
sort  lui  assigna  pour  province  l'Espagne  ultérieure  *  ;  et 
l'on  rapporte  qu'il  purgea  de  brigands  sa  province,  dont 
les  mœurs  étaient  encore  barbares  et  sauvages ,  car  les 
Ibériens  n'avaient  pas  encore  cessé,  jusqu'alors  ode  re- 
garder le  brigandage  (^omme  la  plus  belle  chose  du 
monde.  Il  avait  abordé  la  carrière  politique  dépourvu  de 
fortune  et  d'éloquence ,  deux  sources  de  popularité  où 
puisaient  les  personnages  les  plus  distingués  de  ce  temps. 
Mais  l'élévation  de  ses  sentiments,  son  ardeur  infatigable, 
sa  vie  toute  populaire,  le  recommandaient  aux  yeux  de 
ses  concitoyens  :  par  là  il  croissait  en  considération,  puis 
en  autorité.  Ainsi  il  fit  un  mariage  brillant  en  épou- 
sant Julie ,  de  l'illustre  maison  des  Césars ,  et  tante  de 
César  qui  devint  dans  la  suite  le  plus  grand  des  Romains, 

*  L'Espagne  ultérieure  se  composait  de  tout  le  pays  situé  au  delà 
du  fleuve  Bétis,  aujourd'hui  Guadalquivir ,  et  TKspagne  citérieure  de 
tout  le  pays  situé  en  deçà  jusqu'aux  Pyrénées. 
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vt  qui,  saiks  doute  à  raison  de  cette  parenté ,  releva  les 
honneurs  de  Mari  us,  comme  il  a  été  rapporté  dans  sa  Vie  ^ 
On  rend  témoignage  à  la  continence  de  Afarius  et  à  sa 
patience  dans  la  douleur  :  voici  une  preuve  qu'il  en  donna 
dans  une  opération  qu'il  se  fit  faire.  Il  paraît  qu'il  avait 
les  deux  jambes  couvertes  de  varices  considérables  ;  con- 
trarié de  cette  difformité ,  il  résolut  de  se  mettre  entre 
les  mains  d'un  médecin.  D'abord  il  présenta  une  jambe, 
sans  vouloir  qu'on  le  liât,  et  supporta  en  silence  ,  sans 
faire  un  mouvement,  sans  pousser  un  soupir,  sans  aucune 
altération  dans  les  traits,  des  douleurs  excessives ,  pen- 
dant qu'on  lui  coupait  les  chairs  ;  mais,  quand  le  médechi 
voulut  passer  à  l'autre  jambe,  il  ne  la  donna  point,  et  dit  : 
«  Je  vois  que  l'amendement  ne  compenserait  pas  la  dou- 
leur. » 

Cependant  CéciliusMétellus,  proclamé  consid  et  chargé 
de  la  guerre  contre  Jugurtha,  emmena  Alarius  en  Libye 
en  qualité  de  lieutenant.  Là,  Marins,  qui  se  voyait  en  po- 
sition de  faire  de  grandes  choses  et  de  signaler  son  cou- 
rage dans- les  combats,  ne  se  mit  point  en  peine  de  servir 
a  l'élévation  de  Métellus ,  comme  faisaient  les  autres ,  et 
de  rapporter  toutes  ses  actions  à  la  gloire  de  son  général.  A 
son  avis,  c'était  moins  lÙétellus  qui  l'avait  appelé  à  cette 
charge  que  la  Fortune  elle-même;  c'était  elkî,  pensai  t-iK 
qui  lui  fournissait  l'occasion  la  plus  favorable,  et  eu  même 
temps  le  conduisait  sur  un  théâtre  propre  aux  plusgrands 
exploits.  Aussi  donna-t-il  des  preuves  signalées  de  sa  vail- 
lance. Il  y  a  dans  la  guerre  bien  des  difficultés  et  des  peines  : 
pour  lui ,  jamais  il  ne  craignit  les  travaux  les  plus  rudes  ;  et 
il  ne  dédaignait  pas  les  moindres.  Il  se  montrait  supérieur 
à  ses  égaux  en  sagesse  et  en  prévoyance  ;  avec  les  soldats 
il  rivalisait  de  simplicité  dans  le  vivre  ,*  de  patience  dans 
les  fatigues,  et  il  se  concilia  ainsi  l'affection  de  toute  l'ar- 

'  La  Vie  de  César  est  dans  le  troisième  voluuic. 
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inée.  Car  c*est,  en  général ,  ce  semble ,  une  consolation 
pour  ceux  qui  travaillent  d'avoir  des  compagnons  qui 
partagent  volontairement  leurs  travaux ,  et  qui  en  font 
disparaître  pour  ainsi  dire  la  contrainte.  Et  c'était  un 
spectacle  agréable  pour  le  soldat  romain  qu'un  chef 
niangeant  le  même  pain  que  lui  trempé  dans  du  vinaigre  * , 
couchant  sur  un  lit  grossier  ,  mettant  avec  lui  la  main  à 
l'œuvre,  et  travaillant  aux  fossés  et  aux  retranchements. 
En  effet,  le  général  qu'on  estime,  c'est  bien  moins  celui 
qui  donne  des  honneurs  et  de  l'argent  que  celui  qui  prend 
sa  part  à  la  fatigue  et  au  danger;  et  les  soldats  aiment 
plus  celui  qui  veut  bien  travailler  avec  eux  que  celui  qui 
les  laisse  s'abandonner  à  l'oisiveté.  Telle  était  la  conduite 
de  Marius  ;  et  il  s'attachait  ainsi  les  troupes.  Bientôt  la 
Libye,  bientôt  Rome  même  fut  remplie  de  son  nom  et  d(^ 
sa  réputation  ;  car  ceux  du  camp  écrivaient  à  leurs  amis 
de  Rome  qu'on  ne  mettrait  fin  à  la  guerre  contre  le  Bar 
bare ,  qu'on  n'en  serait  débarrassé  que  quand  on  aurait 
élu  consul  Caïus  Marius. 

Métellus  ne  pouvait  cacher  le  chagrin  qu'il  en  ressen- 
tait ;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  de  peine,  ce  fut  l'affaire 
de  Turpilius.  Cet  homme  était  héréditairement  lié  d'hos- 
pitalité avec  Métellus,  et  il  avait  alors  le  commandement 
des  ouvriei^s  attachés  à  l'expédition.  Commis  à  la  garde 
de  Vacca  -,  ville  considérable,  il  s'en  reposa  sur  ce  qu'il 
ne  faisait  aucun  mal  aux  habitants,  et  sur  ce  qu'il  les 
traitait  avec  douceur  et  humanité  ;  et ,  sans  qu'il  s'en  fût 

*  J'ai  suivi,  pour  ce  passage,  la  correction  proposée  par  Dacicr.  Les 
éditeurs  donnent  ev  o'Ui ,  mangeant  à  la  vue  ties  soldats  ,  ce  qui  l'ait 
un  pléonasme  avec  le  mot  diaax,  spectacle ,  dont  Plutarque  8*est  servi 
au  commencement  de  la  phrase  ;  tandis  que  la  correction  proposée 
èv  oiee  complète  le  sens ,  et  rappelle  les  mœ(irs  connues  des  rudes 
soldats  de  ce  temps. 

*  Vacca  ou  Vaga  était  une  ville  de  la  petite  Afrique ,  dans  la  Nu- 
midic  propre  :  c'est  aujourd'hui  Végia  dans  rAlgéric. 

T.  u.  34 
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douté ,  il  se  trouva  livré  aux  mains  des  ennemis  :  les 
habitants  reçurent  Jugurtha  dans  leurs  murs,  mais  ils  ne 
tirent  aucun  mal  à  Turpilius;  au  contraire,  ils  obtinrent 
pour  lui  la  vie  sauve,  et  le  laissèrent  partir.  Accusé  de 
trahison,  il  eut  Marins  pour  un  de  ses  juges.  Marins  ne 
se  contenta  pas  de  lui  être  contraire  :  il  aigrit  contre  lui 
la  plupart  des  autres  juges;  de  sorte  que  Métellus,  mal- 
gré qu'il  en  eût,  fut  contraint,  à  la  pluralité  des  voix,  de 
le  condamner  à  mort.  Peu  après  on  reconnut  que  l'ac- 
cusation était  fausse,  et  tous  s'en  affligèrent  comme 
Métellus  ;  Marins,  au  contraire,  s'en  réjouissait,  et  il  ne 
rougissait  pas  d'aller  se  vanter  d'avoir  tout  fait  lui  seul , 
et  d'avoir  attaché  à  la  conscience  de  Métellus  une  furie 
vengeresse  qui  le  punissait  d'avoir  fait  périr  son  hôte. 

Depuis  lors  ils  furent  ennemis  déclarés.  On  rapporte 
qu'un  jour  Métellus  dit  à  Marins  pour  le  railler  :  «  Tu 
penses  donc  à  nous  quitter,  mon  brave ,  à  t' embarquer 
pour  aller  à  Rome  demander  le  consulat  ?  il  ne  te  suffi- 
rait donc  pas  d'être  consul  avec  mon  fils  que  voici?  »  Or, 
le  fils  de  Métellus  était  alors  un  tout  jeune  homme.  Cepen- 
dant Marins  le  pressait  de  lui  donner  un  congé  ;  il  affecta 
bien  des  retards,  et  il  n^y  avait  plus  que  douze  jours  avant 
les  élections  consulaires ,  lorsqu'il  le  laissa  enfin  partir. 
11  y  avait  bien  loin  du  camp  à  la  mer,  à  L tique  ;  Marins 
fit  cette  route  en  deux  jours  et  une  nuit,  et  avant  de 
s'embarquer  il  oflrit  un  sacrifice.  Le  devin  lui  déclara, 
dit-on,  que  la  Divinité  lui  annonçait  des  prospériU»s 
extraordinaires,  et  au-dessus  de  toute  espérance.  Cette 
prédiction  le  remplit  de  confiance  :  il  mit  à  la  voile  ,  et , 
poussé  par  un  vent  favorable ,  il  fit  la  traversée  en  quatre 
jours.  Il  se  montra  aussitôt  au  peuple  qui  le  désirait  ; 
conduit  à  l'assemblée  par  un  tribun ,  il  déclama  longue- 
ment contre  la  conduite  de  Métellus  dans  le  commande- 
ment, et  se  fit  fort  ou  de  tuer  Jugurtha  ou  de  le  prendre 
vivant. 
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Il  fut  nommé  tout  d'une  voix.  Il  se  mit  aussitôt  à  faire 
des  levées;  et,  contrairement  aux  lois  et  à  l'usage,  il 
enrôla  une  foule  d'indigents  et  d'esclaves.  Avant  lui ,  les 
généraux  n'admettaient  pas  de  gens  de  cette  espèce  : 
ils  ne  distribuaient  les  armes ,  aussi  bien  que  les  autres 
fonctions  honorables,  qu'à  ceux  qui  en  étaient  dignes, 
et  qui  en  partant  laissaient  pour  ainsi  dire  comme 
gage  ce  qu'ils  possédaient.  Ce  n'est  cependant  pas  ce  qui 
excita  le  plus  la  haine  contre  Marins  :  ses  discours  hau- 
tains et  pleins  d'un  mépris  insultant  offensaient  les 
grands,  quand  il  allait  criant  qu'il  avait  enlevé  le  consulat 
comme  une  dépouille  conquise  sur  la  mollesse  des  nobles 
et  des  riches,  et  qu'il  n'avait  à  se  vanter  devant  le  peu- 
ple que  de  ses  propres  blessures ,  non  des  monuments 
des  morts  et  de  statues  étrangères.  Souvent  même, 
parlant  des  généraux  qui  avaient  essuyé  des  revers  en 
Libye,  tels  que  Bestia  et  Âlbinus,  qui  tous  deux  étaient 
de  familles  nobles ,  il  les  accusait  d'ignorer  l'art  de  la 
guerre,  et  d'avoir  attiré  leurs  échecs  par  leur  incapacité  ; 
et  il  demandait  à  ses  auditeurs  si ,  selon  eux ,  les  ancê- 
tres de  ces  deux  hommes  n'auraient  pas  été  plus  fiers 
d'avoir  des  descendants  semblables  à  lui ,  puisqu'eux- 
mêmes  ce  n'était  point  à  cause  de  leur  naissance ,  mais 
par  leur  mérite  et  leurs  belles  actions  qu'ils  s'étaient- 
rendus  illustres.  Tous  ces  discours  n'étaient  pas  vanité 
pure  ni  sotte  présomption  :  ce  n'était  pas  sans  intention 
qu'il  cherchait  à  exciter  contre  lui  la  haine  des  nobles  ; 
mais  le  peuple,  charmé  d'entendre  insulter  le  Sénat,  et 
qui  mesure  toujours  à  la  hauteur  des  paroles  la  grandeur 
des  sentiments,  le  soutenait  et  l'excitait  encore  à  ne  pas 
épargner  les  personnages  de  distinction ,  puisque  c'était 
le  moyen  de  plaire  à  la  multitude. 

Il  passa  en  Libye.  Métellus,  dominé  par  la  jalousie,  et 
outré  de  voir  que ,  quand  lui-même  il  avait  conduit  la 
guerre  à  sa  fin,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  rendre 
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maître  de  la  personne  de  Jugurtha,  Marius  venait  lui 
enlever  la  couronne  et  le  triomphe,  grâce  à  une  élévation 
qu'il  ne  devait  qu'à  son  ingratitude  envers  lui ,  ne  put  se 
résoudre  à  le  voir  :  il  se  retira.  C'est  Rutilius,  son  lieu- 
tenant, qui  remit  l'armée  entre  les  mains  de  Marius. 
Mais  une  sorte  de  vengeance  céleste  en  retomba  sur  Ma- 
rius ,  par  la  manière  dont  les  choses  se  terminèrent  : 
Sylla  lui  enleva  la  gloire  du  succès,  comme  il  l'avait  en- 
levée à  Métellus.  Je  vais  raconter  le  fait  en  quelques 
mots ,  car  je  l'ai  rapporté  en  détail  dans  la  Vie  de  Sylla  *. 
Bocchus ,  roi  des  Barbares  de  la  haute  Numidie ,  était 
beau-père  de  Jugurtha.  On  ne  voit  pas  qu'il  lui  eût  donné 
grands  secours  dans  cette  guerre,  sous  prétexte  de  sa 
mauvaise  foi ,  et  parce  qu'il  redoutait  son  agrandisse- 
ment. Lorsqu'enfin  fugitif,  errant ,  réduit  par  la  néces- 
sité à  mettre  en  Bocchus  sa  dernière  espérance,  Jugurtha 
se  fut  réfugié  auprès  de  lui ,  Bocchus  l'accueillit  comme 
un  suppliant,  par  un  sentiment  de  pudeur  plutôt  que  de 
bienveillance.  Il  l'avait  donc  entre  ses  mains.  Alors  il  se 
défendait  en  apparence  d'accéder  aux  propositions  de 
Marius;  il  lui  écrivait  ostensiblement,  et  avec  un  air  de 
franchise,  qu'il  ne  livrerait  point  Jugurtha  ;  mais,  en  se- 
cret, il  méditait  de  le  trahir,  et  il  fit  venir  auprès  de  lui 
Lucius  Sylla,  questeur  de  Marius,  et  qui  avait  rendu  quel- 
ques services  à  Bocchus  dans  le  cours  de  la  guerre.  Sylla 
vint  chez  le  Numide  avec  confiance.  Alors  le  Barbare  se 
repentit,  changea  d'avis  :  il  balança  plusieurs  jours  dans 
l'indécision,  délibérant  s'il  livrerait  Jugurtha  ou  s'il  re- 
tiendrait Sylla.  A  la  fin,  il  s'arrêta  à  la  trahison  qu'il  avait 
méditée  d'abord,  et  il  livra  à  Sylla  Jugurtha  vivant.  Et  ce 
fut  là  le  premier  germe  de  la  haine  implacable  et  cruelle 
(|ui  divisa  Marius  et  Sylla,  et  faillit  renverser  Rome.  Beau- 
co-'X)  rapportaient  la  gloire  du  fait  à  Sylla,  par  envie  con- 

'  C(;Uc  Vie  fail  parlie  de  ce  volume. 


cAïus  mahius.  404 

tre  Marius  ;  et  Sylla  se  fit  faire  un  anneau,  sur  lequel  il 
portait  gravée  Timage  de  Jugurtha  livré  par  Bocchus  à  lui , 
Sylla.  Il  ne  se  servit  plus  désormais  d'autre  sceau,  irritant 
par  là  Marius ,  homme  ambitieux  et  jaloux ,  et  qui  ne 
voulait  aucun  partage  dans  la  gloire.  £t  ce  qui  animait 
Sylla,  c'était  surtout  le  langage  des  ennemis  de  Marius, 
qui  attribuaient  les  premiers  et  les  plus  grands  succès  de 
cette  guerre  à  Métellus,  los  derniers  et  la  fin  de  lu  guerre 
même  à  Sylla,  dans  le  dessein  de  mettre  un  terme  à  l'ad* 
miration  et  à  l'attachement  que  le  peuple  portait  à  Ma- 
rius, entre  tous  les  autres  capitaines. 

Mais  bientcH  ces  jalousies ,  ces  haines ,  ces  récrimina- 
tions, dont  Marius  était  l'objet,  furent  dissipées  et  ré- 
primées par  le  danger  qui  menaça  l'Italie  du  côté  de 
l'Occident,  et  qui  fit  sentir  à  la  république  le  besoin  d'un 
grand  général.  Elle  cherchait  des  yeux  quel  pilote  sau- 
rait diriger  et  sauver  l'État  dans  une  telle  tourmente  ; 
mais  pas  un  homme  des  familles  nobles  et  riches  n'osait 
s'en  charger;  pas  un  d'eux  ne  se  présentait  aux  élections 
consulaires;  Marius  était  absent  :  c'est  lui  cependant  que 
Ton  élut.  A  peine  avait-on  annoncé  à  Rome  la  prise  de 
Jugurtha,  qu'arriva  la  nouvelle  de  l'immigration  des  Teu- 
tons et  des  Cimbres.  D'abord  on  ne  crut  pas  à  ce  qui 
se  disait  du  nombre  et  de  la  force  de  l'armée  envahis- 
sante ;  mais  ensuite  on  trouva  ces  bruits  au-dessous  de  la 
réalité.  Us  venaient  au  nombre  de  trois  cent  mille  com- 
battants armés,  et  traînaient  avec  eux,  disait-on,  une  foule 
bien  plus  grande  encore  d'enfants  et  de  femmes;  ils  de- 
mandaient des  terres  pour  nourrir  cette  immense  mul- 
titude, des  villes  dans  lesquelles  ils  pussent  s'établir  et 
vivre,  comme  ils  entendaient  dire  qu'avant  eux  les  Cel- 
tes avaient  occupé  la  meilleure  partie  de  l'Italie  S  après 

*  Celle  que  les  Romains  ont  appelée  depuis  ce  temps  la  Gaule 
cisalpine. 
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en  avoir  chassé  les  Étrusques.  Ils  n'avaient  aucun  com- 
merce avec  les  autres  peuples;  ils  avaient  parcouru,  de- 
puis leur  départ,  une  immense  étendue  de  pays  :  aussi 
ne  savait-on  quels  hommes  c'était ,  ni  d'où  ils  venaient 
fondre  comme  une  nuée  sur  la  Gaule  et  l'Italie.  Ce  que 
Ton  conjecturait  le  plus  généralement,  c'est  qu'ils  étaient 
un  des  peuples  germains  qui  habitent  les  côtes  de  l'Océan 
boréal ,  à  cause  de  leur  haute  stature  et  de  leurs  yeux 
pers,  et  parce  que  les  Germains  donnent  aux  brigands  le 
nom  de  Cimbres.  Il  y  en  a  aussi  qui  disent  que  la  Cel- 
tique, par  la  profondeur  et  l'étendue  de  ses  plaines,  court 
de  la  mer  extérieure  et  des  climats  hyperboréens  vers 
l'Orient,  jusqu'aux  Palus  Méotides,  et  qu'elle  touche  à 
la  Scythie  pontique  ;  que  de  là  est  venu  le  mélange  des 
peuples  de  ces  deux  pays  ;  qu'ils  partaient,  non  pas  tous 
ensemble  ni  par  émigrations  continues ,  mais  au  prin- 
temps de  chaque  année  ;  et  que,  marchant  toujours  en 
avant,  et  s'ouvrant  un  passage  par  la  force  des  armes,  ils 
avaient  fini,  avec  le  temps,  par  s'étendre  sur  tout  le  con- 
tinent européen.  Aussi,  quoiqu'on  leur  donnât  plusieurs 
noms,  qui  étaient  particuliers  à  chacune  de  leurs  peu- 
plades, on  désignait  leur  masse  entière  par  le  nom  gé- 
néral de  Celto- Scythes.  D'autres  disent  que  ce  n'était 
qu'une  petite  portion  des  Cimmériens,  jadis  connus  des 
anciens  Grecs,  une  tribu  ou  une  faction  qui,  forcée  par 
les  Scythes  de  quitter  le  pays,  passa  de  la  Méotide  en 
Asie,  sous  la  conduite  de  Lygdamis.  La  plupart  d'entre 
eux,  et  les  plus  belliqueux,  demeuraient  aux  extrémités 
du  monde,  sur  le  littoral  de  la  mer  extérieure.  C'est  une 
terre  triste  à  habiter,  sombre,  couverte  de  bois,  à  peine 
éclairée  par  le  soleil  à  cause  de  la  profondeur  et  de  l'épais- 
seur des  forêts,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  forêt  Her- 
cynienne K  Cette  terre  se  trouve  sous  la  partie  du  ciel  où 

*  La  forêt  Hercynienne  couvrait  autrefois  presque  toute  la  Gaule 
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l'inclinaison  des  cercles  parallèles  donne  au  pAle  une 
telle  élévation,  qu'il  est  presque  au  zénith  de  ces  peu- 
ples *.  Les  jours  y  sont  égaux  aux  nuits,  et  partagent  le 
temps  en  deux  portions  égales.  C'est  là  ce  qui  a  fourni  à 
Homère  le  sujet  de  son  évocation  des  morts  '.  Voilà  d'où 
vinrent,  vers  l'Italie,  ces  Barbares  appelés  d'abord  Cm- 
mMens,  et  alors  Cimbres,  sans  que  leurs  mœurs  eussent 
aucune  part  à  cette  appellation.  Mais  tout  cela  n'est  que 
conjecture,  et  n'offre  aucun  caractère  de  certitude  histo- 
rique. 

Quant  à  leur  nombre,  plusieurs  écrivains,  loin  de  le 
faire  moindre  que  nous  n'avons  dit,  le  portent  bien  plus 
haut  encore.  Leur  audace  et  leur  fureur  étaient  irrésis- 
tibles ;  ils  s'avançaient,  renversant  tout  par  la  force  de 
leurs  bras  dans  les  batailles,  avec  l'impétuosité  et  la  vio- 
lence du  feu  ;  rien  ne  pouvait  arrêter  leur  marche  ;  tous 
ceux  qu'ils  trouvaient  sous  leur  passage,  ils  en  faisaient 
leur  proie,  les  emmenaient,  et  les  entraînaient  avec  eux. 
Il  y  avait  des  armées  romaines  considérables  et  des  pré- 
teurs chargés  de  défendre  la  Gaule  transalpine  :  ils  les 
avaient  tous  honteusement  emportés  dans  leur  course  ra- 
pide.Et  c'est,  pardessus  tout,  la  lâcheté  de  ceux  ci  dans  les 
combats  qui  fit  prendre  aux  Barbares  le  chemin  de  Rome, 
et  les  attira  sur  la  ville  :  ils  avaient  vaincu  les  Romains 
qu'ils  avaient  rencontrés,  ils  avaient  amassé  des  richesses 
considérables  :  aussi  étaient-ils  résolus  de  ne  s'arrêter 
sur  aucun  point  de  la  terre  qu'après  avoir  ruiné  Rome  et 
saccagé  l'Italie. 

septentrionale  et  la  plus  grande  partie  de  la  Germnnie.  i\  fallait ,  au 
rapport  des  anciens  géographes ,  soixante  jours  pour  la  traverser. 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  et 
d'erroné  dans  cette  opinion. 

"  Dans  le  onzième  livre  de  Y  Odyssée.  Plutarque  veut  dire  seulement 
que  les  ténèbres  du  pays  des  Cimmériens  ont  été  le  modèle  de  ces 
autres  ténèbres  au  sein  desquelles  Homère  a  fait  apparaître  les  morts. 
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Les  Romains  recevaient  ces  nouvelles  de  tous  les  côtés  ; 
et  ils  appelèrent  Marins  à  la  conduite  de  cette  guerre.  11 
fut  ainsi  élu  consul  pour  la  deuxième  fois,  contrairement 
à  la  loi  qui  défendait  d'élire  un  citoyen  absent,  ou  un 
consulaire  qui  n'aurait  pas  laissé  entre  les  deux  consu- 
lats un  temps  prescrit.  Le  peuple  renvoya  bien  loin  ceux 
qui  s'opposaient  à  cette  élection,  soutenant  que  ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  la  loi  cédait  à  l'utilité  publique; 
que  les  circonstances  présentes  n'étaient  pas  moins  im- 
périeuses que  celles  dans  lesquelles  on-  avait  élu  Scipion 
consul  en  violant  des  lois  *,  puisqu'alors  on  n'avait  pas  à 
craindre  pour  la  patrie,  et  qu'on  voulait  seulement  dé- 
truire Carthage.  Ce  fut  cette  opinion  qui  prévalut. 

Marins  quitta  la  Libye,  et  traversa  la  mer  avec  son  ar- 
mée ;  et,  le  jour  des  calendes  de  janvier,  qui  est  le  pre- 
mier jour  de  l'année  chez  les  Romains,  il  entra  en  charge, 
et  triompha.  C'était  pour  les  Romains  un  spectacle  ines- 
péré que  de  voir  Jugurtha  prisonnier  ;  personne  n'avait 
pensé  que  la  guerre  pût  se  terminer,  cet  homme  vivant , 
tant  il  savait  se  plier  avec  souplesse  à  tous  les  événe- 
ments ,  tant  il  joignait  d'artifice  et  de  ruse  à  un  grand 
courage.  On  dit  que ,  pendant  qu'il  était  traîné  au  char 
du  triomphateur,  il  perdit  la  raison.  Après  la  cérémonie 
du  triomphe ,  il  fut  conduit  dans  la  prison,  et  les  licteurs, 
pressés  d'avoir  sa  dépouille,  lui  mirent  sa  tunique  en 
pièces,  et  lui  arrachèrent  les  deux  lobes  des  oreilles  en 
arrachant  les  anneaux  d'or  qu'il  y  portait.  Puis  il  fut  jeté 
tout  nu  dans  une  fosse  profonde;  et,  comme  on  l'y  pous- 
sait ,  il  s'écria ,  dans  le  trouble  de  la  raison ,  et  riant  (Vun 
rire  amer  :  «  Par  Hercule  !  que  ces  étuves  sont  froides  !  » 
(Cependant  il  lutta  six  jours  contre  la  faim,  suspendu  jus- 


*  L'ûge  prescrit  par  les  lois  pour  être  apte  aii  consulat  était  qua- 
rante deux  ans,  et  Scipion  n'en  avait  pas  encore  trente  quand  il  fut 
nommé  consul. 
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qu'au  dernier  moment  au  désir  de  vivre  ;  mais  il  subit 
à  la  fin  le  châtiment  de  ses  forfaits.  On  dit  qu'au  triomphe 
de  Marins  il  fut  porté  trois  mille  sept  livres  pesant  d'or, 
cinq  mille  sept  cent  soixante  et  quinze  livres  d'argent 
non  monnayé,  et,  en  espèces,  deux  cent  quatre-vingt-sept 
mille  drachmes*. 

Marins,  après  son  triomphe,  convoqua  le  Sénat  dans  le 
Capitole;  et,  soit  oubli,  soit  grossièreté  de  parvenu,  il 
entra  dans  l'assemblée  avec  son  manteau  triomphal.  Mais 
aussitôt,  remarquant  l'indignation  du  Sénat,  il  se  leva  et 
sortit;  puis  il  revint  avec  la  robe  bordée  de  pourpre. 

Parti  pour  l'expédition ,  il  travaillait  son  armée ,  che- 
min faisant ,  en  l'exerçant  à  des  courses  de  toute  espèce 
et  à  de  longues  marches,  en  obligeant  chaque  homme  à 
porter  son  bagage ,  à  se  préparer  soi-même  sa  nourriture. 
De  sorte  que  depuis  lors ,  les  hommes  laborieux  et  qui 
font  sans  réplique  et  de  bonne  humeur  ce  qui  leur  est 
commandé,sont  appelés  des  mulets  deMarius.  Cependant 
plusieurs  donnent  à  cette  expression  une  autre  origine. 
Sci{)ion  voulut,  suivant  eux,  lors  du  siège  de  Numance, 
passer  en  revue  non-seulement  les  armes  et  les  chevaux, 
mais  même  les  mulets  et  les  chariots,  et  voir  comment 
chacun  les  soignait  et  les  entretenait;  Marins  amena  son 
cheval  parfaitement  nourri  et  pansé  de  sa  main,  et  un 
mulet  qui,  par  son  embonpoint,  sa  docilité  et  sa  force, 
l'emportait  de  beaucoup  sur  les  autres.  Scipion  fut  si  sa- 
tisfait des  bêtes  de  Marins,  qu'il  en  parlait  souvent.  Voilà 
pourquoi ,  quand  on  veut  faire  un  éloge  railleur  d'un 
homme  assidu ,  infatigable  et  patient  dans  le  travail ,  on 
dit  :  «  C'est  un  mulet  de  Marins.  » 

Il  m'est  avis  qu'en  cette  rencontre  Marins  eut  un  grand 
bonheur;  car  les  Barbares,  par  une  sorte  de  reflux,  s'é- 
coulèrent d'abord  vers  l'Espagne,  et  il  eut  ainsi  le  temps 

*  Environ  deux,  cent  soixante  millo  francs  de  notre  monnaie. 


i06  GAÏUS  MARIUS. 

d'exercer  ses  soldats,  de  fortifier  leur  corps  et  leur  âme, 
de  leur  inspirer  de  la  confiance,  et,  qui  plus  est,  de  se 
faire  connaître  d'eux.  La  dureté  de  son  commandement , 
sa  sévérité  inflexible ,  ne  leur  parurent  plus ,  quand  ils 
eurent  pris  l'habitude  de  ne  commettre  aucune  faute  et 
d'obéir,  qu'une  justice  salutaire.  Lorsqu'ils  se  furent  peu 
à  peu  habitués  à  la  violence  de  son  caractère,  à  la  rudesse 
de  sa  voix ,  à  son  air  dur  et  sauvage ,  ils  les  trouvèrent 
terribles  non  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  les  enne- 
mis. Ce  qui  plaisait  surtout  aux  troupes,  c'était  sa  droi- 
ture dans  les  jugements  :  on  en  rapporte  un  exemple  que 
voici.  11  y  avait  dans  l'armée  un  certain  Caïus  Lusius,  son 
neveu,  qui  commandait  une  compagnie.  C'était  un  homme 
qui  ne  passait  pas  pour  méchant,  mais  qui  ne  savait  pas 
résister  à  la  beauté  des  jeunes  garçons.  11  devint  amou- 
reux d'un  jeune  homme,  nommé  Trébonius,  qui  faisait 
partie  du  corps  placé  sous  ses  ordres.  Il  fit  auprès  de  lui 
plusieurs  tentatives  inutiles;  une  nuit  enfin  il  envoya  un 
de  ses  gens  ordonner  à  Trébonius  de  se  rendre  dans  sa 
tente.  Le  jeune  homme  y  alla,  car  il  ne  pouvait  désobéir. 
Mais  quand  il  eut  été  introduit  auprès  de  lui  dans  sa 
tente ,  Lusius  voulant  lui  faire  violence ,  il  tira  son  épée 
et  le  tua.  Marius  était  absent ,  lorsque  cela  se  passait  ;  à 
son  retour,  il  mit  Trébonius  en  jugement.  Plusieurs  se 
présentèrent  pour  l'accuser,  et  personne  pour  le  défendre  ; 
pour  lui ,  devant  le  tribunal ,  il  raconta  le  fait  avec  assu- 
rance, et  produisit  des  témoins,  que  plus  d'une  fois  il 
avait  refusé  les  propositions  de  Lusius  et  ses  grands  pré- 
sents, et  qu'il  n'avait  voulu  pour  quelque  prix  que  ce  fût, 
lui  abandonner  son  corps,  Marius  lui  témoigna  son  estime 
et  sa  satisfaction  ;  puis  il  se  fit  apporter  une  de  ces  cou- 
ronnes qu'on  décernait ,  d'après  un  usage  antique ,  aux 
actes  de  valeur,  et  il  en  couronna  lui-même  Trébonius, 
comme  ayant  fait  une  fort  belle  action,  et  dans  un  temps 
où  l'on  avait  besoin  de  beaux  exemples.   . 
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Le  récit  de  ce  jugement  parvint  à  Rome  ;  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  contribua  le  moins  à  faire  élire  Marins  consul 
pour  la  troisième  fois.  En  même  temps  on  s'attendait  à 
voir  les  Barbares  au  printemps  suivant ,  et  l'on  ne  vou- 
lait s'exposer  à  leurs  coups  sous  les  onlres  d'aucun  autre 
général.  Cependant  ils  ne  vinrent  pas  aussitôt  qu'on 
l'avait  cru  ;  et  le  troisième  consulat  de  Marins  passa  en- 
core. A  l'époque  des  comices,  son  collègue  étant  mort, 
il  laissa  l'armée  sous  les  ordres  de  Manius  Aquilus,  et  se 
rendit  à  Rome.  Cette  fois,  plusieurs  personnages  distin- 
gués se  présentèrent  comme  candidats  ;  mais  Lucius  Sa- 
tuminus,  celui  des  tribuns  du  peuple  qui  avait  le  plus  de 
crédit  sur  la  multitude,  gagné  par  Marins,  harangua  les  ci- 
toyens, et  les  engagea  à  élire  Marins.  Celui-ci  faisait  le 
difficile;  il  disait  qu'il  refuserait  le  consulat,  qu'il  ne  le 
demandait  nullement  ;  et  Saturninus  l'appelait  traître  à  la 
patrie,  de  ne  point  accepter  le  commandement  de  l'ar- 
mée dans  un  si. grand  danger.  On  voyait  bien  qu'il  jouait 
assez  maladroitement  un  rôle  convenu  avec  Marius.  Mais 
le  peuple ,  observant  que  les  circonstances  réclamaient 
son  habileté  et  sa  bonne  fortune,  l'élut  pour  la  quatrième 
fois,  et  lui  donna  pour  collègue  Lutatius  Catulus,  honnne 
fort  considéré  des  grands,  et  qui  ne  déplaisait  point  à  la 
multitude. 

Marius,  apprenant  que  les  ennemis  approchaient, 
franchit  promptenient  les  Alpes ,  et  s'établit  sur  la  rive 
du  Rhône  dans  un  camp  retranché ,  qu'il  eut  soin  de 
fournir  abondamment  de  vivres,  pour  ne  pas  être  forcé, 
par  le  manque  de  provisions  de  bouche,  à  livrer  bataille 
quand  il  ne  lui  serait  pas  avantageux  de  le  faire.  Le  trans- 
port  des  choses  dont  l'armée  avait  besoin  était  aupara- 
vant long  et  dispendieux;  il  le  rendit  court  et  ËEicile. 
Les  courants  de  la  mer  avaient  envasé  les  embouchures 
du  Rhône  ;  les  bancs  de  sable  que  le  flot  entassait  sur 
cette  bourbe  profonde ,  ne  laissaient  que  des  passages 
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étroits  et  dangereux;  les  convoie  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  lit  du  fleuve  qu'avec  beaucoup  de  peine  :  Marius 
dirigea  sur  ce  point  son  année,  qui  était  dans  rinaction; 
il  creusa  un  grand  canal ,  où  il  détourna  une  grande 
partie  des  eaux  du  fleuve ,  et  qui  aboutissait  à  l'endroit 
le  plus  favorable  du  rivage ,  se  déchargeant  dans  la  mer 
par  une  embouchure  profonde ,  capable  de  recevoir  de 
grands  bâtiments,  sur  un  lit  égal  et  plat^  et  sans  aucun 
choc  ni  courant.  Ce  canal  conserv-e  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  fosse  Mariane. 

Cependant  les  Barbares  s'étaient  divisés  en  deux 
bandes  :  les  Cimbres  devaient  marcher  sur  Catulus,  par 
la  Norique  supérieure,  et  forcer  le  passage  de  ce  côté  ;  les 
Teutons  et  les  Ambrons  devaient  s'avancer  contre  Ma- 
rius à  travers  la  Ligurie,  le  long  de  la  mer.  Les  Cimbres 
mirent  plus  de  lenteur  et  plus  de  temps  ;  les  Teutons  et 
les  Ambrons  partirent  sans  différer,  et  ils  eurent  bientôt 
franchi  l'espace  qui  les  séparait  de  l'ennemi.  Alors  appa- 
rut leur  multitude  innombrable;  leur  aspect  était  ef- 
frayant ;  leurs  voix  et  leurs  clameurs  mêmes  ne  tenaient 
en  rien  de  celles  des  autres  hommes.  Ils  s'étendirent  au 
loin  dans  la  plaine,  y  assirent  leur  camp,  et  provoquèrent 
Marius  au  combat. 

Marius  ne  s'émut  point  de  leurs  bravades,  et  maintint 
ses  troupes  en  dedans  des  retranchements ,  tançant  ou- 
vertement ceux  qui  se  montraient  téméraires,  qui,  em- 
portés d'une  ardeur  trop  vive ,  voulaient  se  jeter  tête 
baissée  dans  le  danger  et  livrer  bataille ,  et  les  appelant 
traîtres  à  la  patrie.  «  L'objet  où  doit  viser  notre  ambition, 
«  disait-il ,  ce  ne  sont  pas  des  triomphes,  des  trophées, 
«  c'est  le  moyen  de  sauver  l'Italie ,  en  repoussant  cette 
«  nuée  d'ennemis,  cet  ouragan  qui  la  menace.  »  Tel  était 
le  langage  qu'il  tenait  en  particulier  aux  chefs  de  corps , 
aux  principaux  officiers  ;  quant  aux  soldats,  il  les  plaçait 
par  bandes  tour  à  tour  sur  les  retranchements ,  et  leur 
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faisait  considérer  les  ennemis,  les  accoutumant  à  soute- 
nir leur  aspect,  à  ne  point  s'étonner  de  leur  voix  brutale 
et  sauvage ,  à  envisager  sans  effroi  leur  armure  et  leui-s 
mouvements  ;  aussi  .finit  -  il  par  les  familiariser  avec 
ce  qui  leur  paraissait  d'abord  effrayant  ;  car  il  pensait 
que  la  nouveauté  ment  beaucoup  à  l'imagination  et  lui 
fait  exagérer  ce  qu'il  y  a  de  terrible  dans  les  objets,  au 
lieu  que  l'habitude  ôte,  même  aux  choses  réellement  ef- 
frayantes, une  partie  de  l'effroi  qu'elles  peuvent  inspirer. 
Ainsi  la  vue  journalière  des  Barbares  effaçait  peu  à 
peu  la  crainte  dont  les  soldats  avaient  été  frappés  ;  leurs 
menaces  et  leur  jactance  insupportable  excitaient  la  co- 
lère des  Romains ,  échauffaient  et  enflammaient  leurs 
âmes.  L'ennemi  enlevait,  emportait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait aux  environs;  il  se  ruait  môme  sur  les  retranche- 
ments avec  une  grande  audace  et  une  révoltante  insolence  ; 
tellement  que  les  soldats,  indignés,  se  laissaient  aller  à 
des  murmures  contre  Marins.  «  Quelle  lâcheté  Marins 
«  a-t-il  reconnue  en  nous  pour  nous  tenir,  loin  du  com- 
«  bat,  comme  des  femmes,  sous  les  clefs  et  le  verrou. 
«  Hé  bien  !  montrons-nous  des  hommes  libres ,  et  de- 
«t  mandons -lui  s'il  attend  d'autres  troupes  pour  dé- 
«'  fendre  la  liberté ,  et  s'il  ne  voudra  nous  employer  que 
«  comme  manœuvres,  lorsqu'il  aura  des  fossés  à  creuser, 
«  de  la  bourbe  à  enlever,  des  rivières  à  détourner.  C'est 
«  pour  cela  sans  doute  qu'il  nous  exerçait  par  tant  de 
"  fatigues;  et  voilà  les  beaux  ouvrages  qu'il  a  voulu  mon- 
«  trer  à  ceux  de  Rome  conime  monuments  de  ses  consu- 
«  lats!  Craint-il  le  sort  de  Carbon  et  de  Cépion,  que  l'en- 
«  nemi  a  vaincus?  Mais  ils  étaient  bien  au-dessous  de 
«  Marins  en  réputation  et  en  courage  ;  et  ils  avaient  une 
«  armée  bien  moins  forte  que  la  sienne.  Et,  d'ailleurs, 
«  ce  serait  plus  beau  d'éprouver  un  revers,  comme  eux, 
«  en  agissant  du  moftis,  que  de  rester  là  tranquilles  spec- 
«  tateurs  du  pillage  de  nos  alliés.  » 

T.  n.  35 
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Marins  entendait  ces  murmures,  et  il  s'en  réjouissait  ; 
et  il  calmait  ses  soldats  en  leur  disant  qu'il  ne  se  défiait 
point  d'eux,  mais  que,  sur  la  foi  de  certains  oracles,  il 
attendait  le  lieu  favorable  et  l'occasion  de  vaincre.  11  y 
avait  une  Syrienne ,  nommée  Marthe ,  qui  passait  pour 
prophétiser  :  il  la  menait  toujours  avec  lui  dans  une 
litière ,  lui  témoignant  du  respect,  et  n'offrant  de  sacri- 
fices que  sur  ses  avis.  Elle  avait  d'abord  voulu  prophéti- 
ser devant  le  Sénat;  mais,  repoussée  par  le  Sénat,  elle 
se  tourna  du  côté  des  femmes,  et  leur  donna  des  preuves 
de  sa  science,  particulièrement  à  la  femme  de  Marius.  Un 
jour  qu'elle  était  assise  aux  pieds  de  celle-ci ,  elle  lui  dit 
d'avance  celui  des  deux  gladiateurs  qui  devait  vaincre;' 
et  elle  dit  vrai.  La  femme  de  Marius  l'envoya  vers  son 
mari ,  qui  se  prit  d'admiration  pour  elle  ;  et,  depuis  ce 
temps,  il  la  faisait  porter  en  litière  à  ses  côtés  :  elle  assis- 
tait aux  sacrifices  revêtue  d'une  robe  de  pourpre  deux 
fois  teinte ,  fermée  avec  des  agrafes ,  et  tenant  à  la  main 
•une  javeline  entourée  de  bandelettes  et  de  guirlandes. 
Cet  appareil  de  comédie  fit  douter  à  bien  des  gens  si 
Marius  croyait  véritablement  à  ses  prédictions,  ou  si 
c'était  une  feinte ,  et  s'il  mettait  cette  femme  en  avant 
pour  tirer  parti  de  sa  fourberie. 

Voici  une  histoire  de  vautours  assez  étonnante ,  que 
raconte  Alexandre  le  Myndien  Ml  y  avait  deux  vautours 
qui  apparaissaient  autour  de  l'armée  toujours  avant 
quelques  succès,  et  qui  la  suivaient  dans  sa  marche.  On 
les  reconnaissait  à  des  colliers  d'airain.  Des  soldats  les 
avaient  pris,  leur  avaient  attaché  ces  colliers,  et  les  avaient 
ensuite  lâchés  ;  et,  depuis  lors ,  ils  reconnaissaient  les 


^  Cet  auteur  est  inconnu.  Diogcne  de  Laërte  parle  d'un  Alexon  de 
Myndes  qui  avait  écrit  des  livres  intitulés  :  Contes  fabuleux;  c'est 
peut  être  le  même  personnage  dontDîogcne^aura  corrompu  le  nom, 
péché  commun  aux  compilateurs  de  son  espèce. 
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soldats  et  les  saluaient  ;  et  si,  en  sortant  du  camp,  on  les 
voyait  paraître ,  tous  s*en  réjouissaient  comme  d'un  au- 
gure favorable. 

Il  apparut  plusieurs  signes  avant  la  bataille ,  qui  pres- 
que tous  présentaient  des  caractères  ordinaires.  Mais  on 
apprit  d'Améria  et  de  Tudertum*,  deux  villes  d'Italie, 
que,  pendant  la  nuit,  on  avait  vu  au  ciel  des  lances  en- 
flammées et  des  boucliers  qui  s'étaient  d'aliord  partagés 
en  deux  bandes,  et  qui  ensuite  étaient  tombés  les  uns 
sur  les  autres,  offrant  Timage  et  les  mouvements  de  deux 
armées  qui  combattent  ;  et  qu'à  la  fin ,  les  uns  avaient 
cédé ,  les  autres  les  avaient  poursuivis ,  et  que  tous 
s'étaient  précipités  vers  le  couchant.  Vers  le  même  temps 
arriva  de  Pessinunte  ^  Batabacès ,  le  prêtre  de  la  Grande 
Mère  ',  annonçant  que  la  déesse  lui  avait  parlé  du  fond 
de  son  sanctuaire,  et  qu'elle  promettait  aux  Romains 
la  victoire  et  une  grande  puissance  guerrière.  Le  Sénat 
ajouta  foi  à  son  récit,  et  décréta  qu'un  temple  serait  élevé 
à  la  déesse  en  reconnaissance  de  la  victoire.  Batabacès 
se  présenta  au  peuple,  et  voulut  lui  faire  le  même  récit  ; 
le  tribun  Aulus  Pompéius  s'y  opposa,  en  l'appelant  char- 
latan, et  il  le  chassa  outrageusement  de  la  tribune.  Mais 
ce  fut  là  précisément  ce  qui  fit  le  plus  ajouter  foi  aux 
paroles  de  cet  homme  ;  car,  lorsque  l'assemblée  eut  été 
congédiée ,  Aulus  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui 
qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  dévorante,  dont  il  mourut  le 
septième  jour  :  événement  qui  fut  connu  de  tous,  et  dont 
la  nouvelle  courut  par  toute  la  ville. 

Cependant  les  Teutons ,  qui  voyaient  que  Marins  res- 
tait dans  l'inaction ,  entreprirent  de  lui  donner  assaut 
dans  son  camp  ;  mais,  reçus  à  coups  de  traits  du  haut  des 

*  Ces  deux  villes  étaient  dans  TOmbrie. 

*  Ville  de  Phrygi«. 

'  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  Cybôle. 
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retranchements,  ils  perdirent  quelques  hommes,  et  alors 
ils  résolurent  de  se  porter  en  avant  du  côté  des  Alpes , 
qu'ils  croyaient  franchir  sans  danger.  Ils  plient  donc 
bagage,  et  se  mettent  à  défiler  le  long  du  camp  des  Ro- 
mains. C'est  alors  surtout  que  leur  nombre  parut  dans 
toute  son  immensité,  à  la  longueur  du  temps  que  dura 
leur  passage  ;  car,  pendant  six  jours,  dit-on,  ils  défilèrent 
sans  interruption  devant  les  retranchements  de  Marius. 
Et  ils  s'avançaient  tout  près,  demandant  aux  Romains, 
par  moquerie ,  s'ils  avaient  quelques  commissions  pour 
leurs  femmes ,  parce  qu'ils  allaient  être  dans  peu  auprès 
d'elles.  Lorsqu'ils  eurent  achevé  de  défiler,  et  pris  le 
devant,  Marius  décampa  aussi,  et  se  mit  à  les  suivre  pas  à 
pas,  en  ayant  soin  de  camper  toujours  à  côté  d'eux,  dans 
de  bons  retranchements  et  dans  des  positions  fortes,  afin 
de  passer  les  nuits  sans  danger.  Les  deux  armées  mar- 
chèrent ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivassent  au  lieu  appelé 
les  Eaux-Sextiennes  * .  De  là  ils  n'avaient  plus  guère  à 
marcher  pour  entrer  dans  les  Alpes  ;  c'est  pourquoi  Ma- 
rius se  disposa  à  leur  livrer  bataille.  Il  prit  pour  camper 
une  position  forte ,  il  est  vrai ,  mais  où  l'on  devait  man- 
quer d'eau ,  et  à  dessein ,  dit-on ,  d'animer  par  là  le 
courage  de  ses  troupes.  En  effet,  plusieurs  se  plaignant 
et  disant  qu'on  mourrait  de  soif,  il  leur  montra  du  doigt 
une  rivière  qui  coulait  près  du  camp  des  Barbares:  «  C'est 
là,  dit-il,  qu'il  faut  aller  acheter  à  boire  au  prix  de  votre 
sang.  —  Pourquoi  donc,  répliquèrent-ils,  ne  nous  con- 
duis-tu pas  sur-le-champ  contre  eux,  tandis  que  notre 
sang  coule  encore  dans  nos  veines  ?  »  Mais  lui  avec  dou- 
ceur :  «  Auparavant,  dit-il ,  nous  avoîis  à  fortifier  notre 
camp.  » 


*  Aquœ  Sexliœ,  c'est  Aix  en  Provence,  ville  bâtie  123  ans  avant 
J.-C.  par  le  proconsul  Sextius ,  en  méinuire  de  la  déraite  des  Gaulois 
Snlviens  qu'il  avait  vaincus  dans  plusieurs  batailles. 
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Les  soldats,  quoique  mécontents,  obéirent;  mais  les 
valets  de  Tarmée  n'ayant  point  d*eau,  ni  pour  eux-mêmes 
ni  pour  leurs  bêtes  de  somme ,  descendirent  en  foule 
vers  le  fleuve ,  emportant  qui  des  cognées ,  qui  des  ha- 
ches, qui  des  épées,  qui  des  piques ,  avec  leurs  cruches, 
et  décidés  à  se  procurer  de  Teau  même  en  livrant  com- 
bat. Ils  ne  furent  attaqués  d'abord  que  par  un  petit 
nombre  d'ennemis ,  parce  que  la  plupart  étaient  à  pren- 
dre leur  repos  après  le  bain ,  ou  à  se  baigner.  11  jaillit 
dans  cet  endroit  des  sources  d'eaux  chaudes,  et  une 
bonne  partie  des  Barbares  s'y  livraient  au  plaisir,  savou- 
rant les  délices  et  l'enchantement  de  ces  lieux,  lorsque 
survinrent  les  Romains.  Aux  cris  des  combattants ,  ils 
accourent  plus  nombreux  ;  et  il  était  alors  difficile  à  Ma- 
rius  de  contenir  plus  longtemps  ses  gens,  qui  craignaient 
pour  leurs  valets.  Le  corps  le  plus  belliqueux  de  l'armée 
ennemie,  celui  qui  avait  vaincu  les  Romains  commandés 
par  Manlius  et  Cépion  (  on  les  appelait  Ambrons ,  et  ils 
formaient  à  eux  seuls  un  corps  de  trente  mille  hommes) , 
s'élança  d'abord  sur  pied  et  courut  aux  armes.  Appesantis 
par  l'excès  de  la  bonne  chère ,  mais  plus  résolus  et  plus 
fiers  que  jamais ,  égayés  d'ailleurs  par  le  vin  qu'ils  ve- 
naient de  boire,  ils  s'avançaient  non  pas  en  courant  sans 
ordre  et  furibonds,  et  en  poussant  une  clameur  con- 
fuse, mais  frappant  leurs  armes  en  cadence,  bondissant 
tous  en  mesure,  et  répétant  souvent  leur  nom  :  Ambrons  ! 
soit  pour  s'appeler  les  uns  les  autres ,  soit  pour  effrayer 
l'ennemi  en  se  faisant  reconnaître.  Ceux  des  Italiens  qui 
descendirent  les  premiers  contre  eux  furent  les  Ligu- 
riens. Lorsqu'ils  eurent  entendu  ce  cri  et  qu'ils  l'eurent 
compris  distinctement,  ils  répondirent  par  le  même  cri , 
comme  étant  de  tout  temps  leur  nom ,  car  les  Liguriens 
appellent  leur  race  du  nom  général  d' Ambrons.  On  ré- 
péta et  on  se  renvoya  souvent  ce  cri  de  part  et  d'autre 
avant  d'en  venir  aux  mains ,  et  de  chaque  côté  les  chefs 

35. 


144  GAÏUS  9IARIUS. 

poussaient  le  même  cri  tour  à  tour,  disputant  à  qui  crie- 
rait le  plus  fort  ;  et  ces  clameurs  excitaient  et  irritaient 
les  courages. 

Cependant  les  Ambrons  rompirent  leur  ordonnance 
en  passant  la  rivière ,  et,  avant  qu'ils  eussent  pu  la  réta- 
blir, les  premiers  rangs  des  Liguriens  fondirent  sur  eux 
au  pas  de  course,  et  les  chargèrent.  En  même  temps  les 
Romains  secondaient  les  Liguriens  en  fondant  des  hau- 
teurs sur  les  Barbares.  Ceux-ci  furent  culbutés  et  mis  en 
déroute;  etlaplusgrandepartied'entreeux,  poussés  dans  la 
rivière,  tombèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  en  remplirent 
le  lit  de  sang  et  de  morts.  Quant  aux  autres,  les  Romains, 
après  avoir  eux-mêmes  passé  la  rivière ,  les  tuèrent  sans 
qu'ils  osassent  faire  volte-face ,  et  fuyant  toujours  jusqu'à 
leur  camp  et  à  leurs  chariots.  Mais  là  ils  rencontrèrent  les 
femmes,  armées  d'épées  et  de  haches,  grinçant  les  dents, 
terribles ,  furieuses ,  et  qui  chargeaient  également  et  les 
fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivaient,  les  uns  comme 
traîtres,  les  autres  comme  ennemis.  Elles  se  jettent  au 
milieu  des  combattants,  arrachant  de  leurs  mains  nues  les 
boucliers  des  Romains,  saisissant  leurs  épées,  résistant  à 
tous  les  coups,  se  faisant  hacher,  et  conservant  leur  in- 
trépidité jusqu'au  dernier  soupir.  Voilà  comment  le 
combat  fut,  dit-on,  livré  sur  la  rivière  plutôt  par  un  effet 
du  hasard  que  par  la  volonté  et  la  résolution  du  général. 

Les  Romains  revinrent  dans  leur  camp  à  la  nuit  tom- 
bante ,  après  avoir  fait  un  grand  carnage  des  Ambrons. 
Mais  l'armée  ne  fit  point  entendre  des  chants  de  victoire, 
comme  c'est  l'ordinaire  après  un  si  grand  succès  ;  ils  ne 
se  mirent  pas  à  boire  dans  les  tentes  et  à  converser  après 
le  repas  ;  ils  ne  se  permirent  pas  même  le  délassement  le 
plus  agréable  pour  des  hommes  qui  ont  heureusement 
combattu,  la  douceur  d'un  sommeil  paisible.  Toute  la  nuit 
se  passa  dans  l'agitation  et  la  frayeur.  Le  camp  n'avait  ni 
fossé  ni  retranchement;  il  restait  encore  bien  des  milliers  de 
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Barbares  qui  n'avaient  pas  souffert  de  cet  échec  ;  à  leurs 
cris  se  mêlaient  les  cris  de  douleur  de  ceux  des  Ambrons 
qui  avaient  échappé  ;  et  on  eût  dit  non  pas  dos  pleurs  et 
des  gémissements  humains,  mais  des  hurlements  sau- 
vages ,  des  rugissements  mêlés  de  menaces  et  de  lamen- 
tations :  les  cris  de  cette  multitude  immense  faisaient 
retentir  les  montagnes  d'alentour  et  les  gorges  où  cou- 
lait le  fleuve  ;  et  la  plaine  mugissait  au  loin  de  ce  bruit 
épouvantable.  Aussi  les  Romains  étaient-ils  dans  la 
crainte  ;  et  Marins  lui-même  n'était  pas  sans  trouble , 
parce  qu'il  s'attendait  à  un  combat  de  nuit ,  qui  ne 
pourrait  être  sans  désordre  et  sans  confusion.  Ils  n'at- 
taquèrent pourtant  ni  cette  nuit-là  ni  le  lendemain , 
occupés  qu'ils  étaient  à  se  préparer  et  à  se  mettre  en 
bataille. 

Il  y  avait  au-dessus  de  la  position  occupée  par  les 
Barbares  des  creux  profonds  et  des  ravins  tout  couverts 
de  bois.  Marins  envoya  sur  ces  entrefaites  Claudius  Mar- 
cellus  s'y  j)oster  sans  bruit  en  embuscade  avec  trois  mille 
hommes  de  pied,  pour  qu'il  les  prît  en  queue  quand  le 
combat  serait  engagé  ;  le  reste  de  l'armée  soupa  de  bonne 
heure,  et  se  livra  au  repos.  Quand  le  jour  parut,  Ma- 
rius  fit  sortir  ses  troupes,  les  rangea  devant  son  camp,  et 
lança  la  cavalerie  dans  la  plaine.  A  cette  vue,  les  Teutons, 
sans  attendre  qu'ils  fussent  descendus  dans  la  plaine, 
où  eux-mêmes  auraient  pu  combattre  les  Romains  sans 
désavantage ,  s'arment  à  la  hâte  et  avec  colère ,  et  se 
ruent  vers  la  colline.  Marins  envoya  aussitôt  de  tous  côtés 
par  ses  oflRciers  l'ordre  de  faire  halte,  et  de  recevoir  leur 
choc  ;  de  lancer  les  javelots  lorsqu'ils  seraient  à  portée 
du  trait,  puis  démettre  V^éek  la  main,  et  de  les  repous- 
ser en  les  heurtant  du  'bouclier  :  le  terrain  sur  lequel 
seraient  alors  les  Barbares  étant  glissant ,  ni  leurs  coups 
ne  pourraient  avoir  de  force  ni  leur  ordonnance  se  main- 
tenir ;  parce  que  leurs  corps ,  sur  ce  terrain  inégal ,  ne 
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feraient  que  tournoyer  et  vaciller  comme  dans  une 
tourmente.  Tels  étaient  ses  ordres ,  et  oh  le  voyait  les 
exécuter  le  premier  ;  car  il  était  aussi  adroit  que  pas 
un  aux  armes,  et  il  était  bien  supérieur  à  tous  en  au- 
dace. 

Les  Romains  les  attendirent  donc  de  pied  ferme ,  puis 
ils  les  heurtèrent  tandis  qu'ils  gravissaient  la  colline  ; 
alors  les  Barbares,  refoulés,  reculèrent  peu  à  peu  jusque 
dans  la  plaine.  Déjà  leurs  premières  lignes  se  formaient 
sur  un  terrain  uni ,  lorsqu'il  s'éleva  sur  les  derrières  une 
grande  clameur  :  le  trouble  était  à  son  comble.  Marcel- 
lus  avait  saisi  le  moment  favorable;  aussitôt  que  le  bruit 
de  la  première  attaque  était  parvenu  aux  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  avait  fait  lever  ses  gens,  et,  au  pas  de  course, 
en  poussant  le  cri  de  guerre ,  il  était  tombé  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi ,  taillant  en  pièces  les  derniers  rangs. 
Cette  attaque  imprévue  fit  retourner  ceux  qui  étaient  les 
plus  proches,  et  bientôt  toute  l'armée  fut  en  désordre. 
Chargés  des  deux  côtés-,  ils  ne  résistèrent  pas  longtemps; 
ils  se  débandèrent,  et  prirent  la  fuite.  Les  Romains  s'é- 
tant  mis  à  leur  poursuite ,  il  y  eut  plus  de  cent  mille 
morts  ou  prisonniers.  Maîtres  des  tentes,  des  chariots  et 
de  tout  le  bagage ,  ils  décidèrent  que  tout  ce  qui  n'au- 
rait pas  été  soustrait  serait  donné  en  présent  à  Marins  ; 
et,  quelque  magnifique  que  fût  ce  présent,  on  ne 
crut  pas  encore  la  récompense  proportionnée  au  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  son  pays  dans  ce  pressant  dan- 
ger. Il  y  a  toutefois  des  auteurs  qui  ne  conviennent  pas 
du  don  des  dépouilles  ni  de  la  multitude  des  morts.  Ils 
disent ,  du  reste ,  que  les  Massiliens  eurent  de  quoi  faire 
à  leurs  vignes  des  clôtures  d'ossements,  et  que  la  terre , 
engraissée  par  les  cadavres  putréfiés  dans  son  sein  et  par 
les  grandes  pluies  qui  tombèrent  pendant  l'hiver  suivant, 
se  pénétra  si  profondément  et  se  remplit  si  bien  de  cet 
engrais,  qu'elle  rapporta  en  été  une  prodigieuse  quan- 
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tité  de  fruits;  ce  qui  vérifia  le  mot  d'Archiloque  \  que 
les  batailles  engraissent  les  guérets  '.  Aussi  dit-on ,  et  cela 
n'est  pas  sans  vraisemblance ,  qu'après  les  grandes  ba- 
tailles il  vient  des  pluies  extraordinaires ,  soit  qu'une  di- 
vinité veuille  purger  et  laver  la  terre  par  ces  eaux  pures 
qui  descendent  du  ciel ,  soit  que  du  sang  ou  des  cadavres 
en  putréfaction ,  il  s'élève  des  exhalaisons  humides  et 
f>esantes  qui  épaississent  l'atmosphère ,  naturellement  si 
variable ,  et  qui  s'altère  si  facilement  pour  la  cause  la 
plus  légère. 

Après  cette  journée,  Marins  choisit  et  mit  à  part  celles 
des  armes  et  des  dépouilles  des  Barbares  qui  étaient  les 
plus  belles,  les  mieux  conservées,  et  qui  pouvaient  donner 
à  son  triomphe  un  appareil  imposiint  ;  puis  il  fit  amon- 
celer le  reste  sur  un  bûcher,  et  en  fit  aux  dieux  un  sa- 
crifice magnifique.  L'armée  était  rangée  alentour,  en 
armes  et  couronnée  de  fleurs  ;  lui ,  vêtu  de  pourpre  et 
ceint  à  la  romaine  %  il  prit  une  torche  allumée,  et,  l'éle- 
vant des  deux  mains  vers  le  ciel ,  il  allait  la  placer  sur  le 
bûcher.  En  ce  moment  on  vit  s'approcher  quelques-uns 
de  ses  amis  à  toute  bride ,  de  sorte  qu'il  se  fit  un  pro- 
fond silence  et  que  tous  restèrent  dans  l'attente.  En  arri- 
vant auprès  de  lui ,  ils  s'élancèrent  à  terre ,  présentèrent 
la  main  à  Marins,  lui  annoncèrent  qu'il  avait  été  élu 
consul  pour  la  cinquième  fois ,  et  lui  remirent  des  lettres 
qui  lui  étaient  adressées  à  ce  sujet.  Ce  fut  une  nouvelle 
et  grande  joie  ajoutée  à  la  joie  de  la  victoire  ;  les  soldats 


*  Poète  grec  né  à  Paros  vers  l'an  700  avant  J.-C. ,  invenleur  «lu 
vers  nommé  îambique. 

*  Le  lieu  où  se  donna  cette  grande  bataille  reçut  depuis  ce  temps 
le  nom  de  Champ-de-Ia-Pourriture,  Catnpi  putridi,  dont  la  trace  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  celui  de  la  petite  ville  de  Pourriôres. 

=»  Virgile,  au  liv.  VII,  v.  612  de  VÉnéide: 

Ipse  Qairinali  trabca,  cinctiique  Gabino 
Insignis. 
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témoignaient  leur  plaisir  par  leurs  applaudissements  en 
frappant  sur  leurs  armes ,  et  en  poussant  leur  cri  mili- 
taire ;  les  officiers  offrirent  de  nouveau  à  Marins  des  cou- 
ronnes de  laurier  :  ensuite  il  mit  le  feu  au  bûcher ,  et 
consomma  le  sacrifice. 

Mais  cette  puissance  qui  ne  laisse  jamais  pure  et  sans 
mélange  la  joie  des  grands  succès,  et  qui  diversifie  la  vie 
humaine  par  le  mélange  des  biens  et  des  maux,  qu'on 
l'appelle  Fortune,  destin  jaloux,  ou  loi  naturelle  et  inévi- 
table des  choses,  apporta  peu  de  jours  après  à  Marius  la 
nouvelle  du  désastre  de  Catulus,  son  collègue  :  amassant 
sur  Rome  un  autre  sujet  d'épouvante,  et  comme  un  au- 
tre nuage  et  un  ouragan  au  sein  du  calme  et  de  la  séré- 
nité. Catulus,  qui  avait  à  faire  tête  aux  Cimbres,  renonça 
à  garder  les  passages  des  Alpes,  dans  la  crainte  de  s'affai- 
blir, parce  qu'il  était  obligé  pour  cela  de  diviser  son  ar- 
mée en  plusieurs  corps.  11  descendit  dans  l'Italie,  et, 
mettant  devant  lui  le  fleuve  A  tison  *,  il  en  défendit  le 
passage  en  établissant  de  bons  retranchements  sur  les 
deux  rives,  et  il  jeta  un  pont  sur  le  fleuve,  afin  de  pou- 
voir se  porter  au  secours  des  points  situés  de  l'autre  côté, 
si  les  Barbares  venaient  par  les  défilés  attaquer  ses  postes. 
Mais  ceux-ci  avaient  un  tel  mépris  pour  leurs  ennemis, 
et  les  bravaient  si  ouvertement,  que,  pour  faire  montre 
de  leur  force  et  de  leur  audace,  et  sans  nécessité  aucune, 
ils  se  laissaient,  tout  nus,  mouiller  par  la  neige  qui  tom- 
bait; ils  gravissaient  à  travers  les  glaces  et  les  neiges 
épaisses  qui  couvraient  la  cime  des  rochers,  et  de  là  s'é- 
lançaient, assis  sur  leurs  larges  boucliers,  et  descendaient 
glissant  sur  la  pente  rapide,  le  long  des  précipices  béants 
autour  d'eux.  Lorsqu'ils  eurent  établi  leur  camp  sur  la 

*  Les  Latins  le  nommaient  Athesis;  c'est  aujourd'hui  TAdige,  fleuve 
qui  tient  au  P6  par  diverses  branches,  et  se  jette  comme  lui  dans  la 
mer  Adriatique. 
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rive  du  fleuve,  et  qu'ils  eurent  examiné  les  moyens  de 
passer,  ils  entreprirent  de  eoijfibler  le  lit  à  cet  endrojt. 
Ils  .arrachaient  les  coteaux  voisins,  conmie  eussent  fait  les 
géants  ;  ils  jetaient  dans  le  fleuve  des  arbres  avec  toutes 
leurs  racines,  d'énormes  rochers,  des  tertres  entiers,  et 
resserraient  ainsi  les  eaux  ;  puis  ils  lançaient  en  amont 
du  pont  des  Romains  d'énormes  masses  qui,  entraînées 
par  le  courant ,  en  battaient  les  appuis  à  coups  re- 
doublés. 

Épouvantés  de  cette  manœuvre,  la  plupart  des  soldats 
abandonnaient  le  grand  camp,  et  se  retiraient.  Dans  ces 
conjonctures,  Catulus  se  montra  tel  que  doit  être  un  ha- 
bile et  accompU  capitaine  ;  il  fit  voir  qu'il  plaçait  l'honneur 
de  ses  concitoyens  avant  son  propre  honneur.  Après  de 
vains  efforts  pour  persuader  à  ses  troupes  de  rester  à 
leur  poste,  voyant  que  tous  pliaient  bagage  avec  effroi, 
il  ordonna  de  lever  les  aigles,  et,  courant  en  avant  de 
ceux  qui  ouvraient  la  retraite,  il  se  mit  à  leur  tête  ;  par 
ce  moyen,  et  c'était  son  intention,  la  honte  retombait 
sur  lui  seul,  et  non  sur  sa  patrie,  et  l'armée  n'avait  plus 
l'air  de  prendre  la  fuite,  mais  de  battre  en  retraite  sous 
les  ordres  de  son  général.  Alors  les  Barbares  s'avancèrent 
contre  le  fort  construit  au  delà  de  l'Atison,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres,  malgré  la  défense  vigoureuse  des  Ro- 
mains qui  s'y  trouvaient.  La  bravoure  extraordinaire 
qu'ils  avaient  montrée  en  combattant  dignement  pour 
leur  patrie  rempHt  d'une  telle  admiration  les  Barbares, 
qu'ils  les  laissèrent  aller  à  des  conditions  honorables,  en 
jurant  la  capitulation  par  leur  taureau  d'airain.  Ce  tau- 
reau fut  ensuite  pris  après  la  bataille,  et  porté,  dit-on, 
dans  la  maison  de  Catulus,  comme  la  meilleure  part  du 
butin  acquis  par  la  victoire.  Le  pays  était  resté  ouvert, 
sans  défense  ;  les  Barbares  s'y  répandirent  et  le  dévas- 
tèrent. 

C'est  pourquoi  Marins  fut  appelé  à  Rome.  Tous  pen- 
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saieiit  qu'à  son  arrivée  il  triompherait,  et  le  sénat  s'em- 
pressa de  lui  décerner  cet  honneur;  pour  lui,  il  ne  jugea 
pas  convenable  d'accepter,  soit  pour  ne  pas  priver  de 
leur  part  du  triomphe  ses  soldats  et  ses  compagnons  de 
guerre,  soit  pour  inspirer  au  peuple  plus  de  confiance 
dans  le  présent,  en  laissant  la  gloire  des  premiers  succès 
en  dépôt  entre  les  mains  de  la  fortune  de  Rome,  qui  de- 
vait la  lui  rendre  plus  brillante  encore  par  une  seconde 
victoire.  Il  fit  ensuite  une  harangue  convenable  aux  cir- 
constances, et  partit  pour  joindre  Catulus,  dont  il  releva 
le  courage  par  sa  présence.  Ensuite  il  fit  venir  de  la 
Gaule  sa  propre  armée,  et,  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée, 
il  passa  l'Éridan*,  et  il  essaya  de  fermer  aux  Barbares 
l'Italie  en  deçà  de  ce  fleuve.  Ceux-ci  attendaient  les 
Teutons,  et  ils  s'étonnaient,  disaient-ils,  de  leur  retard  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  différaient  la  bataille  ;  sans  doute 
ils  ignoraient  réellement  la  destruction  de  leurs  alliés, 
ou  bien  ils  voulaient  paraître  ne  pas  y  croire.  En  effet,  ils 
traitaient  outrageusement  ceux  qui  leur  en  apportaient 
la  nouvelle  ;  et  ils  envoyèrent  même  demander  à  Mari  us, 
pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  frères,  des  terres  et  des 
'  villes  suffisantes  pour  qu'ils  pussent  s'y  établir.  «  De 
quels  frères  voulez -vous  parler?  »  demanda  Marius  aux 
envoyés.  Et  ceux-ci  ayant  nommé  les  Teutons,  tous  se 
mirent  à  rire,  et  Marius  reprit  d'un  ton  railleur  :  «  Lais- 
sez donc  la  vos  frères  ;  ils  ont  de  la  terre,  et  qu'ils  auront 
toujours;  noiis  leur  en  avons  donné.  »  Les  envoyés  com- 
prirent la  raillerie ,  et  s'emportèrent  en  insultes  et  en 
menaces,  déclarant  qu'il  serait  puni  de  ce  mot  tout  à 
l'heure  par  les  Cimbres,  et  ensuite  par  les  Teutons,  dès 
qu'ils  seraient  arrivés.  «  Hé  bien,  ils  sont  ici  !  »»  reprit  Ma- 
rius ;  et  il  ne  serait  pas  beau  à  vous  de  vous  retirer  avant 


*  L'Éridan  ou  Padus,  aujourd'hui  le  Pu,  le  plus  grand  llcuve  de 
r  Italie. 
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d'avoir  salué  vos  frères.  »  En  disant  (mîs  mots,  il  ordonna 
qu'où  amenât  enchaînés  les  rois  des  Teutons;  car  ils 
avaient  été  pris  par  les  Séquaniens  ^  comme  ils  fuyaient 
dans  les  Alpes. 

Lorsque  ces  nouvelles  furent  rapportées  aux  Cimbres, 
ils  se  mirent  aussitôt  en  marche  sm*  Marins.  Pour  lui,  il 
demeura  tranquille  dans  son  camp,  qu'il  se  contenta  d(.> 
garder.  C'est  pour  ce  combat,  dit-on,  qu'il  introduisil 
un  changement  dans  le  javelot.  La  hampe  était  enchâssée 
dans  le  fer,  et  y  était  clouée  par  deux  chevilles  de  fer  : 
Marias  laissa  une  de  ces  chevilles  comme  elle  était  aupa- 
ravant; mais  il  ôta  l'autre,  et  il  la  remplaça  par  une  che- 
ville de  bois  très-facile  à  rompre.  Par  ce  moyen  ingé- 
nieux, le  javelot,  en  tombant  sur  le  bouclier  d'un  ennemi, 
ne  devait  pas  y  rester  droit,  mais  la  cheville  de  bois  de- 
vait se  rompre  et  la  hampe  se  plier  à  l'endroit  du  fer,  de 
façon  à  ce  que  le  bois  traînât  par  terre  sans  se  détacher 
du  bouclier. 

Boiorix,  le  roi  des  Cimbres,  vint  à  cheval  avec  un  pe- 
tit nombre  de  ses  gens  jusqu'auprès  du  camp,  et  défia 
Marins  à  fixer  le  jour  et  le  Heu  pour  le  combat  qui  déci- 
derait de  la  possession  du  pays.  Marins  répondit  que  ja- 
mais les  Romains  n'avaient  pris  conseil  de  leurs  ennemis 
pour  combattre,  que  cependant  il  voulait  bien  faire  ce 
plaisir  aux  Cimbres  ;  et  ils  convinrent  que  ce  serait  à 
trois  jours  de  là,  dans  les  plaines  de  Verceil,  où  la  cava- 
lerie romaine  pourrait  manœuvrer  à  Taise,  et  les  Barba- 
res déployer  leur  multitude.  Les  deux  partis  arrivèrent 
au  jour  marqué,  et  se  mirent  en  bataille.  Catblus  com- 
mandait vingt  mille  trois  cents  hommes,  et  Marins  trente- 
deux  mille.  Celui-ci  partagea  les  siens  en  deux  corps 
sur  les  ailes,  et  enferma  Catulus  au  centre ,  suivant  le 

'  Habitants  de  Test  de  la  Gaule,  entre  le  Rhin,  la  Saône,  le  Hhùnc 
et  les  montagnes. 
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récit  de  Sylla  *,  qui  assistait  à  cette  bataille.  Marius,  écrit- 
il,  espérait  engager  le  combat  par  les  extrémités,  aux 
deux  ailes,  de  manière  que  tout  l'honneur  de  la  victoire 
revînt  à  ses  propres  troupes,  sans  que  Catulus  pût  pren- 
dre part  à  l'engagement  ni  atteindre  l'ennemi,  parce 
qu'ordinairement  le  centre  se  replie  en  croissant  lorsque 
les  lignes  ont  tant  d'étendue  ;  et  c'est  dans  ce  dessein 
qu'il  avait  ainsi  disposé  les  deux  armées.  D'autres  histo- 
riens racontent  que  Catulus,  dans  l'apologie  à  laquelle 
il  fut  obligé,  fit  la  même  observation,  et  accusa  Marius 
d'une  grande  malveillance  à  son  égard.  L'infanterie  des 
Cimbres  sortit  de  ses  retranchements  d'un  pas  tranquille, 
et  se  forma  en  bataillon  carré,  dont  chaque  côté  avait 
trente  stades*  d'étendue.  La  cavalerie,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  s'avançait  magnifiquement  ornée;  ils 
portaient  des  casques  qui  ressemblaient  à  des  gueules 
d'animaux  redoutables  et  à  des  mufles  d'une  forme 
étrange,  et  relevés  par  des  panaches  de  plumes,  orne- 
ment qui  ajoutait  encore  à  leur  taille  ;  ils  étaient  cou- 
verts de  cuirasses  de  fer  et  de  boucliers  d'une  blancheur 
éclatante.  Ils  tenaient  à  la  main  deux  javelots  pour  lan- 
cer de  loin  ;  dans  la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées  lon- 
gues et  pesantes. 

Dans  cette  journée  ils  ne  marchèrent  pas  de  front  sur 
les  Romains;  mais,  obliquant  à  droite,  ils  manœuvrèrent 
de  manière  à  les  jeter  peu  à  peu  entre  eux  et  leur  infan- 
terie, qui  était  rangée  sur  la  gauche.  Les  généraux  ro- 
mains virent  bien  le  stratagème ,  •  mais  il  n'était  plus 
temps  d'awéter  les  soldats  :  un  d'eux  s'était  écrié  que  les 
ennemis  prenaient  la  fuite,  et  tous  s'étaient  mis  à  les 

*  Sylla  avait  laissé  des  mémoiies,  dont  Plularque  a  tiré,  comme  on 
le  verra,  le  plus  grand  profil ,  car  dans  la  Vie  de  Sylla  il  s'y  réftre 
sans  cesse. 

•  Environ  une  lieue  et  demie. 
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poursuivre.  Dans  le  même  temps  l'infanterie  des  Barbares 
se  mettait  en  mouvement  comme  les  flots  d'une  mer 
immense.  Alors  Marius  se  lava  les  mains,  les  éleva  vers 
le  ciel,  et  promit  aux  dieux  une  hécatombe;  Catulus, 
élevant  de  même  les  mains  au  ciel,  fit  vœu  de  bâtir  un 
temple  à  la  Fortune  de  ce  jour  * .  On  dit  que  Marius,  ayant 
offert  un  sacrifice,  et  voyant  les  entrailles  qu'on  lui  pré- 
sentait, s'écria  à  haute  voix  :  «  La  victoire  est  à  moi  !  »» 
Cependant,  au  moment  de  la  charge,  il  survint  un  acci- 
dent qui  était,  au  rapport  de  Sylla,  une  vengeance  divine 
contre  Marius.  Il  s'éleva,  comme  cela  ne  pouvait  man- 
quer, un  immense  nuage  de  poussière,  tellement  que  les 
deux  armées  se  perdirent  de  vue  ;  et  Marius,  entraî- 
nant après  lui  la  sienne  dans  la  direction  par  où  il  avait 
d'abord  suivi  les  ennemis,  les  manqua,  et,  passant  à  côté 
de  leur  infanterie  ,  il  erra  longtemps  par  la  plaine.  Pen- 
dant ce  temps-là,  le  hasard  porta  les  Barbares  sur  Catu- 
lus,  et  c'est  lui  qui  soutint  tout  leur  effort,  seul  avec  ses 
troupes,  dans  lesquelles  Sylla  dit  qu'il  se  trouvait.  Les 
Romains  furent  secondés  par  la  chaleur,  et  le  soleil  qui 
donnait  dans  les  yeux  des  Cimbres.  Forts  contre  le  froid, 
nourris  dans  des  climats  sans  soleil,  dit-on,  et  glacés, 
ils  étaient  sans  énergie  pour  lutter  contre  la  chaleur; 
haletants  et  le  corps  inondé  de  sueur,  ils  se  mettaient 
leurs  boucliers  devant  le  visage  ;  car  la  bataille  se  livra 
après  le  solstice  d'été,  trois  jours  avant  la  néoménie  du 
mois  que  les  Romains  appellent  maintenant  auguste,  et 
et  qu'ils  appelaient  alors  sextilis  *.  Ce  qui  servit  aussi  à 

*  Ce  temple  fui  en  effet  bâti,  et  dédié  sous  ce  nom*là  même  :  A  la 
Fortune  de  ce  jour. 

*  Le  jour  de  celle  bataille  est  par  conséquent  le  30  juillet.  Plutar- 
que  appelle  néoménie,  malgré  l'impropriété  du  terme,  puisque  Tannée 
romaine  n'était  pas  une  année  lunaire,  ce  que  les  Romains  appelaient 
calende,  c'est-à-dire  le  premier  jour  du  mois.  C'était  en  Tan  101 
avant  4.-C, 
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entretenir  la  confiance  des  Romains,  c'est  que  la  poussière 
leur  dérobait  les  ennemis  :  ils  ne  distinguaient  pas  de 
loin  leur  multitude  innombrable  ;  et  chaque  bataillon 
ayant  couru  charger  ceux  qu'il  avait  en  face,  ils  en 
étaient  venus  aux  mains  avant  que  la  vue  pût  les  effrayer. 
D'ailleurs  leurs  corps  étaient  si  exercés,  si  endurcis  à  la 
fatigue,  qu'on  n'en  voyait  pas  un  suer  ni  haleter,  malgré 
une  chaleur  étouffante,  et  quoiqu'ils  eussent  chargé  en 
courant.  C'est  ce  que  Catulus  lui-même  rapporte,  dit- 
on,  à  la  louange  de  ses  soldats  *. 

En  cet  €;jîdroit  périt  le  plus  grand  nombre  des  enne- 
mis, et  c'étaient  les  plus  braves.  Pour  que  leurs  lignes 
ne  pussent  se  rompre ,  les  hommes  des  premiers  rangs 
s'étaient  liés  les  uns  aux  autres  par  de  longues  chaînes 
attachées  à  leurs  baudriers.  Cependant,  lorsqu'on  les  eut 
mis  en  fuite  et  poussés  jusqu'à  leurs  retranchements,  on 
vit  un  spectacle  bien  horrible.  Les  femmes,  vêtues  de  noir, 
s'étaient  placées  sur  les  chariots,  et  elles  tuaient  les 
fuyards ,  celles-ci  leurs  maris ,  celles-là  leurs  frères  ou 
leurs  pères  ;  et  elles  étranglaient  de  leurs  mains  leurs  en- 
fants à  la  mamelle,  et  les  jetaient  sous  les  roues  des  cha- 
riots et  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  puis  elles  s'égor- 
geaient elles-mêmes.  On  dit  qu'on  en  vit  une  se  pendre 
à  l'extrémité  d'un  timon  avec  ses  deux  enfants  attachés 
par  des  lacs  et  pendus  à  ses  deux  pieds.  Quant  aux  hom- 
mes, à  défaut  d'arbres,  ils  s'attachaient  par  le  cou  aux 
cornes  ou  aux  jambes  des  bœufs,  et  puis  les  piquaient  de 
l'aiguillon;  et  ils  périssaient  entraînés  et  écrasés  sousleui*s 
pieds.  Beaucoup  périrent  de  cette  manière  ;  on  fit  ce- 


'  Catulus,  que  Plularquc  ne  cile  que  de  seconde  main,  avail  écrii 
l'histoire  de  son  consulat  et  des  actes  de  sa  vie  politique.  Ciccron , 
dans  le  Brittus,  fnit  l'éloge  du  style  de  cet  ouvrage.  Catulus  se  mêlait 
aussi  de  poésie,  et  il  reste  de  lui  deux  épigrammes  qui  témoignenl  de 
l'enjouenient  de  son  esprit,  mais  non  do  la  chasteté  de  ses  mœurs. 
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pendant  plus  de  soixante  mille  prisonniers,  et  Ton  éva- 
luait au  double  le  nombre  des  morts. 

Les  soldats  de  Marins  pillèrent  les  richesses  du  camp  ; 
mais  les  dépouilles  des  morts  ^  les  enseignes  et  les  trom- 
pettes furent  rapportées  dans  le  camp  de  Catulus  ;  c'est 
le  fait  que  Catulus  allégua  pour  prouver  que  c'était  à  lui 
que  Ton  devait  la  victoire.  Il  parait  qu'il  s'éleva  à  ce  su- 
jet une  dispute  entre  les  soldats  des  deux  armées ,  et  qu'ils 
prirent pourjugesdesdéputés  de  Parme*,  qui  se  trouvaient 
présents.  Les  soldats  de  Catulus  les  conduisirent  parmi 
les  cadavres  des  ennemis,  et  leur  firent  remarquer  que 
les  javelots  qui  avaient  percé  les  cadavres  étaient  les  leurs  : 
ce  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  aux  lettres  qu'ils  por- 
taient; parce  que  Catulus  avait  fait  graver  son  nom  sur  la 
hampe.  Cependant  on  attribuait  à  Marina  tout  l'honneur 
de  cette  journée ,  et  à  cause  de  sa  première  victoire  et  par 
égard  pour  sa  dignité.  Et  le  peuple  l'appelait  le  troisième 
fondateur  de  Rome ,  parce  que  ce  danger  dont  il  venait 
de  la  délivrer  n'était  pas  moindre  que  celui  qu'elle  avait 
couru  dans  la  guerre  des  Celtes*.  Et  tous,  dans  leur  en- 
thousiasme ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ils  fai- 
saient ,  chacun  dans  sa  maison ,  des  festins  et  des  liba- 
tions tout  à  la  fois  en  l'honneur  des  Dieux  et  de  Marins  ; 
et  ils  jugeaient  qu'à  lui  seul  appartenait  le  triomphe  pour 
les  deux  victoires.  Toutefois  il  ne  triompha  pas  seul ,  mais 
avec  Catulus  :  il  voulait  se  montrer  modéré  dans  une  telle 
prospérité  ;  et  il  avait  d'ailleurs  un  autre  motif,  c'est  que  les 
soldats  de  Catulus  étaient  bien  déterminés  à  ne  le  pas  lais- 
ser triompher,  si  l'on  privait  leur  général  de  cet  honneur. 

*  Plutarque,  par  une  eiTeiir  facile  à  comproadre,  donne  à  cette  ville 
le  nom  de  Panonne,  qu'elle  n'a  jamais  porté,  et  qui  ne  lui  convien- 
drait sous  aucun  rapport ,  puisqu^il  ne  convient  qu'à  une  ville  mari- 
lime,  comme  est  Palerme,  l'ancienne  Panormus. 

•  Camille,  vainqueur  des  Gaulois,  avait  reçu  le  nom  de  second  fon- 
dateur de  Rome.  Voyez  sa  Vie  dans  le  premier  volume. 

36. 
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Son  cinquième  consulat  passa  donc  ;  et  il  aspira  au 
sixième  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  personne  n'en 
brigua  un  premier ,  cherchant  à  gagner  le  peuple  par  des 
caresses ,  cédant  à  tous  les  caprices  de  la  multitude ,  fai- 
sant fléchir  la  hauteur  et  la  majesté  des  fonctions  publi- 
ques qu'il  remplissait,  je  dis  plus,  la  fierté  même  de  son 
propre  caractère ,  (*t  jouant  l'affable  et  le  populaire ,  quand 
il  ne  l'était  nullement  de  sa  nature.  On  dit  que  dans  l'ad- 
ministration civile  et  en  présence  des  agitations  de  la 
foule ,  l'amour  de  la  réputation  le  rendait  timide  ;  la  fer- 
meté et  l'intrépidité  qu'il  montrait  dans  les  batailles  l'a- 
bandonnaient dans  les  assemblées  publiques,  où  le  moin- 
dre mot  de  louange  ou  de  blâme  le  mettait  hors  de  lui. 
Toutefois  on  rapporte  qu'il  donna  le  droit  de  cité  tout 
d'une  fois  à  mille  hommes  de  CamériesS  parce  qu'ils  s'é- 
taient distingués  à  la  guerre  ;  ce  qui  était  contraire  à  la 
loi  ;  et,  comme  on  lui  en  fit  des  reproches  :  «  Le  bruit  des 
armes ,  répliqua-t-il ,  ne  m'a  point  permis  d'entendre  la 
loi.  »  Il  est  vrai  pourtant  que  les  clameurs  des  assem- 
blées civiles  le  troublaient  et  l'eft'rayaient.  A  la  guerre , 
il  avait  la  dignité  et  l'autorité  convenables ,  parce  qu'il 
sentait  le  besoin  qu'on  avait  de  lui  ;  mais,  dans  l'adminis- 
tration civile ,  il  perdait  sa  supériorité ,  et  alors  il  avait 
recours  à  la  bienveillance  et  à  la  faveur  de  la  multitude , 
sacrifiant  au  plaisir  d'être  le  plus  grand ,  celui  d'être  le 
meilleur.  Il  offensa  tous  les  hommes  de  l'aristocratie  ; 
mais  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  lui  fût  aussi  antipathique 
que  Métellus:  il  l'avait  outragé  par  son  ingratitude;  et 
c'était  un  homme  naturellement  et  sincèrement  ennemi 
de  tous  ceux  qui  s'insinuaient  dans  les  bonnes  grâces  du 
peuple  par  des  moyens  honteux  ,  et  qui  dans  leurs  actes 
publics  ne  s'étudiaient  qu'à  lui  plaire.   Marins  médita 

*  Aujourd'hai  Gamérino  dans  la  marche  d'Aoc6ne,  au  pied  de  l'A- 
pennin. 
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donc  de  le  faire  bannir.  Pour  cela  il  s'attacha  Glaucia  et 
Saturninus ,  deux  hommes  très- violents  et  très-emportés , 
qui  disposaient  d'une  tourbe  d'indigents  toujours  prêts 
au  désordre  :  il  se  servit  d'eux  pour  proposer  de  nou- 
velles lois ,  fit  venir  à  Rome  des  gens  de  guerre ,  qu'il 
mêla  dans  les  assemblées ,  et  fomenta  une  sédition  contre 
Métellus.  Suivant  le  récit  de  Rutilius*,  d'ailleurs  homme 
de  bien  et  ami  de  la  vérité ,  mais  ennemi  particulier  de 
Marins,  celui-ci  n'obtint  son  sixième  consulat  qu'en  ré- 
pandantde  grandes  sommes  d'argent  dansles  tribus,  qu'en 
achetant  l'exclusion  de  Métellus,  et  l'élection  de  Valérius 
Flaccus,  qu'il  prit  pour  second  et  non  pour  collègue  dans 
le  consulat.  Jamais  avant  lui  le  peuple  n'avait  conféré  au- 
tant de  fois  la  dignité  consulaire  à  personne ,  si  ce  n'est 
à  Yalérius  Corvinus ,  encore  Valérius  vit-il  s'écouler  qua- 
rante-cinq années  entre  son  premier  consulat  et  son  der- 
nier ,  tandis  que  Marins ,  poussé  par  un  élan  soutenu  de 
la  fortune,  parcourut ,  après  son  premier  consulat ,  cinq 
consulats  successifs. 

C'est  pendant  le  dernier  qu'il  amassa  le  plus  de  haine 
contre  lui ,  en  se  rendant  complice  des  nombreux  méfaits 
de  Saturninus,  entre  autres  du  meurtre  de  Nonius  :  No- 
nius  disputait  le  tribunat  à  Saturninus,  Saturninus  l'assas- 
sina. Devenu  tribun,  Saturninus  proposa  la  loi  agraire  : 
il  y  était  expressément  porté  que  le  Sénat  viendrait  jurer 
d'observer  les  décrets  du  peuple ,  et  de  ne  point  mettre 
obstacle  à  leur  exécution.  Cet  article  de  la  loi ,  Marins 
affecta  de  l'attaquer  dans  le  Sénat,  et  il  déclara  qu'il  ne 
prêterait  pas  le  serment ,  etqu'il  pensait  qu'aucunhomme 
sage  ne  le  prêterait,  parce  que,  si  la  loi  était  mauvaise, 
c'était  insulter  le  Sénat  que  de  lui  faire  prêter  ce  serment 


'  Publius  Rulilius  Bufus ,  cité  plusieurs  fois  avec  éloge  par  Gicé- 
ron.  Il  a>ait  été  consul  Tannée  d'avant  lo  second  consulat  He  Marius. 
\\  ne  reste  rien  de  ses  écrits. 
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par  la  violence ,  malgré  lui ,  et  non  par  persuasion.  Tels 
n'étaient  point  ses  sentiments  ,  mais  il  parlait  ainsi  pour 
faire  tomber  Mételhis  dans  un  piège  inévitable.  Il  faisait  du 
mensonge  habile  un  mérite  et  une  science  ;  il  devait  donc 
ne  tenir  aucun  compte  de  sa  déclaration  devant  le  Sénat. 
Connaissant  au  contraire  Métellus  pour  un  homme  ferme, 
et  qui  faisait  de  la  vérité  la  base  d'une  grande  vertu , 
comme  parle  Pindare ,  son  intention  était  de  l'engager 
d'avance  par  un  refus  dans  le  Sénat,  afin  qu'en  ne  prê- 
tant pas  le  serment  il  devînt  pour  le  peuple  l'objet  d'une 
haine  implacable.  C'est  (;e  qui  arriva  :  Métellus  déclara 
qu'il  ne  prêterait  point  le  serment ,  et  le  Sénat  leva  la 
séance. 

Quelques  jours  après,  Saturninus  appela  les  sénateurs 
à  la  tribune,  et  exigea  d'eux  le  serment  :  Marius  s'avança, 
au  milieu  d'un  grand  silence  et  d'une  attente  générale  , 
et  dit ,  au  mépris  des  belles  paroles  qu'il  avait  pronon* 
cées  dans  le  Sénat  du  bout  des  lèvres,  qu'il  n'avait  pas 
le  cou  assez  large  *  pour  avoir  pu  décider  à  l'avance  et 
sans  appel  une  affaire  d'une  si  haute  importance,  et  qu'il 
s'engageait  par  serment  à  l'observation  de  la  loi ,  u  s'il 
y  a  loi,»  dit-il  :  restriction  qu'il  ajouta  adroitement 
comme  un  voile  pour  couvrir  sa  honte.  Il  jura ,  et  le 
peuple  charmé  applaudit  du  geste  et  de  la  voix.  Mais  le 
changement  de  Marius  remplit  les  gens  de  bien  d'indi- 
gnation et  de  douleur  ;  par  crainte  du  peuple  tous  ju- 
rèrent, jusqu'à  ce  que  vînt  le  tour  de  Métellus.  Pour  lui , 
ses  amis  eurent  beau  le  presser ,  le  conjurer  de  prêter 
le  serment ,  de  ne  pas  s'exposer  aux  peines  énormes  qui» 
Saturninus  prononçait  contre  ceux  qui  refuseraient  ;  il 
ne  fléchit  point,  ne  jura  point,  mais  il  conserva  son  ca- 


*  Expression  proverbiale  pour  désigner  Vorgucil  el  la  présoniplion. 
Oacier  ci  le  à  ce  propos  le  mot  de  Job  parlant  du  snperlx*  :  Pingiti 
cervice  armants  est.  XV,  26. 
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ractère ,  et  se  tint  prêt  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  rien 
faire  de  honteux.  Il  s'en  alla  de  l'assemblée  conversant 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Faire  une  mauvaise 
action  est  blâmable,  dit-il;  en  faire  une  belle,  mais  sans 
danger ,  c'est  chose  commune  ;  c'est  le  propre  de 
l'honmie  vertueux  de  faire  le  bien  quand  il  y  a  danger 
à  le  faire,  >»  A  l'instant  même  Saturninus  décréta  que 
les  consuls  feraient  publier  par  les  hérauts  que  le  feu  , 
Teau  et  le  couvert  étaient  interdits  à  Métellus.  La  plus 
vile  populace  s'offrait  pour  le  tuer ,  mais  les  plus  gens 
de  bien  accouraient  indignés  à  son  aide.  Métellus  ne 
voulut  pas  causer  une  sédition  :  il  s'éloigna  de  Rome 
en  faisant  c^  sage  raisonnement  :  «  Ou  bien  les  temps  de- 
viendront meilleurs,  et  je  reviendrai  rappelé  par  le 
peuple  repentant  ;  ou  bien  les  choses  demeureront  dans 
le  même  état,  et  alors  il  vaudra  mieux  en  être  loin.  » 
Quels  témoignages  de  bienveillance  et  de  respect  Mé- 
tellus reçut  dans  son  exil ,  et  comment  il  passa  ce  temps 
à  Rhodes,  dans  l'étude  de  la  philosophie  ,  c'est  ce  qui 
sera  le  plus  convenableihent  rapporté  dans  sa  Vie*. 

Cependant  Marins  se  vit  dans  la  nécessité  de  permettre 
à  Saturninus,  en  échange  de  ce  service,  de  se  livrer  à  tous 
les  emportements,  et  d'abuser  de  sa  puissance  ;  il  en  avait 
fait,  sans  le  savoir,  un  fléau  insupportable,  et  cet  homme 
marchait  droit  à  la  tyrannie  et  au  renversement  de  l'État, 
par  la  force  des  armes  et  par  les  meurtres.  Marins  donc, 
qui  craignait  les  grands  et  caressait  la  multitude ,  fit  l'ac- 
tion du  dernier  des  lâches  et  des  fourbes.  Les  principaux 
citoyens  s'étaient  rendus  un  soir  chez  lui,  et  lui  conseil- 
laient d'agir  contre  Saturninus  ;  il  avait  reçu  en  même 
temps  celui-ci  par  une  autre  porte ,  sans  qu'ils  en  sus- 
sent rien  ;  et,  prétextant  avec  lui  et  avec  les  autres  qu'il 

*  On  ne  sait  pas  si  Plutarque  écrivit  la  Vie  de  Métellus;  en  tout  cns 
celte  Vie  n'existe  plus. 
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avait  un  cours  de  ventre ,  il  allait  tour  à  tour  de  ceux-ci 
à  celui-là ,  et  ne  fit  que  les  aigrir  et  les  irriter  davantage. 
Contraint  enfin  par  les  plaintes  réunies  et  rindignation 
du  Sénat  et  des  chevaliers,  il  rassembla  des  troupes 
sur  le  Forum ,  poursuivit  les  séditieux  dans  le  Capi- 
tole ,  et  les  prit  par  la  soif,  en  coupant  les  aqueducs. 
Reconnaissant  la  résistance  impossible ,  ils  rappelèrent, 
et  se  rendirent  sur  ce  qu'on  appelait  la  foi  publique.  Il 
fit  tout  pour  les  sauver,  mais  inutilement  ;  à  peine  furent- 
ils  descendus  au  Forum  qu'on  les  mit  à  mort.  Tout  cela 
avait  encore  irrité  les  grands  et  le  peuple;  aussi,  quand  les 
comices  consulaires  arrivèrent  peu  après,  il  ne  se  mit  pas 
sur  les  rangs ,  quoiqu'on  s'y  attendit  :  il  laissa  élire  des 
hommes  qui  lui  étaient  bien  inférieurs ,  parce  qu'il  crai- 
gnait d'échouer.  Et  il  s'en  faisait  un  mérite ,  disant  qu'il 
n'avait  point  voulu  s'attirer  la  haine  d'une  foule  de  gens, 
en  recherchant  avec  rigueur  leur  vie  et  leurs  mœurs. 

Lorsqu'on  proposa  le  décret  du  rappel  de  Métellus  ,  il 
s'y  opposa  vainement  par  ses  paroles  et  par  ses  actions , 
et  y  renonça  enfin  ;  et,  comme  le  peuple  adopta  la  propo- 
sition avec  empressement.  Marins,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  être  témoin  du  retour  de  Métellus ,  s'embarqua  pour  la 
Cappadoce  et  la  Galatie,  sous  prétexte  de  sacrifices  qu'il 
avait  fait  vœu  d'offrir  à  la  Mère  des  dieux;  mais  son 
voyage  avait  un  autre  motif,  qui  échappait  au  vulgaire. 
Dépourvu  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix  et  dans 
le  maniement  des  affaires  politiques ,  il  ne  devait  son 
élévation  qu'à  la  guerre  ;  dans  le  repos  et  l'inaction  ,  son 
crédit  et  sa  considération  devaient  par  la  suite  s'éclipser 
peu  à  peu  ;  il  le  sentait ,  et  il  cherchait  à  faire  naître  des 
embarras  nouveaux.  En  semant  la  discorde  entre  les  rois, 
en  soulevant  et  en  excitant  Mithridate,  qu'on  s'attendait 
chaque  jour  à  voir  prendre  les  armes ,  il  espérait  être 
aussitôt  choisi  pour  commander  contre  lui ,  et  revenir 
de  là  HMuplir  la  ville  de  nouveaux  triomphes  et  sa  mai- 


CAÏUS  MAAIUS.  431 

son  des  dépouilles  du  Pont  et  des  richesses  du  roi.  Mi- 
thridate  le  reçut  avec  tous  les  égards  et  tout  le  respect 
possibles  ;  Marins  n'en  fut  point  touché  ni  ébranlé  :  «  Roi, 
lui  dit-il ,  essaie  de  devenir  plus  puissant  que  lesRoinains, 
ou  fais  sans  murmurer  ce  qu'ils  te  commandent.  »  Cette 
parole  étonna  le  roi  ;  il  avait  souvent  ouï  parler  du  lan- 
gage des  Romains,  mais  c'était  la  première  fois  qu'il  en- 
tendiîtde  ses  propres  oreilles  leurs  hardies  remontrances. 
De  retour  à  Rome,  il  se  fit  bâtir  une  maison  près  du 
Forum,  soit,  comme  il  le  disait,  pour  épargner  la  fatigue 
d'une  longue  route  à  ceux  qui  lui  feraient  leur  cour, 
soit  dans  l'espoir  que  la  proximité  attirerait  à  sa  porte 
un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Mais  son  éloigne- 
ment  n'était  point  ce  qui  rebutait  :  on  ne  trouvait  pas 
chez  lui  les  agréments  du  commerce  ni  cette  capacité 
civile  qui  distinguaient  les  autres  ;  il  n'était  qu'un  ins- 
trument de  guerre ,  qu'on  négligeait  pendant  la  paix,  il 
s'affectait  particulièrement  de  voir  sa  réputation  éclipsée 
par  celle  de  Sylla  ;  il  en  éprouvait  un  vif  chagrin ,  car 
c  était  lahaine^des  grands  pour  lui  qui  avait  élevé  Sylla, 
et  Sylla  s'était  fait  de  ses  différends  avec  Marins  un  titre 
pour  avancer  dans  la  politique.  D'ailleurs  Bocchus  le 
Numide,  ayant  été  inscrit  au  nombre  des  alliés  de  Rome, 
tu  placer  dans  le  Capilole  des  statues  de  la  Victoire  qui 
portaient  des  trophées,  et,  auprès  d'elles,  des  figures  d'or 
qui  représentaient  Bocchus  remettant  Jugurtha  entre  les 
mains  de  Sylla.  Ce  fait  mit  Marins  hors  de  lui  :  outré  de 
colère  et  de  jalousie,  parce  que  Sylla  s'attribuait  ces 
faits  à  lui-même ,  il  se  disposait  à  abattre  et  à  enlever  de 
force  ces  offrandes.  Sylla  résistait  avec  l'opiniâtreté  d'un 
rival ,  et  leur  lutte  était  presque  déclarée ,  lorsqu'elle  fut 
arrêtée  par  la  guerre  sociale ,  qui  éclata  tout  à  coup.  Les 
peuplades  de  l'Italie  les  plus  belliqueuses  et  les  plus  puis- 
santes se  soulevèrent  toutes  ensemble  contre  Rome ,  et 
elles  faillirent  bouleverser  l'empire ,  non-seulement  par 
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la  force  de  leurs  armes  et  par  la  vigueur  des  coDibattants, 
mais  par  l'audace  et  l'habileté  étonnante  que  déployè- 
rent leurs  chefs ,  dignes  rivaux  des  généraux  de  Rome*. 

Cette  guerre ,  si  féconde  en  événements  divers ,  et  si 
variée  dans  ses  succès ,  acquit  à  Sylla  autant  de  crédit  et 
de  réputation  qu'elle  en  fit  perdre  à  Marius.  On  ne  voyait 
chez  celui-ci  que  lenteur  dans  les  attaques,  nonchalance 
et  irrésolution  en  toutes  choses ,  soit  que  la  vieillesse  eût 
éteint  en  lui  l'activité  ou  la  chaleur,  car  il  avait  alors  plus 
de  soixante-cinq  ans ,  soit  que ,  comme  il  le  disait ,  souf- 
frant d'une  maladie  de  nerfs  et  de  douleurs  dans  tous  les 
membres,  il  fît,  par  amour-propre,  plus  que  ses  forces  ne 
le  lui  permettaient.  Toutefois  il  gagna  une  grande  bataille 
dans  laquelle  il  tua  aux. ennemis  six  mille  hommes;  et  il 
ne  leur  donna  jamais  prise  sur  lui.  Enfermé  par  eux,  en- 
vironné de  leuf s  retranchements ,  leurs  cris  et  leurs  défis 
ne  furent  point  capables  de  le  mettre  en  colère.  On  rap- 
porte que  Popédius  Silo,  celui  des  capitaines  ennemis  qui 
avait  le  plus  d'autorité  et  de  considération,  lui  disait  : 
«  Marius ,  si  tu  es  un  si  grand  général ,  descends  donc  et 
viens  combattre.  —  Et  toi  donc,  répondit  Marius,  si  tu 
es  un  si  grand  général ,  force-moi  de  te  livrer  bataille 
malgré  moi.  »  Une  autre  fois  les  ennemis  lui  donnèrent 
encore  l'occasion  de  les  charger,  mais  les  Romains  mon- 
trèrent de  la  crainte.  Lorsque  les  deux  partis  se  furent 
séparés ,  il  appela  ses  troupes  au  conseil  :  «  Je  ne  sais , 
leur  dit-il ,  qui  je  dois  appeler  les  plus  lâches  de  vos  en- 
nemis ou  de  vous  ;  ni  eux  n'ont  osé  regarder  votre  dos,  ni 
vous  leur  nuque.  »  A  la  fin ,  il  abandonna  le  commande- 
ment, parce  que  la  faiblesse  de  son  corps  le  mettait  hors 
d'état  d'agir  de  sa  personne. 

Cependant  la  guerre  d'Italie  touchait  à  sa  tin;  plu- 
sieurs briguaient  à  Rome ,  par  l'organe  des  démagogues 

'  Voyez  la  Vie  de  Sylla  dans  ce  vulume. 
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le  coinmandemeut  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde ,  le  tribun  Sulpicius , 
homme  entreprenant  et  audacieux ,  mit  en  avant  Marins , 
et  le  proposa  pour  général  contre  Mithridate  avec  le  titre 
de  proconsul.  Le  peuple  se  divisa  en  deux  partis  :  les  uns 
voulaient  Marins,  les  autres  demandaient  Sylla,  et  enga- 
geaient Marins  à  s'en  aller  aux  eaux  de  Baies ,  y  soigner 
son  corps  usé  de  vieillesse ,  et  qui  se  fondait  en  humeurs , 
comme  il  le  disait  lui-même.  En  effet,  Marins  avait  dans 
ce  pays,  près  de  Misène,  une  fort  belle  maison,  pleine 
de  délices  et  de  délicatesses  bien  efféminées  pour  un 
homme  qui  avait  fait  de  telles  expéditions  et  de  telles 
guerres.  Cornélie  Tacheta,  dit-on,  soixante  et  quinze 
mille  drachmes  ^  et,  peu  d'années  après,  LuciusLucullus 
la  paya  deux  millions  cinq  cent  mille  ^ .  Tant  la  somptuosité 
s'accrut  promptement;  tant  la  prospérité  développa  le 
goût  du  luxe  ! 

Cependant  Marins,  avec  une  ambition  et  une  ardeur  de 
jeune  homme,cherchait  à  faire  disparaître  aux  yeux  sa  vieil- 
lesse et  ses  infirmités;  tous  les  jours  on  le  voyait  descendre 
dans  le  Champ-de-Mars ,  s'exercer  parmi  les  jeunes  g(îns , 
faire  montre  de  sa  souplesse  dans  le  maniement  des  armes, 
de  sa  vigueur  à  monter  à  cheval ,  quoique  l'âge  lui  eût  ôté 
son  agilité  par  l'excès  de  l'embonpoint,  et  qu'il  fut  de- 
venu trop  replet  et  pesant.  Il  y  en  aVait  à  qui  cela  plaisait , 
et  qui  dlaient  le  voir  chercher  des  applaudissements  et 
s'efforcer  défaire  mieux  que  les  autres.  Mais  les  gens  de 
bien  avaient  pitié  de  son  ambition  insatiable,  et  de  voir 
que, devenu  très-riche  de  pauvre  qu'il  était,  et  de  petit 
très-grand,  il  ne  savait  pas  mettre  de  bornes  à  sa  prospé- 
rité, et  se  contenter  d'être  admiré  et  de  jouir  tranqtiille- 
ment  de  sa  fortune;  et  que,  comme  s'il  eût  manqué  de 

*  Environ  soixante-huit  mille  francs  de  noire  monnaie. 

*  Environ  deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  francs. 
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tout  après  taiit  de  triomphes  et  tant  de  gloire ,  il  s'en  allât 
transporter  sa  vieillesse  déjà  si  avancée ,  dans  la  Cappa- 
doce  et  le  Pont-Èuxin,  pour  y  combattre  un  Archélaùs^t 
un  Néoptolème,  lieutenants  de  Mithridate.  Les  raisons 
qu'alléguait  sur  cela  Marins  étaient  réellement  frivoles  : 
il  voulait,  disait-il,  exercer  son  fils,  sous  ses  yeux,  au 
métier  des  armes. 

C'est  là  ce  qui  fit  éclater  enfin  la  maladie  secrète  que 
Rome  couvait  dans  son  sein  ;  car  Marins  avait  trouvé  l'in- 
strument delà  ruine  commune  dans  l'audace  de  Sulpicius. 
Admirateur  de  Saturninus ,  Sulpicius  le  prenait  pour  mo- 
dèle ,  et  ne  reprochait  que  deux  choses  à  sa  façon  de  me- 
ner les  affaires ,  la  timidité  et  l'hésitation.  Pour  lui,  il 
n'hésitait  jamais  :  il  était  sans  cesse  entouré  de  six  cents 
chevaliers  comme  d'une  garde ,  et  qu'il  appelait  i'anti- 
Sénat.  Un  jour  que  les  consuls  tenaient  l'assemblée,  il 
survint  avec  ses  gens  armés ,  mit  les  consuls  en  fuite ,  prit 
et  tua  le  fils  de  l'un  d'eux.*  Sylla,  en  se  sauvant,  passa 
devant  la  maison  de  Marius;  et,  ce  à  quoi  pei*sonne  ne  se 
serait  attendu,  il  s'y  jeta,  et  ceux  qui  le  poursuivaient 
passèrent  en  courant  devant  la  maison ,  sans  l'avoir  vu  ; 
et  l'on  dit  que  Marius  lui-même  le  fit  sortir  en  sûreté  par 
une  autre  porte ,  de  manière  qu'il  put  s'échappei^et  ga- 
gner son  camp.  Sylla  rapporte  lui-même,  dans  ses  Mé- 
moires, non  pas  qu'il  se  soit  réfugié  auprès  de  Marius, 
mais  qu'il  y  fut  amené  pour  déhbérer  sur  un  décret  que 
Sulpicius  lui  arracha  de  force ,  en  l'environnant  d'épées 
nues,  et  après  l'avoir  chassé  devant  lui  jusque  chez  Ma- 
rius; qu'ensuite  ils  le  ramenèrent  sur  le  Forum,  et  qu'il 
y  dut  faire  ce  qu'ils  demandaient  :  c'était  de  casser 
le  décret  par  lequel  son  collègue  et  lui  avaient  suspendu 
la  justice^.  Après  cela ,  Sulpicius  triomphant  fit  donner  le 


*  Ce  consul  se  nommait  Pompéius  Rufus. 

*  J'ai  paraphrasé  ie  lexlc,  fort  obscur  a  cet  eadroitf  mais  qui  s'en- 
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commandement  à  Marins  ;  celui-ci ,  tandis  qu'il  faisait  ses 
préparatifs  de  départ,  envoya  deux  tribuns  de  légions 
pour  recevoir  Tarmée  des  mains  de  Sylla.  Mais  Sylla  fit 
soulever  ses  troupes,  au  nombre  d'au  moins  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  de  cavalerie,  et  les 
conduisit  sur  Rome.  Quant  aux  tribuns  qu'avait  envoyés 
Marins,  les  soldats  tombèrent  sur  eux  et  les  massa- 
crèrent. 

De  son  côté ,  Marius,  à  Rome ,  fit  périr  plusieurs  des 
amis  de  Sylla,  et  il  promit  la  liberté  aux  esclaves  qui 
prendraient  les  armes  pour  lui  :  on  dit  qu'il  ne  s'en  pré- 
senta que  trois.  Aussi  fit-il  peu  de  résistance  lorsque 
Sylla  arriva  ;  bientôt,  contraint  de  céder,  il  prit  la  fuite. 
A  fieine  était-il  sorti  de  la  ville ,  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient s'étant  dispersés,  il  se  trouva  seul  dans  l'ob- 
s<îurité,  et  se  réfugia  à  Soloniuni ,  une  de  ses  maisons  de 
Champagne.  De  là  il  envoya  son  fils  prendre  les  provisions 
nécessaires  dans  les  terres  de  Mucius ,  son  beau-père , 
qui  n'étaient  pas  éloignées.  Pour  lui ,  il  descendit  vers 
Ostie,  où  Numérius  ,  un  de  ses  amis,  lui  tenait  un  na- 
vire tout  préparé;  et,  sans  attendre  son  fils,  il  s'embar- 
qua avec  son  beau-fils  Granius.  Cependant  le  jeune  Ma- 
rius arrive  dans  les  terres  de  Mucius  ;  il  y  prend  et  fait 
disposer  des  provisions  :  mais  le  jour  survint,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Des  cavaliers,  qui  soupçonnaient  quelque  chose,  vinrent 
dans  ce  lieu.  L'intendant  des  terres  de  Mucius  les  avait 
aperçus  de  loin  ;  il  cacha  Marius  dans  un  chariot  chargé 
de  fèves,  attela  des  bœufs,  et  s'en  alla  au-devant  des  ca- 
valiers, conduisant  le  chariot  vers  la  ville.  Marius  fut  ainsi 
transporté  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme;  il  s'y  munit  des 
objets  dont  il  avait  besoin,  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  il 

tend  fori  bien  si  l'on  recourt  au  passage  «le  la  Vie  de  Sylla  ou  Plutarque 
raconte  le  même  événement. 
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s'en  alla  vers  la  mer,  s'embarqua,  et  fit  la  traversée  sur 
un  navire  qui  mettait  à  la  voile  pour  l'Afrique. 

Cependant  le  vieux  Marins  avait  levé  l'ancre,  et,  porté 
par  un  bon  vent ,  il  suivait  la  côte  d'Italie  ;  mais  il  crai- 
gnait un  certain  Géminius,  l'un  des  principaux  habitants 
de  Terracine ,  qui  était  son  ennemi ,  et  il  recommanda 
aux  matelots  de  s'éloigner  de  Terracine.  Us  auraient  bien 
voulu  lui  faire  ce  plaisir;  mais  le  vent  sauta,  et  souffla  de 
la  haute  mer,  et  il  s'éleva  une  si  furieuse  tempête  qu'il 
parut  impossible  que  le  navire  résistât  longtemps  à  l'ef- 
fort des  vagues  ;  d'ailleurs  Marins  souffrait ,  et  il  était 
malade  du  mal  de  mer  ;  et  ils  abordèrent  à  grand'peine 
sur  le  rivage  de  Circéi*.  La  tempête  augmentait  :  les 
vivres  leur  manquant ,  ils  débarquèrent ,  et  se  mirent  à 
errer  sans  but,  et,  comme  il  arrive  dans  les  grandes  dé- 
tresses, cherchant  à  éviter  le  mal  présent  comme  le  plus 
redoutable,  et  n'espérant  qu'en  ce  qu'ils  ne  voyaient 
point.  Il  y  avait  pour  eux  péril  sur  terre  comme  péril  sur 
mer ,  crainte  de  rencontrer  des  hommes ,  et  crainte  de 
n'en  pas  rencontrer,  parce  qu'ils  manquaient  des  choses 
nécessaires.  Enfin,  l'heure  étant  déjà  avancée,  ils  rencon- 
trèrent des  bouviers  qui  n'avaient  rien  à  leur  donner, 
mais  qui  reconnurent  Marins,  et  lui  conseillèrent  de 
s'éloigner  au  plus  vite,  parce  qu'ils  venaient  de  voir 
passer  une  troupe  de  cavaliers  qui  le  cherchaient.  Alors , 
ne  sachant  plus  ce  qu'il  devait  faire,  et  voyant  ceux  qui 
l'accompagnaient  épuisés  de  besoin,  il  s'écarta  de  la  route 
et  se  jeta  dans  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit  en  proie  à 
une  angoisse  profonde.  Le  lendemain,  la  nécessité  l'en  fit 
sortir;  et,  pour  user  du  reste  de  ses  forces  avant  qu'elles 
fussent  toutes  épuisées,  il  s'en  alla  le  long  du  rivage,  encou- 
rageant ses  compagnons,  les  priantde  ne  point  désespérer 
avant  d'avoir  perdu  l'espérance  dernière,  pour  laquelle 

'  Villo  ninritimo  du  f.ntium. 


GAÏUS  MARIUS.  437 

il  se  conservait  encore,  sur  la  foi  d'anciennes  prédictions. 
Car,  dans  son  enfance ,  lorsqu'il  vivait  à  la  campagne ,  il 
était  tombé  dans  sa  robe  une  aire  d'aigle  qui  contenait 
sept  aiglons.  Ses  parents ,  étonnés ,  consultèrent  les  de- 
vins, et  ceux-ci  répondirent  qu'il  serait  un  homme  des 
plus  illustres,  et  qu'il  était  destiné  à  obtenir  sept  fois  la 
plus  grande  magistrature  et  l'autorité  suprême.  11  y  en 
a  qui  disent  que  ce  prodige  arriva  en  effet  à  Marius. 
D'autres  rapportent  que  ceux  qui  l'accompagnaient  y 
avaient  ajouté  foi  pour  le  lui  avoir  entendu  raconter  en 
cette  occasion  et  ailleurs  pendant  sa  fuite ,  et  l'avaient 
mis  ensuite  par  écrit ,  quoique  ce  fût  une  pure  inven- 
tion ;  car  l'aigle  ne  fait  que  deux  petits.  £t  ils  ajoutent 
que  Musée  *  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  dit  au  sujet  de 
l'aigle  : 

Elle  pood  trois  œafs ,  en  fait  éclore  deux»  et  ne  nourrit  qu'un 
aiglon. 

Toutefois ,  que  pendant  sa  fuite  et  dans  les  situations  les 
plus  désespérées  Marius  ait  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il 
arriverait  à  un  septième  consulat ,  c'est  ce  dont  les  his- 
toriens conviennent. 

Ils  n'étaient  plus  qu'à  environ  vingt  stades  ^  de  Min- 
turnes,  ville  d'Italie,  lorsqu'ils  virent  une  troupe  de  ca- 
valiers qui  s'avançaient  sur  eux,  et  par  hasard  deux 
barques  qui  étaient  à  flot.  Tous  se  mirent ,  chacun  selon 
ses  forces  et  son  agilité ,  à  courir  vers  la  mer  ;  ils  s'y 
jetèrent  et  nagèrent  vers  les  deux  barques.  Granius  attei- 
gnit l'une,  et  passa  dans  une  île  située  en  face  de  ce  point 
de  la  côte ,  et  qu'on  nomme  Énaria  ;  mais  Marius  était 

*  Poète  fort  ancien,  né  à  Athènes,  contemporain  cKOrphée  et  de  Li. 
nus,  et  qui  avait  composé  des  poèmes  religieux  dont  il  ne  reste  à  peu 
pré»  rien. 

*  Environ  une  lieue. 

37. 
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pesant ,  et  deux  esclaves ,  ne  pouvant  le  prendre  comme 
ils  auraient  voulu,  le  soutinrent  avec  beaucoup  de  peineet 
d'efforts  sur  les  eaux,  et  le  placèrent  dans  l'autre  embar- 
cation, lorsque  déjà  les  cavaliers  étaient  arrêtés  et  criaient 
du  rivage  aux  mariniers  d'amener  la  barque,  ou  bien  de 
jeter  Marins  à  la  mer  et  des'en  alleroùbon  leur  semblerait. 
Marins  suppliait,  versait  des  larmes  ;  et  les  gens  de  la  bar- 
que, après  avoir  en  un  moment  changé  plusieurs  fois  de 
résolution,  répondirent  cependant  aux  cavaliers  qu'ils 
n'abandonneraient  point  Marins.  A  peine  les  cavaliers  se 
furent-ils  éloignés  pleins  de  colère,  les  mariniers  prirent 
une  autre  résolution  encore,  et  naviguèrent  vers  la  côte. 
Ils  jetèrent  l'ancre  à  l'embouchure  du  Liris,  dont  les 
eaux  forment  un  marais  en  se  répandant  par- dessus 
leurs  rives  ;  et  ils  engagèrent  Marins  à  descendre  à  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture  et  se  remettre  du  mal  de 
mer,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élevât  un  bon  vent,  ce  qui  devait 
arriver  à  une  heure  fixe  à  laquelle  le  vent  de  mer  mollit 
ordinairement ,  et  où  il  devait  s'élever  des  marais  une 
brise  suffisante  pour  prendre  le  large.  Marins  les  crut  et 
suivit  ce  conseil  ;  les  mariniers  le  déposèrent  sur  le  rivage, 
et  il  se  coucha  dans  un  pré ,  bien  éloigné  de  penser  à  ce 
qui  allait  arriver.  Mais  eux,  remontant  aussitôt  dans  leur 
barque,  levèrent  l'ancre  et  s'enfuirent,  comme  n'étant  ni 
honnête  de  Uvrer  Marius  ni  sûr  pour  eux  de  le  sauver. 

Ainsi  seul,  abandonné  de  tous,  il  demeura  longtemps 
étendu  sur  le  rivage  sans  proférer  une  parole  ;  puis,  se 
levant  avec  peine,  il  se  mit  à  marcher  péniblement  sur 
un  terrain  sans  routes  tracées.  Après  avoir  traversé  des 
marais  profonds  et  des  fossés  pleins  d'eau  et  de  boue,  le 
hasard  le  conduisit  à  la  chaumière  d'un  vi^^illard  qui 
vivait  de  son  travail  dans  ces  marais.  Marius  tombe  à  ses 
pieds,  et  le  supplie  de  sauver,  de  secourir  un  homme  qui, 
s'il  échappait  aux  dangers  présents ,  pourrait  le  récom- 
penser au  delà  de  ses  espérances.  L'homme,  soit  qu'il 
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l*eût  autrefois  connu ,  soit  qu'il  remarquât  dans  ses  traits 
quelque  chose  qui  annonçait  un  personnage  considéra- 
ble ,  répondit  que  s'il  n'avait  besoin  que  de  se  reposer, 
sa  cabane  suffisait  ;  mais  que  s'il  errait  pour  échapper  à 
des  ennemis,  il  le  cacherait  dans  un  endroit  où  il  serait 
plus  tranquille.  C'est  ce  que  Marins  le  pria  de  faire.  11  le 
conduisit  donc  dans  le  marais,  le  fit  entrer  et  se  tapir 
dans  un  creux  au  bord  de  la  rivière,  jeta  sur  lui  des 
r(»seaux  et  le  couvrit  d'autres  choses  légères  propres  à  le 
cacher  sans  l'incommoder  de  leur  poids. 

11  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  là,  lorsqu'il  en- 
tendit du  bruit  et  des  voix  qui  venaient  de  la  chaumière. 
Géminius  de  Terracine  avait  envoyé  un  grand  nombre 
de  gens  à  sa  poursuite  ;  quelques-uns  étaient  par  hasard 
venus  dans  cet  endroit,  et  ils  cherchaient  à  effrayer  le 
vieillard,  en  criant  qu'il  avait  recueilli  et  qu'il  cachait 
l'ennemi  de  Rome.  Marins  se  leva  donc  de  sa  cachette , 
et,  se  dépouillant  de  ses  vêtements,  il  s'enfonça  dans 
l'eau  bourbeuse  du  marais  ;  ce  qui  le  fit  apercevoir  de 
ceux  qui  le  cherchaient.  Ils  le  tirèrent  de  là  tout  nu  et 
couvert  de  boue ,  l'emmenèrent  à  Minturnes,  et  le  livrè- 
rent aux  magistrats.  Car  déjà  s'était  répandu  dans  toutes 
les  villes  le  décret  qui  ordonnait  de  poursuivre  Marins , 
et  de  le  tuer  quand  on  pourrait  l'atteindre.  Néanmoins 
les  magistrats  crurent  devoir  en  délibérer  auparavant,  et 
ils  le  placèrent  dans  la  maison  et  sous  la  garde  d'une 
fenmie  nommée  Fannia,  que  l'on  croyait  fort  mal  dis- 
posée à  son  égard  pour  une  cause  déjà  ancienne.  Cette 
Fannia  était  mariée  à  Tinnius  :  elle  se  sépara  de  lui ,  et 
redemanda  sa  dot ,  qui  était  considérable  ;  mais  le  mari 
l'accusait  d'adultère.  L'affaire  fut  jugée  par  Marins,  alors 
consul  pour  la  sixième  fois.  Les  débats  firent  connaître 
que  Fannia  avait  été  d'abord  une  femme  de  mauvaise  vie  ; 
que  Tinnius  savait  ce  qui  en  était,  et  nonobstant  cela  l'a- 
vait épousée  et  avait  vécu  longtemps  avec  elle  ;  le  juge , 
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indigné  de  la  conduite  de  l'un  et  de  Tautre,  condamna  le 
mari  à  rendre  la  dot,  et  la  femme  à  payer  une  amende  de 
quatre  pièces  de  monnaie  de  cuivre ,  comme  note  d4n- 
famie.  Pourtant  Fannia,  dans  cette  occasion,  ne  se  con- 
duisit point  en  femme  offensée  ;  bien  loin  que  la  vue  de 
Marins  lui  rappelât  des  souvenirs  mauvais ,  elle  lui  offrit 
ce  qu'elle  avait  chez  elle,  en  l'exhortant  à  prendre  cou- 
rage. Il  la  remercia,  et  lui  assura  qu'il  était  plein  de  con- 
fiance ,  parce  qu'il  venait  de  voir  un  présage  favorable. 
Voici  ce  que  c'était.  Comme  il  arrivait ,  conduit  par  les 
gardes ,  auprès  de  la  maison  de  Fannia ,  au  moment  où 
l'on  avait  ouvert  la  porte  un  âne  en  était  sorti  en  courant 
pour  aller  boire  à  la  fontaine  qui  coulait  près  de  là  ;  et, 
regardant  Marins  d'un  air  de  gaieté  enjouée ,  il  s'était 
d'abord  arrêté  court  devant  lui ,  et  s'était  mis  à  braire 
d'une  voix  haute  et  retentissante ,  puis  il  avait  passé  à 
côté  de  lui  en  bondissant  de  joie.  «  J'en  conjecture,  disait 
Marins,  que  les  dieux  me  font  connaître  par  là  que 
j'échapperai  plutôt  par  mer  que  par  terre,  puisque  l'âne 
ne  s'est  point  soucié  d'une  nourriture  sèche,  et  qu'il  Ta 
quittée  pour  courir  à  l'eau.  »  Après  cette  conversation 
avec  Fannia,  il  voulut  se  reposer  seul,  et  il  ordonna  qu'on 
fermât  la  porte  de  la  chambre. 

Cependant  les  magistrats  et  les  décurions  de  Minturnes 
avaient  décidé ,  après  délibération ,  qu'il  serait  mis  à  mort 
sans  retard.  Mais  il  ne  se  trouva  pas  un  citoyen  qui  vou- 
lût se  charger  de  l'exécution.  Alors  un  cavalier,  Gaulois 
de  nation  suivant  les  uns ,  Cimbre  suivant  d'autres ,  prit 
une  épée  et  entra  près  de  Marins.  La  chambre ,  à  l'endroit 
où  il  se  trouvait  couché,  recevait  peu  de  jour  et  était  as- 
sez obscure  ;  on  raconte  que  le  soldat  crut  voir  les  yeux  de 
Marins  lancer  des  flanmies  ardentes,  et  qu'il  entendit  une 
grande  voix  qui  lui  criait  du  fond  de  l'obscurité  :  «  Oses- 
tu  bien,  malheureux!  égorger  Caïus  Marins?  »  Aussitôt 
le  Barbare  sortit  en  fuyant  ;  il  jeta  son  glaive ,  et ,  en  fran- 
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chissant  le  seuil ,  il  s'écriait  :  «  Non ,  je  ne  puis  tuer  Caïus 
Marius!  »  Tous  alors  furent  saisis  d'étonnement,  puis  de 
pitié  et  de  repentir;  ils  se  reprochaient  d'avoir  pris 
cette  résolution  cruelle  et  ingrate  contre  un  homme  qui 
avait  sauvé  l'Italie,  alors  que  ne  lui  pas  prêter  secours 
c'était  déjà  un  crime  ;  et  ils  se  dirent  :  «  Qu'il  s'en  aille 
fugitif  où  il  voudra,  souffrir  ailleurs  sa  destinée;  et 
nous ,  prions  les  Dieux  de  nous  pardonner  d'avoir  jeté 
hors  de  notre  ville  Marius  nu  et  dépourvu  de  tout  se- 
cours. » 

En  faisant  ces  réflexions  ils  entrèrent  en  foule  dans  la 
chambre ,  et,  lui  faisant  cortège ,  ils  l'emmenèrent  vers  la 
mer.  Comme  chacun  d'eux  lui  donnait  de  bon  cœur  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  il  se  passa  un  temps  consi- 
dérable :  d'ailleurs  le  bois  qu'on  appelle  Marica ,  qu'ils 
ont  en  grande  vénération  et  d'où  ils  n'emportent  rien  de 
ce  qu'ils  y  ont  une  fois  porté,  se  trouvait  entre  eux  et  la 
mer,  et  on  eût  perdu  beaucoup  de  temps  en  tournant  alen- 
tour. Enfin  un  de  leurs  vieillards  s'écria  qu'il  n'y  avait 
pas  de  passage  interdit,  pas  de  route  prohibée,  quand  il 
s'agissait  de  sauver  Marius.  Et  lui-même  prenant  quel- 
qu'une des  provisions  que  l'on  portait  au  navire ,  il  se  mit 
à  marcher  à  travers  le  bois.  On  lui  offrit  avec  le  mémo 
empressement  des  provisions  de  tout  genre ,  et  un  certain 
Béléus  lui  fournit  un  navire  ;  et  dans  la  suite  Marius  fit 
représenter  tous  ces  faits  sur  un  tableau  qu'il  plaça  comme 
offrande  dans  le  temple  d'où  il  s'était  embarqué  alors  par 
un  vent  favorable.  L'n  heureux  hasard  le  porta  vers  l'île 
d'Énaria ,  où  il  trouva  Granius  et  ses  amis  ;  puis ,  tous  en- 
semble, ils  cinglèrent  vers  l'Afrique.  Le  manque  d'eau  les 
obligea  de  relâcher  en  Sicile,  près  d'Éryx.  H  se  trouva 
que  le  questeur  romain  gardait  la  côte  sur  ce  point  ;  il 
faillit  prendre  Marius ,  qui  était  lui-même  venu  à  terre , 
et  il  tua  environ  seize  de  ses  gens  occupés  à  faire  de 
l'eau.  Marius  se  rembarqua  promptement,  traversa  la 
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mer  et  arriva  sur  l'île  de  Méninx*,  où  il  reçut  la  première 
nouvelle  que  son  fils  s'était  sauvé  avec  Céthégus ,  et  qu'ils 
se  rendaient  auprès  du  roi  des  Numides,  Hiempsal,  pour 
lui  demander  secours.  Il  reprit  courage,  et  se  hasarda  à 
passer  de  l'île  sur  le  territoire  de  Carthage.  Le  préteur 
d'Afrique  était  alors  un  Romain  nommé  Sextilius,  qui 
n'avait  reçu  de  Marins  ni  bien  ni  mal  ;  Marins  espérait 
que  la  pitié  le  porterait  à  lui  prêter  assistance.  Mais,  à 
peine  fut-il  débarqué  avec  quelques-uns  des  siens ,  qu'un 
licteur  vint  à  sa  rencontre,  et ,  lui  barrant  le  chemin ,  lui 
dit:  "Marins,  le  préteur  Sextilius  te  défend  de  mettre 
le  pied  sur  la  terre  d'Afrique ,  ou,  sinon,  il  te  déclare  qu'il 
exécutera  le  décret  du  Sénat,  en  te  traitant  comme  en- 
nemi public  de  Rome.  »  A  cette  déclaration,  Marius  demeu- 
ra nuiet  de  douleur  et  d'abattement;  il  resta  longtemps 
immobile  et  lançant  au  licteur  des  regards  tjerribles.  Et 
cOiTune  celui-ci  lui  demandait  quelle  réponse  il  le  char- 
geait de  porter  au  préteur,  il  poussa  un  profond  soupir,  et 
lui  dit  :  «  Annonce-lui  donc  que  tu  as  vu  Marius  fugitif 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  Réponse  pleine  de  sens 
par  laquelle  il  mettait  devant  les  yeux  de  Sextilius 
l'exemple  de  la  fortune  de  cette  ville  et  du  renversement 
de  sa  propre  fortune. 

Pendant  ce  temps-là,  Hiempsal,  le  roi  des  Numides, 
ne  savait  quel  parti  prendre  :  il  traitait  bien  avec  honneur 
le  jeune  Marius  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  mais,  lors- 
qu'ils voulaient  s'en  aller,  il  les  retenait  sous  divers  pré- 
textes. Évidemment  il  n'apportait  point  ces  retards  dans 
de  bonnes  intentions.  Cependant  il  leur  arriva  une  chose 
qui  fut  c^use  de  leur  salut.  Le  jeune  Marius  était  de  belle 
figure  :  une  des  concubines  du  roi  s'affligea  de  le  voir  si 
maltraité  de  la  fortune  ;  la  pitié  fut  pour  elle  une  source 

*  Ue  près  de  la  côte  d'Afrique  au-dessous  de  la  petite  Syrie,  entre 
Tripoli  et  Tunis  :  elle  se  nomme  aujourd'hui  Ttle  de  Zerbi. 
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et  un  prétexte  d'Hiiiour.  D'abord  il  repoussa  les  propo- 
sitions de  cette  femme  ;  mais,  qnand  if  vit  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  moyen  d'échapper,  et  qu'il  reconnut  en  elle  plus 
d'empressement  à  le  sei^vir  que  de  passion  pour  le  plaisir, 
il  accepta  son  attachement  ;  et,  cette  femme  ayant  facilité 
sa  fuite ,  il  s'échappa  avec  ses  amis  et  se  retira  vers  Marins. 
Après  s'être  embrassés,  comme  ils  marchaient  le  lon^  de 
la  mer,  ils  rencontrèrent  deux  scorpions  qui  se  battaient , 
chose  qui  parut  de  mauvais  présage  à  Marins.  Ils  mon- 
tèrent  donc  dans  une  barque  de  pêcheur,  et  passèrent 
dans  l'ile  de  Cercine^  qui  n'est  pas  loin  du  continent.  A 
peine  avaient-ils  levé  l'ancre,  qu'ils  virent  arriver  à  l'en- 
droit qu'ils  venaient  de  quitter  des  cavaliers  envoyés  par 
le  roi  à  leur  poursuite.  Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  en- 
core échappé  à  un  plus  pressant  danger. 

A  Rome ,  cependant,  on  apprenait  que  Sylla  faisait  la 
guerre  en  Béotie  contre  les  généraux  de  Mithridate  ;  les 
consuls  se  divisèrent  et  prirent  les  armes.  Un  combat  eut 
lieu ,  et  Octavius,  resté  vainqueur,  chassa  Cinna,  qui  es- 
sayait d'exercer  un  pouvoir  absolu  ;  il  lui  substitua,  dans 
les  fonctions  consulaires,  ComéhusMérula.  Cinna  levades 
troupes  chez  les  autres  peuples  de  l'Italie,  et  soutint  la 
guerre  contre  les  consuls.  A  ces  nouvelles ,  Marius  se  rlé- 
cida  à  se  mettre  en  mer  sur-le-champ  ;  il  prit  avec  lui  quel- 
ques cavaliers  maurusiens,  tirés  de  la  Libye  ^,  et  quelques 
hommes  qui  s'étaient  échappés  d'Italie,  ce  qui  ne  formait 
qu'un  corps  de  mille  hommes  au  plus;  il  mit  avec  eux  à 
la  voile,  et  aborda  au  port  de  Télamon,  en  Étrurie'.  \ 
peine  débarqué,  il  lit  une  proclamation  dans  laquelle  il 
promettait  la  liberté  aux  esclaves  ;  et  il  vit  accourir  au  ri- 
vage, attirés  par  sa  réputation,  les  laboureurs  et  les  pâtres 


*  Aujourd'hui  Kerkéoi,  prés  de  Tlle  de  Zerbi. 

*  Les  Maurusiens  étaienl  une  peuplade  de  la  Mauritanie. 
'  C'est  encore  aujourd'hui  le  port  Telamo.fe  en  Toscane. 
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(le  condition  libre  qui  habitaient  ce  pays.  Il  s'attacha  les 
plus  vigoureux ,  et  en  quelques  jours  il  eut  rassemblé  des 
forces  considérables,  dont  il  remplit  quarante  vaisseaux. 
11  connaissait  Octavius  pour  un  homme-de  bien ,  et  qui 
ne  voulait  commander  que  selon  les  lois  et  la  justice  ;  il 
savait  que  Cinna ,  au  contraire ,  portait  ombrage  à  Sylla , 
et  était  ennemi  déclaré  du  gouvernement  :  c'est  à  celui- 
ci  qu'il  résolut  d'aller  se  joindre  avec  ses  forces  ;  et  il  lui 
dépécha  un  courrier  pQur  lui  annoncer  qu'il  lui  obéirait 
en  tout  comme  à  un  consul.  Cinna  accepta,  le  proclama 
proconsul,  et  lui  envoya  les  faisceaux  et  les  autres  in- 
signes du  commandement  ;  ce  que  Marius  refusa ,  di- 
sant que  ces  ornements  ne  convenaient  point  à  sa  po- 
sition. Il  portait  un  costume  misérable,  et  laissait  croître 
ses  cheveux  depuis  le  jour  où  il  était  parti  pour  l'exil  à 
l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans  ;  il  affectait  de  mar- 
cher lentement  afin  d'exciter  la  compassion  ;  mais,  à  tra- 
vers cette  humiliation,  éclatait  cet  air  de  fierté  qui  lui  était 
naturel,  où  le  sombre  et  le  terrible  l'emportaient.  Et,  sous 
cette  tristesse  même,  on  démêlait,  non  point  une  âme  dé- 
couragée ,  mais  des  ressentiments  aigris  par  les  revers. 

Dès  qu'il  eut  salué  Cinna  et  harangué  ses  troupes,  il 
mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre  ;  et  il  s'opéra  un  grand 
changement  dans  les  affaires.  D'abord  sa  flotte  coupait  les 
vivres  au  continent,  pillait  les  convois,  et  disposait  de 
l'approvisionnement  de  Rome  ;  ensuite  elle  vogua  vers  les 
villes  maritimes  et  s'en  empara.  A  la  fin,  Ostie,  livrée 
par  la  trahison ,  fut  pillée ,  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
population  fut  massacrée.  11  jeta  un  pont  sur  le  fleuve,  et 
coupa  à  ses  eimemis  toute  communication  avec  la  mer  ; 
puis  il  marcha  sur  Rome  avec  son  armée  de  terre ,  et  se 
saisit  du  mont  appelé  Janicule.  Ce  n'est  point  tant  par  in- 
capacité qu'Octavius  éprouvait  des  revers,  qu'à  cause  de 
ses  principes  de  justice  rigoureuse,  qui  lui  faisaient  négli- 
ger, contre  l'utilité  présente,  les  moyens  nécessaires. 
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Plusieiire  lui  conseillaient  d'appeler  aux  armes  les  es- 
claves, en  leur  promettant  la  liberté  :  il  répondit  qu'il 
ne  donnerait  aux  esclaves  aucun  droit  dans  cette  patrie 
dont  il  repoussait  Caïus  Marins  pour  le  maintien  des  lois. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  à  Rome  Métellus ,  fils  de  Métel- 
lus,  celui  qui  avait  commandé  en  Afrique,  et  que  Marins 
avait  fait  exiler.  Les  soldats,  qui  le  croyaient  meilleur  gé- 
néral qu'Octavius,  abandonnent  celui-ci  et  s'en  vont 
trouver  Métellus ,  le  priant  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de 
sauver  la  ville ,  et  disant  qu'ils  sauraient  bien  se  battre  et 
vaincre,  s'ils  avaient  un  général  habile  et  entreprenant. 
Comme  Métellus  indigné  les  engageait  à  s'adresser  au 
consul,  ils  s'en  allèrent  se  joindre  aux  ennemis.  Métellus 
lui-même  s'éloigna,  désespérant  de  la  ville.  Pour  Oclii- 
vius,  il  resta  dans  Rome ,  retenu  par  des  Chaldéens,  des 
aruspices  et  des  prêtres  sibyllins,  qui  l'assuraient  que  tout 
irait  bien.  Cet  homme,  doué  d'ailleurs  d'un  sens  droit, 
autant  que  pas  un  Romain ,  et  qui  maintenait  l'autorité 
consulaire  supérieure  aux  flatteries ,  ce  fidèle  obser\'ateur 
des  coutumes  et  des  lois  anciennes ,  qui  s'y  tenait  attaché 
comme  à  des  formules  immuables ,  montrait ,  ce  me 
semble,  une  certaine  faiblesse  d'esprit,  en  ce  qu'il  fré- 
quentait plus  la  société  des  devins  et  pronostiqueurs  que 
celle  des  gens  habiles  dans  la  guerre  et  des  hommes 
d'État.  Marins ,  avant  d'entrer  dans  la  ville ,  envoya  des 
hommes  l'arracher  de  la  tribune  et  l'égorger  ;  et  l'on  dit 
qu'après  sa  mort ,  on  trouva  dans  son  sein  un  horoscope 
dressé  par  des  Chaldéens.  Quelle  différence  dans  la  desti- 
née de  deux  hommes,  tous  deux  généraux  distingués! 
l'un.  Marins,  doit  son  salut  à  son  respect  pour  la  divi- 
nation ;  l'autre ,  Octavius ,  trouve  dans  le  même  sentiment 
sa  perte. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  le  Sénat  s'assembla,  et 
envoya  des  députés  vers  Cinna  et  Marins,  les  priant 
d'entrer  et  d'épargner  les  citoyens.  Cinna,  en  qualité  de 
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consul ,  leur  donna  audience  assis  sur  la  chaise  curule  , 
et  leur  fit  une  réponse  bienveillante.  Marius,  debout 
près  de  lui ,  restait  silencieux  ;  mais  son  air  sombre  et 
ses  regards  farouches  faisaient  prévoir  qu'il  allait  bientôt 
remplir  la  ville  de  massacres.  Ils  se  mirent  en  marche , 
et  Cinna  entra  dans  Rome  accompagné  de  gardes  ;  mais 
Marins  s'arrêta  auprès  de  la  porte,  disant,  avec  une  ironie 
pleine  de  colère,  qu'il  était  exilé,  et  que  la  loi  lui  interdi- 
sait sa  patrie  ;  que  si  l'on  désirait  sa  personne ,  il  fallait, 
par  un  décret  contraire  ,  casser  celui  de  son  exil  :  comme 
s'il  eût  été  un  rigoureux  observateur  des  lois,  et  qu'il 
entrât  dans  une  ville  libre.  Il  fit  donc  assembler  le  peuple  ; 
mais,  avant  que  trois  ou  quatre  tribus  eussent  voté ,  il 
leva  le  masque ,  et,  laissant  là  cette  formalité  de  rappel , 
il  en.tra  entouré  d'une  garde  d'élite  composée  des  es- 
claves qui  étaient  venus  à  lui ,  et  qu'il  appelait  Bar- 
diéens*.  Ces  hommes  tuèrent  une  foule  de  personnes, 
sur  un  mot ,  sur  un  signe  de  ses  yeux.  Enfin  Ancharius, 
sénateur  et  préteur,  se  présentant  à  Marins ,  ils  se  jetè- 
rent au-devant  de  lui,  et  le  percèrent  de  leurs  épées, 
parce  que  Marins  ne  lui  rendait  point  son  salut.  Depuis 
lors  ce  fut  leur  règle  de  conduite  :  ils  égorgeaient  incon- 
tinent dans  les  rues  tous  ceux  auxquels  il  ne  répondait 
point ,  ou  ne  rendait  point  le  salut.  C'était  au  point  que 
ses  amis  mêmes  avaient  le  frisson  et  tremblaient  de  peur, 
chaque  fois  qu'ils  approchaient  de  lui  pour  le  saluer. 

Beaucoup  déjà  avaient  été  massacrés  :  Cinna  s'amol- 
lissait ,  il  était  rassasié  de  carnage;  Marins,  chaque  jour 
plus  aigri ,  plus  altéré  de  sang,  assouvissait  sa  fureur  sur 
tous  ceux  dont  il  avait  quelque  défiance.  Toutes  les  rues, 
toute  la  ville  étaient  pleines  de  gens  qui  poursuivaient 
des  fugitifs ,  qui  couraient  à  la  chasse  de  ceux  qui  se  ca- 
chaient. On  eut  alors  la  preuve  que  pour  un  homme  mal* 


*  On  ignore  Torigine  de  cette  qualification. 
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heureux  il  n'y  a  plus  d'hôtes ,  plus  d'amis  fidèles.  Bien 
rares  furent  ceux  qui  ne  livrèrent  point  les  infortunés 
qui  leur  avaient  demandé  asile.  Aussi  devons-nous  tous 
nos  éloges,  toute  notre  admiration  aux  esclaves  de  Cor- 
nutus.  Après  avoir  caché  leur  maître  dans  sa  maison ,  ils 
prirent  un  des  nombreux  cadavres  qui  jonchaient  la  rue, 
le  pendirent  par  le  cou  ,  lui  mirent  au  doigt  un  anneau 
d'or,  et  le  montrèrent  aux  satellites  de  Marins  ;  puis,  ils 
l'ensevelirent  et  l'enterrèrent.  Personne  n'eut  aucun 
soupçon,  et  Cornutus,  ainsi  échappé  grâce  à  ses  es- 
claves ,  se  retira  en  Gaule. 

L'orateur  Marcus  Antonius  ^  avait  bien  trouvé  aussi  un 
ami  sûr;  mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  Cornutus.  Cet 
ami  était  un  homme  du  peuple,  pauvre,  et  qui,  ayant 
reçu  chez  lui  un  des  principaux  personnages  de  Rome  , 
voulut  le  traiter  aussi  convenablement  que  ses  moyens 
le  lui  permettaient.  Il  envoya  son  esclave  chez  un  des  ca- 
baretiers  voisins  pour  acheter  du  vin.  Comme  l'esclave  le 
goûtait  avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'il  s'en 
faisait  servir  du  meilleur  ,  le  marchand  lui  demanda 
pourquoi  il  n'achetait  pas,  comme  de  coutume,  du 
vin  nouveau,  du  commun,  mais  du  recherché  et  du 
cher.  L'esclave  lui  répondit  naïvement,  et  comme  à  im  ca- 
marade ,  à  une  ancienne  connaissance ,  que  son  maître 
traitait  Marcus  Antonius,  qu'il  cachait  dans  sa  maison. 
Et  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  que  le  scélérat  et  perfide  ca- 
baretier  courut  chez  Marins,  qui  était  déjà  à  table.  Intro- 
duit aussitôt,  il  annonce  qu'il  va  lui  livrer  Antonius.  A 
cette  parole ,  Marins  poussa ,  dit-on ,  un  grand  cri ,  et  de 
joie  il  frappa  dans  ses  mains  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
se  levât  de  table  pour  aller  lui-même  dans  cette  maison  ; 


*  Aïeul  du  triumvir ,  et  le  plus  célèbre  des  orateurs  romains  du 
temps.  Cicéron  a  élevé  dans  le  de  Oratore  un  magnifique  monument 
à  sa  gloire  et  à  la  gloire  de  son  contemporain  et  ami  Crassus. 
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ses  amis  le  retinrent,  et  il  y  envoya  Ânnius  et  des  sol- 
dats, avec  ordre  de  lui  apporter  sur-le-champ  la  tête  ; 
d'Antonius.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  maison,  Annius 
demeura  devant  la  porte,  et  ses  gens,  montant  l'escalier, 
entrèrent  dans  une  chambre  haute,  où  ils  trouvèrent 
Antonius.  Son  aspect  leur  imposa  tellement  qu*ils  se 
renvoyaient  l'exécution  les  uns  aux  autres ,  aucun  n'o- 
sant le  frapper.  Et  il  y  avait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  tant  de 
charmes  et  de  grâces  dans  sa  parole ,  que ,  dès  qu'il  eut 
ouvert  la  bouche  pour  demander  la  vie,  aucun  n'eut  la 
hardiesse  de  le  toucher,  ni  de  le  regarder  en  face;  mais 
tous  restèrent  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes.  Im- 
patienté de  leur  retard ,  Ânnius  monta ,  et,  voyant  An- 
tonius qui  les  haranguait ,  et  les  soldats  comme  frappés 
de  stupeur  et  fascinés  par  son  éloquence,  il  les  traita  de 
lâches,  s'élança  lui-même  sur  Antonius  et  lui  tran- 
cha la  tête.  Lutatius  Catulus,  qui  avait  été  collègue  de 
Marins  dans  le  commandement  et  qui  avait  triomphé  des 
Cimbres  avec  lui ,  avait  des  amis  qui  priaient  pour  lui  et 
intercédaient  auprès  de  Marins;  mais  Marins  ne  faisait 
que  o^tte  réponse  :  «  11  faut  qu'il  meure.  »  Alors  il  s'en- 
ferma dans  sa  chambre,  y  alluma  un  grand  brasier,  et 
s'asphyxia. 

Des  cadavres  sans  tête  étaient  jetés  et  foulés  aux  pieds 
par  les  rues;  et  ils  n'excitaient  point  la  pitié;  mais  tout 
le  monde  frissonnait  d'hoiTeur  à  ce  spectacle.  Mais  ce  i 

qui  affligeait  le  plus  le  peuple ,  c'était  la  licence  effrénée 
de  ce  qu'on  appelait  les  Bardiéens  :  ils  entraient  dans  les 
maisons,  égorgeaient  les  maîtres,  abusaient  des  enfants, 
violaient  les  maîtresses ,  pillaient ,  ensanglantaient  tout 
sans  obstacle.  Enfin  Cinna  et  Sertorius  se  réunirent,  fon- 
dirent sur  eux  pendant  qu'ils  dormaient  dans  leur  camp, 
et  les  tuèrent  tous  à  coups  de  javelots  ,  sans  qu'il  en  ré- 
chappât un  seul. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  fortune  sembla  changer  :  des 


CAÏUS  MAlUt'S.  449 

messagers  arrivaient  de  toutes  parts,  annonçant  que  Sylla 
avait  terminé  la  guerre  contre  Mithridate ,  recouvré  les 
provinces  perdues ,  et  qu'il  avait  mis  à  la  voile  avec  des 
troupes  considérables.  Alors  il  y  eut  comme  un  sursis, 
une  courte  suspension  aux  maux  inexprimables  qu'on 
endurait ,  parce  que  leurs  auteurs  s'attendaient  à  avoir 
bientôt  laguerre  sur  les  bras.  Marins  fut  donc  proclamé 
consul  pour  la  septième  fois  ;  et  le  jour  des  calendes  de 
janvier,  qui  est  le  premier  jour  de  l'année ,  en  sortant  de 
sa  maison,  il  fit  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  un  cer- 
tain SextusLucinus,  prélude  qui  parut  un  terrible  présage 
de  nouvelles  calamitéset  pour  ceux  de  l'autre  parti  et  pour 
la  ville.  Mais  lui ,  épuisé  par  les  fatigues ,  l'àme  accablée  et 
conrnie  noyée  dans  les  chagrins,  tourmenté  par  la  pen- 
sée de  cette  nouvelle  guerre  et  de  ces  nouveaux  com- 
bats ,  des  dangers  et  des  cuisantes  douleurs  que  lui  fai- 
sait pressentir  son  expérience ,  il  ne  put  se  résigner.  Il 
considérait  que  ce  n'était  plus  avec  un  Octavius  ou  un 
Mérula ,  chefs  d'une  tourbe  indisciplinée ,  conducteurs 
d'un  peuple  en  émeute,  qu'il  allait  avoir  à  lutter  :  c'était 
Sylla  qui  s'avançait ,  Sylla,  qui  l'avait  d'abord  chassé  de 
sa  patrie,  et  qui  venait  de  renfermer  Mithridate  au  fond 
du  Pont-Euxin.  Écrasé  sous  le  poids  de  ces  réflexions , 
il  se  remettait  devant  les  yeux  ses  longues  courses ,  son 
exil ,  ses  périls  lorsqu'il  fuyait  poursuivi  sur  terre  et  sur 
mer  ;  il  tombait  dans  des  angoisses  terribles  ;  agité  pen- 
dant la  nuit  d'apparitions  affreuses ,  de  songes  effrayants, 
il  croyait  entendre  sans  cesse  une  voix  lui  crier  : 

« 

Le  gUe  du  lion  est  terrible,  même  quand  )e  lion  est  absent. 

Et,  comme  l'insomnie  était  ce  qu'il  redoutait  le  plus,  il 
se  mit  à  boire ,  à  se  livrer  outre  mesure  à  la  débauche 
de  la  table ,  excès  que  son  âge  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter ,  cherchant  à  se  procurer  le  sommeil  comme  un  re- 

38. 
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fuge  contre  ses  pensées.  Enfin  des  nouvelles  vinrent  de 
la  mer,  et  alors  il  fut  replongé  dans  des  frayeurs  plus 
grandes.  Tremblant  pour  l'avenir,  abattu  sous  le  fardeau 
du  présent,  il  ne  fallut  qu'un  léger  accident  pour  l'ache- 
ver. Il  tomba  malade  d'une  pleurésie,  suivant  le  récit  du 
philosophe  Posidonius  ,  qui  dit  qu'il  fut  introduit  auprès 
de  lui,  et  traita  avec  lui  de  l'objet  de  son  ambassade,  lors- 
qu'il était  déjà  atteint  de  ce  mal.  Mais  un  certain  Caïus  Pi- 
son  *,  historien,  raconte  que  Marins,  en  se  promenant  après 
souperavec  ses  amis,  vint  àparler  de  sesaventures,  et  qu'il 
en  reprit  le  récit  dès  le  commencement  ;  qu'après  avoir 
exposé  les  nombreuses  et  diverses  vicissitudes  qu'il  avait 
subies ,  il  ajouta  qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se 
fier  davantage  à  la  Fortune  ;  qu'après  cela  il  salua  ceux 
qui  l'entouraient,  puis  demeura  alité  sept  jours  et  mou- 
rut. Quelques-uns  racontent  que  pendant  sa  maladie  il 
manifesta  que  l'ambition  le  travaillait  encore  :  dans  un 
violent  accès  de  délire,  il  croyait  commander  la  guerre 
contre  Mithridate ,  il  prenait  toutes  les  positions ,  faisait 
tous  les  mouvements  d'un  combattant  au  milieu  de  la 
mêlée ,  en  poussant  de  toutes  ses  forces  et  à  chaque  in- 
stant des  cris  de  guerre.  Tant  fut  puissant  en  lui  et  incu- 
rable l'amour  du  commandement  ;  tant  l'honneur  de  cette 
expédition  avait  allumé  sa  jalousie  !  Agé  de  soixante  et 
dix  ans ,  après  avoir  le  premier  de  tous  été  consul  sept 
fois,  possesseur  d'une  maison  et  d'une  fortune  qui  auraient 
pu  suffire  à  plusieurs  rois  ensemble ,  il  se  plaignait  du 
sort ,  comme  s'il  fût  mort  avant  d'avoir  obtenu  et  accom- 
pli ce  qu'il  désirait. 

Platon ,  au  contraire ,  sur  le  point  de  mourir ,  remer- 
ciait son  Génie  et  la  Fortune  de  l'avoir  fait  naître  d'abord 


*  On  connaît  plusieurs  écrivains  latins  du  nom  de  Pison,  mais  leurs 
prénoms  sont  diilërents  de  ceux  du  Pison  que  cite  Plutarque  :  ce  Caïus 
est  inconnu. 
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homme,  ensuite  Grec,  et  non  point  Barbare  ni  animal 
sans  raison  ;  et  en  outre  de  ce  que  sa  naissance  s'était 
rencontrée  avec  l'époque  de  Socrate.  Que  dis-je?  Anti- 
pater  de  Tarse  énumérant  de  même ,  quelques  moments 
avant  sa  mort ,  les  divers  bonheurs  qu'il  avait  eus,  n'ou- 
blia pas  même ,  dit-on  ,  son  heureuse  traversée  de  chez 
lui  à  Athènes  :  c'est  qu'il  regardait  comme  objet  d'une 
grande  reconnaissance  tous  les  dons  d'une  fortune  bien- 
faisante, et  les  conservait  à  jamais  dans  sa  mémoire, 
la  plus  fidèle  dépositaire  des  biens  que  l'honune  a  reçus. 
Pour  les  hommes  dépourvus  de  mémoire  et  de  sens , 
tout  s'efface  avec  le  temps.  Incapables  de  rien  contenir 
en  eux,  de  rien  conserver,  toujours  vides  de  biens  et 
pleins  d'espérances ,  ils  ont  l'œil  sans  cesse  fixé  sur  l'a- 
venir, et  laissent  le  présent  leur  échapper.  Et  cependant 
l'avenir  est  entre  les  mains  de  la  Fortune ,  tandis  qu'elle 
ne  peut  leur  enlever  le  présent  ;  et  ce  bienfait  de  la  For- 
tune ,  ils  le  rejettent  néanmoins  comme  s'il  n'était  pas 
à  eux ,  et  ils  ne  rêvent  que  cet  avenir  incertain,  juste 
punition  de  leur  ingratitude.  Trop  pressés  d'amasser  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  ces  biens  extérieurs  avant  de  leur 
avoir  donné ,  dans  la  raison  et  la  sagesse ,  une  base  et 
des  fondements  solides ,  ils  ne  sauraient  jamais  satisfaire 
la  soif  insatiable  qui  les  tourmente. 

Donc  Marins  mourut  le  dix-septième  jour  de  son  sep- 
tième consulat.  Ce  fut  d'abord  pour  Rome  un  grand  sujet 
de  Joie  et  de  confiance,  de  se  sentir  délivrée  d'une  tyran- 
nie insupportable;  mais,  peu  de  jours  après,  on  s'aperçut 
qu'on  n'avait  fait  que  changer  un  maître  cassé  par  l'âge 
contre  un  maître  jeune  et  dans  toute  sa  vigueur  ;  tant 
Marins  le  fils  signala  sa  cruauté  et  sa  rage  en  faisant  périr 
les  personnages  les  plus  distingués  par  leur  mérite  et 
leur  réputation.  Comme  on  l'avait  cru  intrépide  et  pas- 
sionné pour  les  périls  de  la  guerre,  on  l'avait  surnommé 
le  Fils  de  Mars;  mais  à  l'œuvre  il  s'était  fait  connaître 
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SOUS  un  tout  autre  jour ,  et  on  lui  donnait  un  autre  sur- 
nom :  Fils  de  Vénus.  Il  finit  par  se  faire  enfermer  dans 
Préneste  par  Sylla ,  et,  après  avoir  en  vain  tout  fait  pour 
sauver  sa  vie ,  voyant  que  la  ville  allait  être  prise  et  qu'il 
ne  pouvait  échapper, il  se  donna  la  mort*. 

*  Voyez  la  Vie  de  Sylla  dans  ce  volume. 


[Le  parallèle  de  Pyrrhus  et  de  Marius  n'eocisle  plv^.) 
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(De  rnn  470  environ,  à  Tan  394  avant  J.-C  ) 


Le  trésor  des  Acanthiens  * ,  à  Delphes,  porte  l'inscription 
snivante  :  Brasidas*  et  les  Acanthiens  ,  des  dépocilles 
DES  Athéniens.  C'est  là  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs 
écrivains  que  la  statue  de  marbre  qu'on  voit  dans  la  cha- 
pelle ,  tout  à  l'entrée ,  est  celle  de  Brasidas  ;  mais  cette 
statue  est  l'image  de  Lysandre.  Il  est  représenté  avec 
une  longue  chevelure ,  comme  en  portaient  les  anciens , 
et  une  grande  barbe.  Car  il  n'est  point  vrai,  comme  quel- 
ques-uns le  racontent,  que  les  Argiens,  après  une  san- 
glante bataille  qu'ils  avaient  perdue ,  s'étant  rasé  la  tête 
en  signe  de  deuil ,  les  Spartiates ,  pour  témoigner ,  au 
contraire ,  l'allégresse  de  leur  victoire  ,  laissèrent  croître 
leurs  cheveux.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que,  lorsque  les 
Bacchiades'  s'enfuirent  de  Corinthe  à  Lacédémone ,  les 
Spartiates,  en  leur  voyant  la  tête  rasée,  les  trouvèrent 
laids  et  difformes,  et  en  prirent  envie  de  porter  de  lon- 
gues chevelures.  C'est  là  une  des  prescriptions  de  Lycur- 

*  Le  mot  trésor  désigne  ici  la  chapelle  qui  contenait  les  offrandes 
consacrées  par  les  Acanthiens  dans  le  temple  de  Delphes.  Quant  à  la 
ville  d'Acanthe,  elle  était  située  dans  la  Chalcidique  de  Thrace,  près 
du  mont  Aihos. 

*  Général  lacédémonien  qui  avait  détaché  du  parti  des  Athéniens 
la  ville  d'Acanthe,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 

'  Descendants  de  Bacchis,  roi  de  Corinthe. 
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gue  :  u  La  chevelure ,  disait-il,  relève  encore  Téclat  de  la 
beauté ,  et  rend  la  laideur  plus  terrible  ' .  » 

On  dit  que  le  père  de  Lysandre,  Aristoclitus,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  de  la  maison  des  rois ,  appartenait  néanmoins 
à  la  race  des  Héradides.  Lysandre  fut  élevé  dans  la  pau- 
vreté ,  et  se  montra ,  autant  que  pas  un  autre ,  fidèle  ob- 
servateur des  coutumes  de  la  patrie.  Son  courage  mâle, 
à  l'épreuve  de  toutes  les  voluptés ,  ne  connut  d'autre 
plaisir  que  celui  que  donne  Testime  publique ,  qui  est  le 
prix  des  belles  actions.  C/est  une  volupté  à  laquelle  les 
jeunes  gens  de  Sparte  peuvent  se  laisser  aller  sans  honte; 
car  ce  que  veulent  les  Spartiates ,  c'est  que  leurs  enfants, 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  se  montrent  sensibles  à  la  gloire, 
qu'ils  s'affligent  aux  réprimandes ,  qu'ils  s'enorgueillis- 
sent aux  éloges.  Celui  qui  reste  insensible  et  immobile 
sous  ce  double  aiguillon  est  méprisé  comme  un  cœur 
lâche  et  sans  émulation  pour  la  vertu.  Ce  fut  donc  à 
l'éducation  laconienne  que  Lysandre  dut  son  ambition 
et  sa  passion  pour  la  gloire;  car  il  ne  faut  pas  en  accu- 
ser la  nature  :  ce  qu'il  tenait  d'elle  c'était ,  selon  moi ,  ce 
penchant  à  flatter  les  puissants  beaucoup  plus  qu'il  ne 
convenait  à  un  Spartiate ,  cette  facilité  à  supporter,  pour 
ses  intérêts ,  le  poids  de  leur  orgueil  :  qualités  qui  con- 
stituent ,  suivant  quelques-uns ,  une  importante  partie 
de  la  science  politique. 

Aristote,  émettant  cette  opinion,  que  les  grandes  na- 
tures sont  mélancoliques  ^,  ainsi  Socrate,  Platon ,  Hercule, 
rapporte  que  Lysandre,  non  pas  tout  d'abord,  mais  en 
approchant  de  la  vieillesse ,  tomba  dans  la  mélancolie. 

Une  particularité  le  distingue  entre  tous  :  c'est  que  lui 
qui  supportait  si  noblement  la  pauvreté ,  et  qui  ne  s'é- 
tait jamais  laissé  vaincre  ni  corrompre  par  l'argent,  il 

*  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue  dans  le  premier  volume. 

•  Dans  les  Problèmes,  section  XXX. 
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remplit  sa  psiine  de  richesses  et  de  cupides  passions; 
c'est  qu'en  apportant,  après  la  guerre  d'Athènes ,  une 
quantité  amsidérable  d'or  et  d'argent,  il  fit  perdre  à  La- 
cédémone  ce  beau  renom  que  lui  avait  acquis  chez  les 
autres  peuples  son  mépris  pour  les  richesses  ;  et  cela, 
sans  qu'il  en  retint  pour  sa  part  une  seule  drachme. 
Denys  le  tyran  lui  ayant  envoyé ,  pour  ses  filles ,  des  tu- 
niques de  Sicile  d'un  tissu  précieux,  il  les  refusa,  disant 
qu'il  craignait  que  ces  belles  tuniques  ne  fissent  paraître 
ses  filles  plus  laides  qu'elles  n'étaient.  Cependant,  peu 
de  temps  après ,  comme  il  eut  été  député  par  sa  ville  vers 
le  tyran ,  Denys  lui  ayant  envoyé  deux  robes ,  en  le 
priant  de  choisir  celle  qu'il  voudrait  pour  la  porter  à  sii 
fille ,  il  répondit  que  sa  fille  choisirait  mieux  que  lui ,  et 
il  les  emporta  toutes  deux. 

La  guerre  du  Péloponnèse  traînait  en  longueur ,  et 
l'on  s'attendait ,  après  le  désastre  de  Sicile ,  à  voir  les 
Athéniens  chassés,  par  le  fait  même,  de  l'empire* de  la 
mer,  et,  bientcH  après,  perdus  sans  ressource ,  lorsque 
Alcibiade ,  rappelé  de  son  exil  et  remis  à  la  tête  des  af- 
faires ,  opéra  tout  à  coup  un  changement  considérable ,  et 
rétablit  l'équilibre  des  forces  navales  entre  les  deux  na- 
tions. Les  Lacédémoniens,  qui  commençaient  à  craindre 
à  leur  tour,  se  mirent  à  la  guerre  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle  ;  et ,  sentant  qu'elle  demandait  un  général  ha- 
bile et  des  préparatifs  plus  considérables  que  jamais ,  ils 
envoient  Lysaudre prendre  le  commandement  de  la  flotte. 
Arrivé  à  Éphèse,  il  trouva  cette  ville  .bien  intentionnée 
pour  lui  et  dévouée  aux  intérêts  lacédémoniens ,  mais , 
au  demeurant ,  réduite  alors  à  une  situation  fâcheuse , 
et  qui  s'était  faite  presque  toute  barbare  en  adoptant  les 
mœurs  des  Perses,  qui  avaient  avec  elle  des  relations 
fréquentes,  attendu  qu'elle  est  tout  à  Tentour  enveloppée 
par  la  Lydie ,  et  que  les  généraux  du  roi  y  faisaient  de 
longs  séjours.  Lysandre  y  établit  son  camp ,  y  rassemble 
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de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  charge,  et 
y  bâtit  un  arsenal  pour  la  construction  des  navires  :  les 
ports  sont  ravivés  par  le  commerce ,  le  marché  se  remplit 
de  vendeurs,  les  maisons  et  les  ateliers  de  moyens  de 
gagner;  et  c*est  ainsi  qu^Éphèse  commença  dès  lors 
à  concevoir,  grâce  à  Lysandre  ,  l'espoir  de  cette  gran- 
deur et  de  cette  opulence  où  nous  la  voyons  aujourd'hui . 
Lysandre ,  ayant  appris  que  Cyrus ,  le  fils  du  roi  *,  était 
arrivé  à  Sardes ,  alla  le  trouver ,  pour  lui  parler  des  af- 
faires de  la  Grèce  et  se  plaindre  de  Tisapherne.  Tisa- 
pherne,  qui  avait  ordre  de  secourir  lesLacédémoniens  et 
de  chasser  les  Athéniens  de  la  mer ,  semblait  ne  s'y  porter 
que  froidement ,  par  amitié  pour  Alcibiade  ;  il  ne  four- 
nissait que  fort  maigrement  à  la  flotte  les  provisions  né- 
cessaires ,  et  la  faisait  ainsi  périr  insensiblement.  Cyrus , 
de  son  côté,  souhaitait  qu'il  y  eût  des  plaintes  contre  Ti- 
sapherne ,  et  qu'on  le  décriât  de  réputation ,  parce  que 
c'était  un  méchant  homme ,  et  d'ailleurs  son  ennemi  par- 
ticulier. Lysandre  captiva  le  jeune  homme ,  parla  d'abord, 
et  aussi  par  les  charmes  de  sa  conversation ,  surtout  par 
son  adresse  à  lui  faire  la  cour  ;  aussi  le  fortifia-t-il  aisé- 
ment dans  ses  desseins  de  guerre.  Comme  il  se  disposait 
à  partir,  Cyrus  lui  donna  un  grand  festin ,  et  le  pria  de 
ne  pas  rejeter  les  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de 
lui  demander  tout  ce  qu'il  voudrait ,  en  l'assurant  qu'il 
ne  serait  pas  refusé.  «  Cyrus ,  dit  Lysandre ,  puisque  telles 
sont  pour  moi  tes  favorables  dispositions ,  je  te  demande 
et  te  supplie  d'ajouter  une  obole  à  la  paie  des  matelots , 
afin  qu'au  lieu  de  trois  oboles  par  jour  ils  en  reçoivent 
quatre^.  »  Cyrus,  charmé  de  son  désintéressement,  lui 


*  Celui  qu'on  appelle  Cyrus  le  jeune,  qui  entreprit  plus  tard  con- 
tre son  frère  Ârtaxerxcs  Texpédition  dont  Xénophon  a  écrit  rhistoirc , 
et  qui  périt  à  la  bataille  de  Cunaxa. 

*  L'obole  valait  environ  quinze  centimes  de  notre  monnaie. 
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donna  dix  mille  dariques'.  Lysandre  employa  cet  argent 
à  distribuer  aux  matelots  une  obole  de  plus  par  jour  :  li- 
béralité qui  eut  bientôt  dégarni  les  naviriBs  des  ennemis  ; 
car  les  matelots  passaient  presque  tous  sur  la  flotte  où  ils 
étaient  mieux  payés;  et,  pour  ceux  qui  restaient,  décou- 
i*agés  et  toujours'préts  à  se  révolter ,  ils  faisaient  tous  les 
jours  mille  maux  aux  capitaines.  Toutefois,  malgré  cette 
défection  qu'il  avait  fomentée ,  malgré  le  dommage  dont 
souffraient  les  ennemis ,  Lysandre  n'osait  en  venir  à  une 
bataille  navale  ;  il  redoutait  Alcibiade ,  dont  il  connaissait 
l'activité,  qui  d'ailleurs  avait  une  flotte  plus  nombreuse , 
et  avait  été  jusqu'alors  invincible  sur  terre  et  sur  mer. 
Mais  Alcibiade  partit  de  Samos  pour  Phocée ,  et  laissa 
le  commandement  de  la  flotte  au  pilote  Antiochus'.  An- 
tiochus ,  comme  pour  braver  Lysandre  et  faire  preuve 
d'audace,  entre  dans  le  port  d'Éphèse,  avec  deux  tri- 
rèmes, et  passe  insolemment,  en  poussant  de  grands 
éclats  de  rire,  et  en  faisant  un  grand  bruit,  devant  la 
flotte  lacédémonieuiie ,  qui  était  à  sec  sur  le  rivage.  Ly- 
sandre ,  indigné  de  son  audace ,  mit  d'abord  en  mer  quel- 
ques trirèmes  à  sa  poursuite  ;  puis,  voyant  que  les  Athé- 
niens venaient  au  secours  d'An  tiochus ,  il  en  détacha 
d'autres  successivement;  et,  à  la  fin,  les  deux  flottes 
combattaient  avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre  fut  vain- 
queur; il  prit  quinze  trirèmes ,  et  dressa  un  trophée.  Ir- 
rités de  cette  défaite ,  les  Athéniens  ôtèrent  à  Alcibiade 
le  commandement  de  la  flotte  ;  et  Alcibiade,  en  butte  au 
mépris  et  aux  reproches  de  l'armée  de  Samos,  quitta  le 
camp,  et  fit  voile  vers  la  Ghersonèse.  Cette  victoire ,  en 
réalité  peu  décisive ,  dut  à  la  fortune  un  grand  éclat ,  à 
cause  du  renom  d' Alcibiade. 


*  Monnaie  cTor  dont  on  ignore  la  valeur  précise,  et  qui  liiail  son 
nom  du  roi  qui  l'avait  fait  frapper. 

*  Sur  Antiochus,  voyez  la  Vie  d' Alcibiade  dans  le  premier  volume 

T.   H.  39 
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Cependant  Lysaiidre  fait  venir  des  villes  d'Asie  à  Ëphèse 
les  hommes  qu'il  connaissait  pour  les  plus  courageux  et 
les  plus  entreprenants  ;  il  sème  parmi  eux  les  germes  des 
changements,  des  innovations  qui  se  réalisèrent  plus  tard 
par  ses  efforts  dans  le  gouvernement  des  villes  ;  il  les 
exhorte,  il  les  anime  à  faire  des  ligues  entre  eux,  et  à 
prêter  un  œil  attentif  aux  affaires;  leur  promettant  que, 
lorsqu'il  aurait  détruit  la  puissance  des  Athéniens ,  il  ôte- 
rait  partout  la  domination  aux  peuples,  et  les  investirait, 
eux ,  du  souverain  pouvoir.  Il  leur  donna ,  par  des  effets 
réels  ,  des  garants  sûrs  de  ses  promesses  ;  il  enrichit  ceux 
qui  étaient  devenus  ses  amis  et  ses  hôtes;  il  leur  confém 
des  honneurs  et  des  dignités,  et  se  rendit,  pour  satisfaire 
leur  cupidité,  le  complice  de  leurs  injustices  et  de  leurs 
déportements.  Aussi,  n'y  en  avait-il  pas  un  seul  qui  ne 
fût  tout  dévoué  à  sa  personne  ;  ils  ne  désiraient  que  lui, 
ils  ne  cherchaient  qu'à  lui  complaire,  assurés  qu'ils 
étaient  d'obtenir  satisfaction  à  leurs  plus  ambitieux  dé- 
sirs, tant  qu'il  serait  le  maître. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  premiers  temps ,  ils  virent  de 
fort  mauvais  œil  Callicratidas ,  qui  vint  remplacer  Ly- 
sandre  dans  le  commandement  de  la  flotte  ;  et ,  quand 
ils  eurent  reconnu ,  par  expérience ,  que  c'était  l'hounne 
le  meilleur  et  le  plus  juste ,  ils  furent  encore  plus  mé- 
contents de  sa  manière  de  gouverner  simple ,  droite ,  et 
toute  dorienne.  Ils  admiraient ,  il  est  vrai ,  sa  vertu ,  mais 
de  cette  admiration  qu'inspire  la  beauté  d'une  stiitue  de 
héros;  mais  ils  regrettaient  Lysandre,  son  zèle,  son  af- 
fection pour  ses  amis ,  et  les  avantages  qu'on  tirait  de  sa 
faveur.  Aussi  s'afttigèrentrils  profondément  quand  il  mit 
à  la  voile ,  et  ne  purent-ils  retenir  leurs  larmes.  Lysandre 
augmenta  encore  leur  indisposition  contre  Callicnitidas 
en  renvoyant  à  Sardes  ce  qui  restait  de  l'argent  que 
Cyrus  lui  avait  donné  pour  la  paie  des  matelots ,  et  en 
disant  à  Callicratidas  d'aller  lui-même  le  demander  au 
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roi ,  si  telle  était  sa  fantaisie ,  et  de  pourvoir  comme  il  Ten- 
tendrait  à  l'entretien  des  soldats.  Enfin,  au  moment  de 
mettre  à  la  voile,  il  protesta  publiquement  qu'il  remet- 
tait à  son  successeur  une  flotte  qui  était  maîtresse  de  la 
mer.  Callicratidas,  pour  rabattre  cette  fanfaronne  et  men- 
songère ambition  :  «  Eh  bien  !  dit-il ,  que  ne  prends-tu 
a  à  gauche,  par  Saraos,  pour  venir  à  Milet  me  remettre 
«  la  flotte  ?  Puisque  nous  sommes  maîtres  de  la  mer,  nous 
«  n'avonspasàcraindre  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos. 
«  —  Ce  n'est  pas  à  moi,  répondit  Lysandre,  c'est  à  toi 
«  qu'appartient  le  commandement  de  la  flotte.  »  Et,  sjuis 
attendre  la  réponse,  il  fit  voile  pour  le  Péloponnèse, 
laissant  Callicratidas  dans  un  extrême  embarras.  Calli- 
cratidas  n'avait  point  apporté  d'argent  de  Lacédémone , 
et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  mettre  des  contribu- 
tions forcées  sur  les  villes,  qu'il  trouvait  déjà  trop  fou- 
lées. 

Il  ne  lui  restait  donc  que  d'aller,  comme  avait  fait 
Lysandre ,  à  la  porte  des  généraux  du  roi  pour  en  solli- 
citer :  démarche  à  laquelle  personne  n'était  moins  propre 
que  lui ,  homme  d'une  àme  indépendante  et  haute  ,  et 
qui  trouvait  moins  honteux  pour  des  Grecs  d'être  battus 
par  d'autres  Grecs  que  d'aller  faire  leur  cour  à  des  Bar- 
bares qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  posséder  beau- 
coup d'or.  Cédant  enfin  à  la  nécessité,  il  va  en  Lydie, 
se  rend  tout  de  suite  au  palais  de  Cyrus ,  et  prie  qu'on 
lui  annonce  que  Callicratidas ,  amiral  de  la  flotte  lacédé- 
monienne,  est  venu  pour  lui  parler.  «  Étranger,  dit  un  des 
M  personnages  qui  gardaient  la  porte ,  Cyrus  n'a  pas  le 
«  temps  de  te  recevoir,  il  est  à  table.  —  Eh  bien  !  reprit 
«  avec  simplicité  Callicratidas,  j'attendrai  ici  qu'il  en  soit 
«  sorti.  »  A  cette  réponse,  les  Barbares  le  prirent  pour 
un  homme  qui  manquait  de  savoir-vivre ,  et  se  moquè- 
rent de  lui  ;  Callicratidas  se  retira.  Il  se  présenta  chez 
Cyrus  une  seconde  fois,  et  fut  encore  refusé.  Trop  fier 
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pour  supporter  cet  affront ,  il  s'en  retourne  à  Éphèse  , 
chargeant  de  malédictions  ceux  qui,  les  premiers,  s'é- 
taient avilis  jusqu'à  se  laisser  insulter  par  des  Barbares, 
et  qui  leur  avaient  appris  à  se  faire  de  leurs  richesses  un 
privilège  pour  Tinsolence.  11  jura,  devant  ceux  qui  rac- 
compagnaient, queson  premier  soin,  en  arrivantà  Sparte, 
serait  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  terminer  les  diffé- 
rends des  Grecs ,  afin  qu'ils  devinssent  redoutables  aux 
Barbares,  et  n'eussent  plus  à  mendier  leurs  secours  pour 
se  détruire  les  uns  les  autres.  Mais  Callicratidas ,  cet 
homme  si  digne  de  Lacédémone  par  la  noblesse  de  ses 
sentiments ,  et  comparable ,  par  sa  justice ,  sa  grandeur 
d'âme  et  son  courage ,  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand 
dans  la  Grèce ,  fut  bientôt  après  vaincu  et  lue  dans  un 
combat  naval  près  des  Arginuses  * . 

Affaiblis  par  cette  défaite ,  les  alliés  envoyèrent  une 
députation  à  Sparte  demander  que  Lysandre  fût  mis  à  la 
tôte  de  la  flotte,  promettant  de  travailler  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  au  rétablissement  des  affaires  si  on  le  leur 
donnait  pour  chef.  Cyrus  y  députa  de  son  côté  dans  le 
même  dessein.  La  loi  ne  permettait  pas  que  le  même 
homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais  les  Lacédémoniens , 
qui  voulaient  complaire  au  désir  des  alliés ,  conférèrent 
la  dignité  d'amiral  à  un  certain  Aracus ,  et  firent  partir 
avec  lui  Lysandre,  sous  le  simple  titre  de  lieutenant,  mais 
revêtu  en  réalité  d'une  autorité  absolue.  Il  fut  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  par  le  grand  nombre  des 
hommes  qui  s'entremettaient  des  affaires  publiques  et 
qui  avaient  du  crédit  dans  les  villes  :  ils  désiraient  depuis 
longtemps  son  arrivée ,  dans  l'espoir  qu'il  augmenterait 
leur  autorité  en  détruisant  les  gouvernements  populaires. 
Mais  ceux  qui  préféraient  des  généraux  de  mœurs  simples 
et  d'inclinations  généreuses  ne  voyaient  dans  Lysandi^, 

*  Pcliies  îles  situées  à  pou  <lo  dislancc  de  Lesbos. 
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comparé  à  Callicratidas,  qu'un  homme  sans  foi  et  un 
sophiste ,  qui  faisait  de  hi  ruse  et  de  la  dupUcité  les  in- 
struments favoris  de  ses  succès  militaires,  ne  tenant 
compte  de  la  justice  que  lorsqu'elle  favorisait  ses  inté- 
rêts ,  partout  ailleurs  n'estimant  beau  et  honnête  que  ce 
qui  était  utile.  Il  ne  croyait  pas  que  la  vérité  fût  en  soi 
préférable  au  mensonge ,  et  mesurait  la  valeur  de  l'un  et 
de  l'autre  au  profit  qu'il  en  retirait.  Quand  on  lui  repré- 
sentait que  les  descendants  d'Hercule  ne  devaient  pas 
faire  la  guerre  à  l'aide  de  la  fraude ,  il  se  moquait  de 
ces  remontrances.  «  Partout,  disait-il,  où  ne  peut 
atteindre  la  peau  du  lion ,  il  y  faut  coudre  celte  du  re- 
nard. >» 

Sa  conduite  à  Milet  mit  ce  caractère  dans  tout  son 
jour.  Ses  amis  et  ses  hôtes,  à  qui  il  avait  promis  son  ap- 
pui pour  détruire  l'autorité  du  peuple  et  chasser  leurs 
adversaires,  ayant  changé  de  sentiment  et  s'étant  récon- 
ciliés avec  leurs  ennemis ,  Lysandre  feignit  en  public  une 
vive  joie  de  cette  réconciliation  :  on  eût  dit  qu'il  n'avait 
rien  tant  à  cœur  que  de  les  fortifier  dans  leurs  desseins  ; 
mais,  en  particulier,  il  accablait  ses  amis  d'injures,  il  les 
traitait  de  lâches  et  les  excitait  à  se  soulever  contre  le 
peuple.  Quand  il  vit  que  la  sédition  commençait  à  écla- 
ter, il  acc^ourut  comme  pour  les  soutenir  ;  mais,  à  peine 
entré  dans  la  ville,  il  s'emporta  de  paroles  contre  les 
premiers  qu'il  rencontra  de  ceux  qui  voulaient  innover 
dans  le  gouvernement ,  et  leur  dit  d'un  ton  sévère  qu'ils 
eussent  à  le  suivre,  avec  menace  de  les  punir  sévèrement  ; 
pour  leurs  ennemis,  au  contraire,  il  leur  recommandait 
d'avoir  bon  courage ,  les  assurant  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre  tant  qu'il  serait  au  milieu  d'eux.  Ce  n'était  là 
qu'une  ruse  hypocrite  :  il  voulait  retenir  dans  la  ville 
ceux  du  parti  populaire  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir, 
et  les  y  faire  périr.  C'est  en  effet  ce  qui  leur  arriva  :  ceux 
qui  se  fièrent  à  sa  parole  furent  tons  égorgés.  Androcli- 

39. 
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(las  *  rapporte  de  lui  un  mot  qui  prouve  sa  facilité  à  se 
parjurer.  «  11  faut ,  disait-il ,  tromper  les  enfants  avec 
des  osselets,  les  hommes  avec  des  serments.  »  Il  voulait 
faire  en  cela  comme  Polycrate  de  Samos  ;  exemple  bien 
mal  choisi  :  un  général  d'armée  n'imite  pas  un  tyran. 
D'ailleurs  il  n'était  pas  digne  d'un  Spartiate  d'en  user 
avec  les  dieux  comme  avec  des  ennemis,  que  dis-je? 
plus  insolemment  encore ,  car  celui  qui  trompe  par  un 
parjure  déclare  qu'il  craint  son  ennemi  et  qu'il  méprise 
la  divinité. 

Cyrus ,  ayant  mandé  Lysandre  à  Sardes ,  lui  donna  de 
l'argent,  et  lui  en  promit  encore  davantage.  «  J'ai  tant 
a  d'envie  de  t'obliger,  lui  dit-il  avec  une  emphase  de  jeune 
«  homme,  que,  si  mon  père  ne  veut  rien  fournir,  je 
«  prendrai  sur  mes  revenus  ce  qui  te  sera  nécessaire 
«  Que  si  tout  vient  à  me  manquer,  je  ferai  fondre  le  trône 
«  d'or  et  d'argent  massif  sur  lequel  je  m'assieds  pour 
«  donner  mes  audiences.  >»  Enfin,  au  moment  de  partir 
pour  aller  retrouver  son  père  en  Médie ,  il  délégua  à 
Lysandre  les  tributs  des  villes,  et  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  ses  provinces  ;  et ,  en  l'embrassant,  il  le  pria  de 
ne  pas  attaquer  les  Athéniens  sur  mer  avant  son  retour, 
l'assurant  qu'il  reviendrait  avec  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  Phénicie  et  de  Cilicie.  Il  partit  aussitôt 
pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Lysandre,  qui  ne  pouvait 
Cvombattre  à  forces  égales ,  ne  voulait  pas  cependant  res- 
ter dans  l'inaction  avec  une  flotte  si  nombreuse  :  il  alla 
prendre  quelques  îles ,  et  pilla  Égine  et  Salamine  ;  il  fit 
une  descente  dans  l'Attique,  et  salua  le  roi  Agis  qui  était 
venu  de  Décélie  ^  pour  faire  voir  à  ses  troupes  de  terre 
ces  forces  navales  qui  le  rendaient  maître  de  la  mer, 

*  Historien  Spartiate  contemporain  de  Lysandre,  plusieurs  fois  cité 
par  Plutarque,  mais  du  reste  parfaitement  inconnu. 

*  Vilte  d'Attique  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Lacédémoniens. 
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au  delà  même  de  ce  qu'il  eût  osé  désirer.  Mais  Lysandre 
ayant  appris  que  les  Athéniens  couraient  à  sa  poursuite, 
prit  une  autre  route,  et  s'enfuit  à  travers  les  îles.  11 
trouva  l'Hellespont  sans  défense,  et  attaqua  Lampsaque* 
par  mer,  pendant  que  Thorax,  qui  arrivait  en  même 
temps  que  lui  avec  une  armée,  donnait  Tassant  du  côté 
de  Ja  terre  ;  la  ville  fut  prise  de  force,  et  livrée  au  pil- 
lage. 

Cependant  la  flotte  des  Athéniens,  forte  de  cent  quatre-- 
vingts trirèmes,  venait  de  jeter  l'ancre  devant  Éléonte  *, 
dans  la  Chersonèse  ;  informée  de  la  ruine  de  Lampsaque, 
elle  se  porta,  sans  plus  tarder,  sur  Sestos  '  ;  après  s'y  être 
ravitaillée,  elle  remonta  jusqu'à  Égos-Potamos  *,  et  s'ar- 
rêta en  face  des  ennemis ,  qui  étaient  encore  à  l'ancre 
devant  Lampsaque.  La  flotte  athénienne  avait  plusieurs 
commandants ,  et  entre  autres  Philoclès ,  celui  qui  avait 
fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple  qu'on  couperait  le 
pouce  droit  à  tous  les  prisonniers  de  guerre ,  afin  qu'ils 
ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique ,  mais  seulement 
manier  la  rame.  Les  deux  flottes  se  reposèrent  ce  jour- 
là,  rlans  l'attente  d'une  bataille  pour  le  lendemain.  Mais 
Lysandre  avait  conçu  un  autre  projet  :  il  commande  aux 
matelots  et  aux  pilotes  de  monter  sur  leurs  trirèmes , 
comme  si  l'on  devait  combattre  dès  le  point  du  jour;  de 
s'y  tenir  en  bon  ordre,  et  d'y  attendre  ses  instructions  dans 
un  profond  silence.  Il  fit  dire  aussi  à  l'armée  de  terre  de 
rester  tranquillement  en  bataille  sur  le  rivage.  Dès  que 
le  soleil  parut,  les  Athéniens  firent  avancer  de  front  toute 
leur  flotte,  et  provoquèrent  les  ennemis  au  combat.  Les 

*  Ville  de  l'Asie  Mineure,  à  Tenlrée  de  la  Proponlide. 

*  Éléonte  était  dans  remplacement  qu'occupe  le  nouveau  château 
d'Europe  sur  le  détroit  des  Dardanelles. 

"  V^ille  de  la  Chersonôse  de  Thrace,  sur  l'Hellespont,  en  face  d'Al- 
bydos. 

*  Ce  nom  signifie  fleuve  de  la  chèvre. 
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vaisseaux  des  Spartiates  avaient  la  proue  tournée  contre 
Tennemi ,  et  étaient ,  dès  la  veille ,  garnis  de  tout  leur 
équipage.  Cependant  Lysandre  ne  fit  aucun  mouvement  ; 
au  contraire,  il  dépécha  de  petits  esquifs  aux  navires  qui 
étaient  les  plus  avancés  pour  leur  enjoindre  de  rester  en 
bataille  sans  se  déranger,  sans  faire  aucun  bruit,  et  de 
ne  pas  répondre  à  la  provoôation.  Le  soir,  quand  les 
Athéniens  se  furent  retirés ,  il  ne  laissa  débarquer  ses 
soldats  qu'après  que  deux  ou  trois  trirèmes  qu1l  avait 
envoyées  à  la  découverte  eurent  vu  les  ennemis  descen- 
dre sur  le  rivage.  Il  fit  de  même  les  trois  jours  suivants  : 
conduite  qui  remplit  les  Athéniens  de  confiance  en  eux- 
mêmes  et  de  mépris  pour  les  Lacédémoniens ,  en  leur 
faisant  croire  que  les  ennemis  étaient  frappés  de  crainte 
et  n'osaient  bouger. 

Cependant  Alcibiade ,  qui  vivait  alors  dans  ses  places 
fortes  de  la  Chersonèse  S  vint  à  cheval  au  camp  des  Athé- 
niens, et  remontra  aux  généraux ,  premièrement  qu'ils 
avaient  mal  pris  leurs  mesures  et  commis  une  dangereuse 
imprudence  en  choisissant  pour  la  station  de  la  flotte  une 
côte  déox)uverte  et  qui  n'avait  aucun  abri  ;  en  second 
lieu ,  qu'ils  avaient  eu  tort  d'abandonner  Sestos,  d'où  ils 
tiraient  leurs  provisions ,  et  qu'ils  feraient  sagement  de 
regagner  promptement  le  port  de  cette  ville  pour  se 
mettre  en  garde,  par  l'éloignement,  contre  une  soudaine 
attaque  des  ennemis ,  lesquels ,  commandés  par  un  seul 
chef,  suivaient  une  exacte  discipline  et  obéissaient  au 
moindre  signal.  Mais  les  généraux  n'écoutèrent  point  ses 
représentations  ;  et  même  Tydée  lui  fit  une  réponse  in- 
solente :  «  Ce  n'est  pas  à  toi  qu'obéit  l'armée,  dit-il ,  mais 
à  d'autres.  »  Aussi  Alcibiade ,  qui  soupçonna  quelque 
trahison  de  leur  part ,  se  retira  sans  répliquer. 

Le  cinquième  jour,  les  Athéniens  vinrent  encore  pré- 

*  Voyez  la  Vie  d' Alcibiade  dans  le  premier  volume. 
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senter  la  bataille  aux  ennemis;  et  lesoii\  quand  ils  se 
furent  retirés,  avec  leur  nonchalance  et  leur  air  de  mépris 
ac^x)utumés,  Lysandre  envoya  quelques  vaisseaux  d'ob- 
servation ,  avec  ordre  aux  triérarques  de  retourner  en 
toute  hâte,  dès  qu'ils  auraient  vu  débarquer  les  Athé- 
niens, et,  arrivés  au  milieu  du  détroit,  d'élever  sur  leur 
proue,  au  bout  d'une  pique,  un  bouclier  d'airain,  comme 
signal  de  l'attaque.  Lui,  pendant  ce  temps,  il  voguait  par- 
courant toute  la  ligne  des  navires ,  exhortant ,  animant 
pilotes  et  triérarques  à  tenir  chacun  leur  équipage  en 
IxHi  ordre,  matelots  et  soldats,  et  à  pousser  en  avant 
contre  l'ennemi ,  au  signe  du  combat ,  avec  ardeur  et  de 
toutes  leurs  forces. 

Le  bouclier  s'élève  au-dessus  des  navires  :  à  l'instant 
la  trompette  du  vaisseau  amiral  donne  le  signal  du  com- 
bat, et  toute  la  flotte  s'avance  ;  l'armée  de  terre,  de  son 
C4Hé ,  se  hâte  de  gagner  le  promontoire  qui  dominait  le 
rivage.  Le  détroit  qui  sépare  les  deux  continents  n'a  de 
largeur  en  cet  endroit  que  quinze  stades  ^  ;  la  diligence 
et  l'activité  des  rameurs  eurent  bientôt  franchi  cet  in- 
tervalle. Conon  fut  le  premier  des  généraux  athéniens 
qui,  de  la  terre,  vit  la  flotte  s'avancer  à  pleines  voiles  : 
il  crie  aussitôt  qu'on  s'embarque,  et,  saisi  d'une  profonde 
douleur  à  la  vue  du  désastre  qui  s'apprête,  il  appelle  les 
uns,  conjure  les  autres,  fait  monter  ceux-ci  de  force  sur 
les  vaisseaux  ;  mais  ses  eflbrts  et  son  zèle  sont  inutiles  : 
les  soldats  étaient  dispersés  de  côté  et  d'autre  ;  à  peine 
descendus  au  rivage  ,  comme  ils  ne  s'attendaient  à  rien 
de  nouveau,  ils  avaient  couru  ou  acheter  des  vivres  ou  s(î 
promener  dans  la  campagne.  Quelques-uns  dormaient 
dans  les  tentes ,  d'autres  préparaient  leur  souper  ;  tous, 
par  l'effet  de  l'inexpérience  de  leurs  chefs,  étaient  bien 
loin  de  prévoir  ce  qui  les  menaçait.  Déjà  on  entendait 

*  Environ  trois  quarts  de  lieue. 
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la  clameur  des  ennemis  et  le  battement  des  rames.  Au 
moment  où  ils  allaient  fondre  sur  leur  proie,  Conon  se 
déroba  avec  huit  vaisseaux ,  et  se  retira  dans  l'île  de 
Cypre,  auprès  d'Évagoras.  Les  Péloponnésiens  tombent 
sur  les  autres  navires,  enlèvent  ceux  qui  sont  vides,  et 
brisent  de  leur  choc  ceux  qui  commençaient  à  se  rem- 
plir. Les  soldats  qui  accouraient  au  secours,  débandés 
et  sans  armes,  sont  tués  près  des  vaisseaux  ;  ceux  qui 
s'enfuyaient  dans  les  terres  sont  massacrés  par  les  enne- 
mis qui  descendent  du  promontoire.  Lysandre  fit  trois 
mille  prisonniers,  au  nombre  desquels  étaient  les  géné- 
raux. Il  s'empara  de  toute  la  flotte,  excepté  le  vaisseau 
Paralus  \  et  les  huit  qui  s'étaient  échappés  avec  Conon. 

Lysandre  ayant  remorqué  les  trirèmes  captives  et  pillé 
le  camp  des  Athéniens ,  cingla  vers  Lampsaque  au  son 
des  flûtes  et  aux  chants  de  victoire.  Il  venait  d'accomplir, 
presque  sans  aucune  peine,  un  des  plus  grands  exploits, 
et  de  terminer,  dans  l'espace  d'une  heure,  une  guerre 
interminable  *,  féconde  en  événements ,  signalée,  entre 
toutes  les  guerres  qu'on  avait  vues  jusque-là,  par  les 
coups  les  plus  extraordinaires  de  la  Fortune  :  cette  guerre 
qui  avait  présenté  les  formes  les  plus  variées ,  les  plus 
étonnantes  vicissitudes,  dans  la  longue  succession  de  ses 
batailles  et  de  ses  événements  ;  qui  avait  dépensé  plus 
de  généraux  que  toutes  les  guerres  intérieures  de  la 
Grèce,  la  prudence  et  l'habileté  d'un  seul  homme  l'avait 
achevée  en  un  instant.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  gens 
qui  regardèrent  ce  succès  comme  l'ouvrage  d'un  dieu. 

Quelques-uns  disaient  qu'au  moment  où  la  flotte  lacé- 
démonienne  sortit  du  port  pour  aller  contre  l'ennemi,  on 
avait  vu  briller,  aux  deux  côtés  du  gouvernail  du  vais- 


*  C'était  un  des  vaisseaux  sacrés,  qui  ne  servaient  que  dans  les 
grandes  occasions. 

*  î^a  guerre  du  Péloponnèse  :  elle  durait  depuis  vingt-sept  ans. 
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seau  de  Lysandre,  les  deux  étoiles  des  Dioscun^s  * .  D'au- 
tres prétendent  aussi  que  la  eluite  de  la  pierre  tut  un 
présage  du  désastre  des  Athéniens;  eare'est  une  opinion 
générale  ({u'il  tomba  du  ciel,  sur  la  côted'Ëgos-Potanios. 
unegross<>  pierre  (ju'on  montre  encore  aujourd'hui,  et  <|ui 
est  pour  les  habitants  de  la  Chersonèse  un  objet  de  vénéra- 
tion. On  dit  même  qu'Anaxagore  avait  prédit  qu'un  des 
corps  attachés  à  la  voûte  céleste  en  serait  un  jour  arraeh<' 
pai*  un  fort  ébranlement  et  une  violente  secousse,  et  tom- 
tiemitsur  la  terre.  Aucun  des  astres,  selon  lui,  n'oc('U[H' 
plus  aujourd'hui  la  place  où  il  était  fixé  à  l'origine  ;  car 
ils  sont  d'une  substance  pierreuse  et  pesante,  et  ne  bril- 
lent que  par  la  réflexion  et  la  réfraction  de  Téther  :  en- 
traînés vers  les  régions  supérieures  de  l'univers  par  la 
révolution  rapide  du  ciel,  loi»s  de  la  fonnation  du  monde, 
la  violence  du  tourbillon,  qui  fit  la  séparation  des  corps 
froids  et  pesants  avec  les  autres  substances,  les  empêcha 
de  retomber  sur  la  terre,  et  les  retient  encore  au-dessus 
de  nos  tètes. 

Mais  une  opinion  plus  vraisemblable,  alléguée  par 
quelques-uns,  c'est  que  les  étoiles  filantes  ne  sont  ni 
(les  fusions  ni  des  émanations  du  feu  éthéré,  qui  s'étei- 
gnent dans  les  airs  au  même  moment  qu'elles  s'y  en- 
flamment; moins  encore  un  embrasement  de  l'air,  qui, 
condensé  en  trop  grande  masse ,  s'échappe  vers  les 
régions  supérieures  et  s'y  enflamme  :  ce  sont  de  vrais 
corps  célestes ,  qui  se  détachent  par  l'effet  des  secousses 
que  leur  font  éprouver  ou  une  diminution  de  vitesse 
dans  la  révolution  de  l'univers,  ou  quelque  autre  mou- 
vement extraordinaire,  et  tombent  sur  la  terre,  non  dans 
les  lieux  habités,  mais  le  plus  souvent  dans  la  grande  mer 
océane,  où  ils  disparaissent,  par  conséquent,  à  nos  yeux. 

Cependant  l'opinion  d'Anaxagore  est  appuyée  par  Da- 

*  Castor  et  Pollux. 
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nmchiis  * ,  qui ,  dans  son  traité  de  la  religion ,  rapporte 
({u'avant  la  chute  de  la  pierre,  on  vit  sans  interruption 
«lans  le  ciel,  pendant  soixante-quinze  jours,  un  globe  de 
feu  d'une  très-grande  étendue ,  semblable  à  un  nuage 
enflanniié  :  il  n'était  point  fixé  à  la  même  place,  mais 
flottait  de  divers  côtés  par  des  mouvements  contraires 
et  irréguliers ,  poussé  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  s'en 
détachait  des  parties  enflammées,  qui,  portées  çà  et  là, 
jetaient  des  éclairs  pareils  à  des  étoiles  filantes.  Quand 
ce  météore  fut  tombé  sur  la  côte  de  l'Hellespont,  et  que 
les  habitants  du  pays,  revenus  de  leur  frayeur,  eurent 
accouru  pour  l'examiner,  ils  n'aperçurent  aucun  indice, 
aucune  trace  de  feu  bien  visible,  mais  une  pierre  gisant 
sur  la  place,  assez  grande,  mais  qui  paraissait  pourtant  à 
peine  une  très-petite  portion  du  globe  de  feu  qu'on  avait 
vu  d'abord.  Tout  le  monde  sent  combien  Damachus  a 
besoin  ici  de  lecteurs  indulgents  ;  mais,  si  son  récit  est 
vrai,  c'est  une  réfutation  victorieuse  de  l'opinion  de  ceux 
([ui  prétendent  que  cette  pierre  était  une  masse  de  ro- 
cher que  la  violence  d'un  vent  orageux  avait  arrachée  de 
la  cime  d'une  montagne,  et  qui,  emportée  dans  les  airs 
tant  que  dura  la  force  du  tourbillon,  était  tombée  au 
premier  ralentissement  de  ce  mouvement  rapide.  Peut- 
être  aussi  que  le  météore  qui  parut  dans  le  ciel  pendant 
plusieurs  jours  était  réellement  enflammé,  et  que  c'est 
en  s'éteignant  et  en  se  dissipant,  qu'il  causa  dans  l'at- 
mosphère une  révolution  soudaine,  et  souleva  ces  vents 
impétueux ,  imprima  ces  secousses  violentes  qui  déta- 
chèrent la  pierre  et  la  lancèrent  sur  la  terre.  Mais  cette 
discussion  convient  à  un  autre  genre  d'écrits  -. 


*  Écrivain  inconnu  d'ailleurs. 

'  On  sail  trop  bien  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  rorigine  des 
aérolithes  pour  qu'il  soit  besoin  de  relever  toutes  les  erreurs  de  la 
physique  de  Plularque  et  des  anciens  dont  il  cite  les  opinions. 
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Le  conseil  ayant  prononcé  une  sentence  de  mortcontrt» 
les  trois  mille  Athéniens ,  Lysandre  apix'la  Philoclès ,  l'un 
des  généraux ,  et  lui  demanda  à  quelle  peine  il  se  (^on- 
danuiait  lui-même ,  pour  le  décr(»t  qu'il  avait  fait  pronon- 
cer à  Athènes  contre  les  prisonniers  grecs.  Philoclès,  dont 
le  malheur  n'avait  point  abattu  le  courage  :  «  N'accuse 
point,  répondit-il,  des  gens  qui  n'ont  point  de  juges,  et 
profite  de  ta  victoire  pour  traiter  les  vaincus  comme  tu 
serais  traité  toi-même  si  tu  étais  à  notre  place.  »  Puis,  s'é- 
tant  baigné  et  couvert  d'un  riche  manteau ,  il  marcha  le 
premier  au  supplice ,  suivant  le  récit  de  Théophraste ,  et 
montra  le  chemin  à  s(is  concitoyens.  Après  cette  exécu- 
tion ,  Lysandre  parcourut  avec  sa  flotte  les  villes  mari- 
times, obligeant  tous  les  Athéniens  qu'il  y  trouvait  de  se 
retirer  dans  Athènes,  et  leur  déclarant  qu'il  ne  ferait 
grâc<î  à  aucun  de  ceux  qu'il  surprendrait  hors  de  leur  ville, 
et  qu'ils  seraient  tous  égorgés.  Il  CA)mptait,  en  les  renfer- 
mant tous  dans  Athènes,  affamer  promptement  la  ville, 
afin  qu'elle  manquât  de  provisions  pour  soutenir  le  siège , 
et  fut  hors  d'état  de  résister  longtemps.  A  mesure  qu'il 
passait  dans  les  villes,  il  y  détruisait  la  démocratie  et  l(»s 
autres  formes  de  gouvernement,  et  les  remplaçait  par  un 
harnioste  lacédémonien ,  et  dix  archontes  tirés  des  asso- 
ciations ((u'il  avait  fomentées  dans  chaque  ville.  Voilà 
comment  il  en  usait  avec  toutes  les  villes ,  ennemies  ou 
alliées,  naviguant  à  loisir  le  long  des  côtes,  et  se  prépa- 
rant à  lui-même ,  eùt-on  dit ,  une  absolue  domination 
sur  toute  la  Grèce.  Car  ce  n'était  ni  la  noblesse  ni  la  for- 
tune qui  le  guidaient  dans  le  choix  des  magistrats  :  il  li- 
vrait les  affaires  à  ses  affiliés  et  à  ses  hôtes,  et  leur  don- 
nait tout  pouvoir  de  punir  et  de  récompenser  à  leur  gré. 
Il  assistait  souvent  au  supplice  des  proscrits ,  chassait 
tous  les  ennemis  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués ,  et 
donnait  aux  Grecs  un  avant-goût  peu  agréable  du  gou- 
vernement  lacédémonien.    Le    poète   comique   Théo- 

T.  n.  40 
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pompe  *  radote ,  ce»  nie  semble ,  lorsque ,  comparant  les 
Lacédémoniens  aux  cabaretières ,  il  dit  qu'après  avoir  fait 
goûter  aux  Grecs  le  doux  brem^age  de  la  liberté,  ils  leur 
ont  ensuite  versé  du  vinaigre.  Au  contraire,  le  premier 
essai  qu'ils  firent  de  leur  gouvernement  ne  fut  que  déboire 
et  amertume  ;  car  Lysandre  ne  laissa  nulle  part  l'autorité 
auxmains  du  peuple,  et  il  soumit  les  villesau  petit  nombre 
des  nobles  les  plus  audacieux  et  les  plus  violents 

11  lui  suffit  de  peu  de  temps  pour  terminer  toutes  ces 
opérations;  et  il  dépêcha  des  courriers  à  Lacédémone, 
pour  y  annoncer  qu'il  allait  arriver  avec  deux  cents  vais- 
seaux. Cependant  il  aborda  sur  la  côte  d'Attique,  et  se 
joignit  aux  rois  de  Sparte,  Agis  et  Pausanias,  dans  l'es- 
pérance de  se  rendre  bientôt  maître  d'Athènes.  Mais 
la  résistance  des  Athéniens  le  détermina  à  se  rembar- 
quer :  il  repassa  en  Asie,  y  abolit  les  gouvernements  dans 
toutes  les  villes,  y  établit,  à  la  place,  des  conseils  de  dix 
archontes,  et  condamna  à  la  mort  ou  à  l'exil  une  foule  de 
citoyens.  Il  chassa  tous  les  Samiens  de  leur  patrie,  et  livra 
leurs  villes  aux  bannis.  Il  enleva  Sestos  aux  Athéniens; 
et,  ayant  obligé  tous  les  habitants  d'eîi  sortir,  il  donna  la 
ville,  avec  son  territoire,  aux  pilotes  et  aux  céleustes*  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte.  Ce  fut  la  première  circon- 
stance où  les  Lacédémoniens  le  désavouèrent  :  ils  réta- 
blirent les  Sestiens  dans  la  possession  de  leur  pays.  Mais 
tous  les  autres  Grecs  virent  avec  plaisir  d'autres  actes  de 
Lysandre  :  ainsi,  quand  il  rendit  aux  Éginètes  leur 
ville,  dont  ils  avaient  été  bannis  depuis  si  longtemps, 
et  qu'il  rappela  dans  leurs  foyers  les  anciens  habitants 


*  Il  ne  reste  rien  des  pièces  de  ce  poète. 

'  Les  céleusles  avaient  inspection  sur  la  préparation  des  vivres  et 
leur  disiribulion  dans  les  vaisseaux  ;  ils  animaient  delà  voi\  les  soldats 
et  les  rameurs,  soit  pendant  la  roule,  soit  au  combat  :  de  là  le  nom 
qu'ils  purtuient^  car  le  mot /sAsûw  signifie  exhorter. 
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de  Mélos'  et  de  Scione',  après  en  avoir  chassé  les  Athé- 
niens. 

Cependant ,  informé  que  les  Athéniens  étaient  réduits 
à  une  extrême  disette,  il  fit  voile  vers  le  Pirée,  et  força  la 
ville  de  se  rendre  aux  conditions  qu'il  lui  plut  d'imposi^r. 
Lysandre,  si  l'on  en  croit  les  Lacédémoniens,  n'écrivit 
aux  éphores  que  ces  mots  :  «  Athènes  est  priw».  »  Et  les 
éphores  lui  répondirent  :  «  Il  suffit  qu'Athènes  soit  prise.  »> 
Mais  c'est  un  cx)nte  fait  à  plaisir  pour  donner  plus  de  re- 
lief à  la  chose.  La  vérité  est  que  le  décret  dressé  par 
les  éphores  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Voici  ce 
u  qu'ont  ordonné  les  magistrats  de  Lacédémone  :  Vous 
M  démolirez  le  Pirée  et  les  longues  murailles';  vous  éva- 
«  cuerez  toutes  les  villes,  et  vous  vous  renfermerez  dans 
«  les  bornes  de  votre  territoire.  Vous  aurez  la  paix  à  ces 
«  conditions;  vous  paierez  ce  qui  sera  jugé  convenable  ; 
«  vous  rappellerez  les  bannis.  Quant  au  nombre  des  vais- 
(«  seaux  que  vous  devez  garder,  vous  vous  conformerez 
«  à  ce  qui  sera  prescrit.  »»  Les  Athéniens  acceptèrent 
cette  scytale*,  d'après  le  conseil  de  Théramène,  fds 
d'Agnon;  et,  comme  un  jeune  orateur  athénien,  nommé 
Cléomène,  lui  eut  demandé,  à  cette  occasion,  s'il  osait 
bien  faire  et  dire  le  contraire  de  Thémistode,  en  livrant 
aux  Lacédémoniens  des  murailles  que  Thémistode  avait 
bâties  malgré  les  Lacédémoniens  :  «  Jeune  homme,  dit 
«  Théramène,  je  ne  fais  rien  de  contraire  à  ce  qu'a  fait 
«:  Thémistode  ;  car  ces  mêmes  murailles  qu'il  a  bâties 
«  pour  le  salut  des  citoyens,  c'est  aussi  pour  le  salut  des 
«  citoyens  que  nous  allons  les  démolir.  Si  ce  sont  les  mu- 


'  Dans  rtle  du  même  nom,  une  des  Cjdades. 
*  Ville  chalcidique  dans  la  presqu'île  de  Pallcne. 
^  On  appelait  ainsi  les  murailles  qui  unissaient  le  Pirée  à  la  ville 
d'Athènes. 
'  *  Plutarque  expliquera  plus  bas  ce  que  c'était  qu'une  scylalo. 
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«<  railles  qui  rendent  les  villes  heureuses,  Sparte  devrait 
«  être  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  villes ,  puis- 
«  qu'elle  n'a  point  de  murailles.  » 

Lysandre  donc  s'empara  de  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens, à  l'exception  de  douze,  et  prit  possession  de  la 
ville  le  seize  du  mois  Munychion*,  auquel  jour  les  Athé- 
niens avaient  gagné  sur  les  Barbares  la  bataille  navale  de 
Salamine.  A  peine  entré  dans  Athènes,  il  proposa  de 
(changer  la  forme  du  gouvernement  :  les  Athéniens  s'y  re- 
fusèrent, et  témoignèrent  vivement  la  répugnance  que 
leur  causait  cette  mesure.  Alors  Lysandre  envoya  dire  au 
peuple  qu'on  avait  manqué  à  la  capitulation  ;  que  les  mu- 
railles étaient  encore  debout,  et  que  les  jours  qu'on  leur 
avait  accordés  pour  les  démolir  étaient  passés  sans  qu'on 
en  eût  rien  fait  ;  qu'il  allait  assembler  le  conseil ,  pour 
décider  de  nouveau  cx)nmient  on  les  devait  traiter  après 
cette  infraction  aux  articles  de  la  première  paix.  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  fut  proposé  réellement,  dans  le 
conseil  des  alliés,  de  réduire  en  servitude  tous  les  Athé- 
niens, et  qu'un  Thébain,  nommé  Érianthus,  fut  d'avis  de 
raser  la  ville  et  de  faire  de  son  territoire  un  lieu  de  pâ- 
turage pour  les  troupeaux.  L'assemblée  fut  suivie  d'un 
festin  où  su  trouvèrent  tous  les  généraux ,  et  pendant  le- 
quel un  Phocéen  chanta  ces  vers  du  premier  chœur  de 
V  Electre  d'Euripide  : 

0  fiUe  d'Agamernoon,  Electre,  je  suis  venue 
Vers  la  demeure  rustique  *. 

A  ce  moment,  tous  les  convives  se  sentirent  allon- 

'  Partie  de  mars  et  d'avril. 

*  Electre,  dans  la  pièce  d'Euripide,  est  réduite  à  une  condition 
presque  sorvile  ;  sa  mère  Clytcmneslre  Ta  mariée  à  un  pajsan  ,  et  Ta 
reléguée  loin  du  palais,  où  sa  présence  eût  été  un  perpétuel  reproche 
auK  assassins  d*Âgamcmnon. 
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dris,  et  ils  virent  tout  ce  qu*il  y  aurait  d'horrible  à  dé- 
truire une  ville  si  célèbre  et  qui  avait  produit  de  si  grands 
hommes. 

Les  Athéniens  donnèrent  les  mains  à  tout  ce  qu'on  exi- 
gea d'eux;  et  Lysandre,  ayant  appelé  de  la  ville  un  grand 
nombre  de  joueuses  de  flûte,  qu'il  réunit  à  toutes  celles 
qu'il  avait  dans  son  camp,  fit  raser  les  murailles  et  brûler 
les  trirèmes  au  son  de  la  flûte  et  aux  applaudissements 
des  alliés,  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  la  tête  couronnée 
de  fleurs,  et  fêtant  ce  jour  comme  l'aurore  de  leur  liberté. 
Peu  de  temps  après ,  il  changea  la  forme  du  gouverne- 
ment, et  établit  dans  la  ville  trente  archontes  et  dix  dans 
le  Pirée  ;  il  mit  une  garnison  dans  l'Acropole ,  sous  les 
ordres  d'un  harmostespartiato,  nommé  Callibius.  Calli- 
bius  ayant  un  jour  levé  son  bâton  sur  l'athlète  Autolycus, 
celui  pour  qui  Xénophon  a  composé  son  Banquet,  Auto- 
lycus le  saisit  par  les  deux  cuisses,  au  moment  où  il  allait 
asséner  le  coup,  le  souleva  de  terre  et  le  jeta  à  la  renverse. 
Lysandre  ne  partagea  point  à  ce  sujet  le  dépit  de  Calli- 
bius :  il  le  réprimanda  même,  et  lui  reprocha  de  ne  pas 
savoir  commander  à  des  hommes  libres.  Mais,  peu  de 
temps  après,  les  Trente,  pour  complaire  à  Callibius, 
firent  mourir  Autolycus. 

Quand  tout  fut  ainsi  réglé  dans  Athènes,  Lysandre  par- 
tit pour  la  Thrace  ;  et  ce  qui  lui  restait  d'argent  et  tous 
les  présents  qu'il  avait  reçus,  toutes  les  couronnes  qu'on 
lui  avait  données,  et  qui  étaient  en  grand  nombre,  comme 
on  peut  croire,  car  tout  le  monde  lui  en  apportait  à  l'envi 
conune  à  l'homme  le  plus  puissant  et,  en  quelque  sorte, 
le  maître  de  la  Grèce ,  il  envoya  tout  à  Lacédémone  par 
Gylippe,  celui  qui  avait  commandé  on  Sicile.  Gylippe, 
dit-on,  ayant  décousu  par-dessous  les  sacs,  tira  de  chacun 
une  somme  considérable ,  et  les  recousit  ensuite  :  il  ne 
savait  pas  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac  un  bordereau  de 
ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte,  il  cacha  dans  sa  mai- 

40. 
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son ,  SOUS  les  tuiles,  l'argent  qu'il  avait  dérobé,  et  remit 
les  sacs  aux  éphores ,  en  leur  montrant  sur  chacun  le 
sceau  bien  entier.  Les  éphores  ouvrirent  les  sacs  et  comp- 
tèrent l'argent;  mais  les  sommes  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  bordereaux.  Ils  ne  savaient  qu'en  penser,  lors- 
(|u'un  des  serviteurs  de  Gylippe  leur  dit,  en  forme  d'é- 
nigme, qu'il  couchait  quantité  de  chouettes  sous  les  tuiles 
de  la  maison.  C'est  que  la  plupart  des  monnaies  portaient 
alors,  à  ce  qu'il  parait,  l'empreinte  d'une  chouette,  oiseau 
révéré  des  Athéniens.  Gylippe ,  qui  venait  de  flétrir,  par 
cette  indigne  bassesse,  la  gloire  de  ses  nobles  faits  d'armes 
d'autrefois,  s'exila  volontairement  de  Lacédémone. 

Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de  cet  exemple, 
s'etfrayèrent  du  pouvoir  de  l'argent  qui  exerçait  ses  ra- 
vages sur  les  plus  distingués  citoyens  :  ils  blâmaient  hau 
tement  Ly sandre  ;  ils  pressaient  les  éphores  de  faire  sortir 
de  la  ville  tout  cet  argent  et  tout  cet  or,  comme  autant 
de  fléaux  séducteurs.  Us  mirent  l'affaire  en  délibération  : 
suivantThéopompe,  cefutSciraphidas,  et,  suivant  Éphore, 
Phlogidas,  qui  opina  qu'il  ne  fallait  recevoir  dans  la  ville 
aucune  monnaie  d'or  ni  d'argent,  mais  s'en  tenir  à  celle 
du  pays.  La  monnaie  de  Sparte  était  de  fer  ;  on  la  faisait 
d'abord  rougir  au  feu ,  et  on  la  trempait  ensuite  dans  le 
vinaigre,  afin  que  le  fer,  devenu  par  cette  trempe  aigre  et 
cassant,  ne  pût  plus  être  forgé,  ni  employé  à  d'autre 
usage  :  elle  était  d'ailleurs  d'un  si  grand  poids,  qu'on  ne 
pouvait  pas  la  transporter  facilement ,  et  que ,  sous  un 
grand  volume,  elle  n'avait  qu'une  faible  valeur.  Je  croi- 
rais même  qu'anciennement  on  ne  connaissait  pas  les 
espèces  d'or  et  d'argent  :  on  n'avait  pour  monnaie  que  de 
petites  broches  de  fer,  ou  quelquefois  de  cuivre  ;  d'où 
vient  qu'encore  aujourd'hui  une  foule  de  petites  pièces 
dont  nous  nous  servons  portent  le  nom  d'oboles*.  Les 

*  l.e  mot  àtoj.ài^  obole,  a  en  effet  une  grande  analogie  avee  le  root 
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six  oboles  font  la  drachme,  ainsi  nommée  parce  que 
c'était  tout  ce  que  la  main  pouvait  empoigner  de  bro- 
chettes*. 

Les  amis  de  Lysandre  combattirent  le  décret ,  et  tirent 
décider,  à  force  d'instances ,  que  ces  trésors  resteraient 
dans  la  ville ,  mais  que  l'argent  qui  était  monnayé  n'au- 
rait coui^  que  pour  les  affaires  publiques  ,  et  que  tout 
particulier  qui  serait  trouvé  en  avoir  serait  puni  de  mort  ; 
comme  si  Lycurgue  avait  craint  l'argent  monnayé ,  et 
non  point  l'avarice  qu'il  fait  naître.  Défendre  aux  parti- 
culiers d'avoir  des  espèces  d'or  et  d'argent ,  c'était  ôter 
à  cette  passion  bien  moins  d'activité  qu'on  n'y  en  ajou- 
tait en  autorisant  la  ville  à  en  faire  usage  ;  leur  commo- 
dité leur  donnait  plus  de  prix ,  et  les  faisait  désirer  da- 
vantage. Était-ce  possible,  en  effet,  que  les  particuliers 
méprisassent,  comme  inutile,  une  chose  qui  était  publi- 
quement estimée?  et  chaque  citoyen  pouvaitril,  dans  ses 
propres  affaires,  n'attacher  aucune  valeur  à  ce  qu'il  voyait 
tant  prisé,  tant  recherché  pour  les  affaires  publiques? 
Mais  la  corruption  des  mœurs  publiques  a  bien  plus  tôt  fait 
de  s'infiltrer  dans  la  conduite  des  particuliers,  que  non 
pas  les  vices  et  les  passions  des  particuliers  de  remplir  les 
villes  de  dépravation  et  de  crimes.  Il  est  naturel ,  quand 
le  tout  se  gâte,  qu'il  entraîne  avec  lui  ses  parties  vers  la 
corruption;  au  lieu  que  les  affections  vicieuses  d'une 
seule  partie  peuvent  recevoir  des  secours  et  des  remèdes 
de  celles  qui  sont  encore  saines.  Les  éphores ,  il  est  vrai , 
pourempêcher  que  l'argent  monnayé  n'entrât  dans  les 
mains  des  citoyens,  y  placèrent ,  pour  sentinelles,   la 


ô&sAoç,  qui  signifie  une  broche.  Du  resle,  un  a  déjà  vu,  à  la  tin  de  la 
Vie  d*Épaminondas,  une  mention  delà  petite  monnaie  appelée  broche, 
dont  on  i<;nore  entièrement  lu  forme  et  la  videur. 

'  Le  mot  SpoLXfiTfi,  vient  de  Spâvvot,  saisir  avec  la  main,  et  de  Spà^^ 
poignée. 
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crainte  et  la  loi  ;  quant  aux  âmes  elles-mêmes ,  ils  ne  les 
fermèrent  pas  à  l'admiration  et  au  désir  de  l'argent;  au 
contraire ,  ils  allumèrent  chez  tous  les  citoyens  la  soif  de 
s'enrichir,  en  donnant  à  la  richesse  un  caractère  de 
noblesse  et  de  grandeur.  Au  reste ,  nous  avons  blâmé 
dans  un  autre  écrit  les  Lacédémoniens  de  leur  con- 
duite ^ 

Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à  faire  jeter  en 
bronze  sa  statue  et  celles  de  tous  les  capitaines  de  na- 
vire :  elles  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes , 
avec  deux  étoiles  d'or,  qui  désignaient  les  Dioscures,  et 
qui  disparurent  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuc- 
tres.  Dans  le  trésor  de  Brasidas  et  des  Acanthiens ,  il  y 
avait  une  trirème  faite  d'or  et  d'ivoire ,  de  deux  coudées 
de  long ,  que  Cyrus  avait  envoyée  à  Lysandre ,  pour  le 
féliciter  de  sa  victoire.  Alexandridès  ^  de  Delphes,  rap- 
porte que  Lysandre  avait  mis  pour  son  compte  en  dé- 
pôt, dans  le  temple,  un  talent  d'argent,  cinquante-deux 
mines  et  onze  statères^  :  allégation  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  que  tous  les  autres  historiens  disent  de  la  pau- 
vreté du  personnage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Lysandre,  armé  de  la  plus  grande  autorité  que  jamais  Grec 
eût  eue  avant  lui,  se  laissa  aller  à  un  faste  et  à  une  fierté 
qui  dépassait  encore  ce  qu'il  possédait  de  puissance.  11 
fut  le  premier  à  qui ,  suivant  l'historien  Duris ,  les  villes 
grecques  dressèrent  des  autels  et  offrirent  des  sacrifices 
(omme  à  un  dieu  ;  il  fut  aussi  le  premier  qui  vit  compo- 


Vnyez  la  Vie  de  Lycurguc  dans  le  premier  volume. 

Oel  Alexandridos  ou,  selon  d*aulres,  Anaxandridès,  avaii  faii  un 
Iraiié  sur  les  oiTrandes  du  temple  de  Delphes. 

^  Le  slatcre  était  une  monnaie  d'or,  valant  environ  18  fr.  5:j  c. 
de  notre  monnaie.  La  somme  déposée  par  Lysandre ,  suivant 
Alcx.indridos,  monterait,  d'après  l'évaluation  la  plus  rigoureuse  ,  à 
IO,58i  fr  30  c. 
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ser  des  péans  à  sa  louange.  Voici  le  commencement  d'un 
de  ces  hymnes  : 

•  Nous  chantuns  le  géaéral  qui  vinl  de  Sparie,  la  ville  immense,  pour 
guider  au  combat  la  Grèce  sacrée,  lu,  io  péan  !  » 

Les  Samiens  rendirent  un  décret  en  vertu  duquel  les 
fêtes  de  Junon  qui  se  célébraient  chez  eux  prirent  désor- 
mais le  nom  de  Lysandries.  Lui-même  il  avait  constam- 
ment auprès  de  sa  personne  le  poète  ChœrilusS  qui  était 
chargé  d'embellir  des  charmes  de  la  poésie  le  récit  de 
ses  actions.  Le  poète  Antilochus*  ayant  composé  à  sa 
louange  quelques  vers  d'assez  bon  goût ,  il  en  fut  si  ravi, 
qu'il  lui  donna  son  bonnet  plein  d'argent.  Antimachus 
de  Colophon  ^  et  Nicératus  d'Héraclée  *  luttèrent  en  son 
honneur,  aux  Lysandries,  poème  contre  poème ,  à  qui 
emporterait  le  prix.  Lysandre  décerna  la  couronne  à 
Nicératus;  et  Antimachus,  outré  de  dépit,  supprima  sou 
poème.  Platon ,  qui  était  jeune  alors ,  et  qui  admirait  le 
talent  poétique  d' Antimachus ,  chercha  à  réconforter  le 
vaincu  désolé  de  sa  défaite ,  en  lui  disant  que  l'igno- 
rance est  pour  l'esprit  ce  que  l'aveuglement  est  pour  les 
yeux  du  corps.  Enfin ,  le  joueur  de  lyre  Aristonoûs , 
qui  avait  été  six  fois  vainqueur  aux  jeux  pythiques,  vou- 
lant faire  sa  cour  à  Lysandre ,  lui  assura  que  s'il  était 
encore  une  fois  vainqueur ,  il  se  ferait  proclamer  l'es- 
clave de  Lysandre. 

Les  seuls  qui  eussent  eu  d'abord  à  souffrir  de  l'ambi- 

*  H  y  a  eu  plusieurs  poêles  de  ce  nom,  qui  ont  été  célèbres  à  di- 
vers titres,  mais  dont  il  ne  reste  rien,  et  dont  on  ne  sait  plus  guère 
que  le  nom ,  sinon  pour  celui  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre  : 
Horace  en  a  parlé  plusieurs  fois,  et  avec  un  grand  dédain. 

*  Moins  connu  encore  que  Chœrilus. 

^  Pucte  épique  fort  estimé  dans  Tantiquité,  et  que  Quintilien  plaçait 
au  second  rang  après  Homère.  Ses  poésies  n'exisient  plus. 

*  Inconnu. 
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tion  de  Lysandre,  c'étaient  les  citoyens  considérables, 
les  hommes  de  son  rang  ;  mais  à  cette  ambition  vinrent  se 
joindre  une  excessive  arrogance  et  une  dureté  farouche, 
fruit  des  flatteries  qui  lui  avaient  gâté  le  cœur  :  dès  lors 
il  ne  garda  plus  de  mesure,  ni  dans  les  punitions,  ni  dans 
les  récompenses.  Un  pouvoir  absolu  dans  les  villes  ,  des 
tyrannies  sans  contrôle ,  étaient  les  prix  dont  il  récom- 
pensait ses  amis  et  ses  hôtes  :  il  n'avait  plus  qu'une  seule 
manière  d'assouvir  sa  vengeance ,  c'était  la  mort  de  ceux 
qu'il  haïssait  ;  et  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'échapper  à 
ses  mains.  A  Milet ,  craignant  que  les  chefs  du  parti  po- 
pulaire ne  prissent  la  fuite  ,  et  voulant  obliger  ceux  qui 
s'étaient  cachés  à  sortir  de  leurs  retraites,  il  jura  qu'il  ne 
leur  ferait  aucun  mal  ;  mais,  à  peine  ils  se  furent  montrés 
sur  sa  parole ,  qu'il  les  livra  au  parti  oligarchique  ;  et  ils 
furent  tous  égorgés  :  il  n'y  eut  pas  moins  de  huit  cents 
victimes  tant  de  ceux  qui  s'étaient  cachés  que  des  autres. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des  gens  du  peuple  qu'il 
fit  massacrer  pareillement  dans  les  autres  villes  ;  car  il  ne 
se  contentait  pas  de  tuer  pour  satisfaire  ses  griefs  per- 
sonnels ,  il  servait  encore  la  haine  et  l'avarice  des  amis 
qu'il  avait  dans  chaque  ville.  De  là  ce  mot  fameux  d'É- 
téocle  le  Lacédémonien  :  «  La  Grèce  n'aurait  pu  suppor- 
ter deux  Lysandres.  »  Suivant  Théophraste,  Archistratus 
avait  dit  la  même  chose  d'Alcibiade.  Mais  ce  qui  cho- 
quait le  plus  dans  Alcibiade ,  c'était  une  grande  inso- 
lence ,  beaucoup  de  luxe  et  de  vanité  :  dans  Lysandre , 
l'excessive  dureté  du  caractère  faisait  de  la  puissance 
quelque  chose  d'effrayant  et  d'insupportable. 

Les  Lacédémoniens  se  montrèrent  peu  sensibles  à 
toutes  les  plaintes  qu'on  portait  contre  lui ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Pharnabaze  députa  à  Sparte  pour  dénoncer  les 
injustices  et  les  brigandages  que  les  provinces  de  son 
gouvernement  avaient  à  endurer  de  la  part  de  Lysandre. 
Cette  fois ,  les  éphores ,  indignés ,  se  saisirent  d'un  de  ses 
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Hinis  et  de  ses  coliègiies  dans  lecoinniandement,  nommé 
Thorax  ;  et,  comme  ils  l'eurent  convaincu  de  posséder  de 
l'argent  en  propre ,  ils  le  condamnèrent  à  mort  ;  puis  ils 
envoyèrent  à  Lysandre  une  scytale  qui  lui  enjoignait  de 
revenir. 

Voici ,  du  reste  ,  ce  que  c'est  que  la  scytale.  Quand 
un  général  part  pour  une  expédition  de  terre  ou  de  mer 
les  éphores  prennent  deux  bâtons  ronds ,  parfaitement 
égaux  en  longueur  et  en  épaisseur,  de  façon  à  se  corres- 
pondre exactement  l'un  à  l'autre ,  dans  toutes  les  di- 
mensions. Ils  gardent  l'un  de  ces  Mtons  et  donnent 
l'autre  au  général  :  ils  appellent  ces  bâtons  scytales. 
lorsqu'ils  veulent  mander  au  général  quelque  secret 
d'importance ,  ils  taillent  une  bande  de  parchemin  , 
longue  et  étroite  comme  une  courroie ,  la  roulent  au- 
tour de  la  scytale  qu'ils  ont  gardée,  sans  laisser  le  moin- 
dre inter\alle  entre  les  bords  de  la  bande  ,  de  telle  sorte, 
que  le  parchemin  couvre  entièrement  la  surface  du  bâ- 
ton. Sur  ce  parchemin  ainsi  roulé  autour  de  la  scytale , 
ils  écrivent  ce  qu'ils  veulent;  et,  quand  ils  ont  écrit,  ils 
enlèvent  la  bande ,  et  l'envoient  au  général  sans  le  bâton. 
Le  général  qui  l'a  reçue  n'y  saurait  rien  lire  d'ailleurs, 
parce  que  les  mots,  tout  dérangés  et  épars ,  ne  forment 
aucune  suite  ;  mais  il  prend  la  scytale  qu'il  a  emportée , 
et  roule  autour  la  bande  de  parchemin ,  dont  les  diffé- 
rents tours ,  se  trouvant  alors  réunis,  remettent  les  mots 
dans  l'ordre  où  ils  ont  été  écrits  ,  et  présentent  toute  la 
suite  de  la  lettre.  On  appelle  cette  lettre  scytale,  du  nom 
même  du  bâton  ,  comme  ce  qui  est  mesuré  prend  le 
nom  de  ce  qui  lui  sert  de  mesure. 

Lysandre  était  dans  l'Hellespont  (juand  la  scytale  lui 
parvint  :  il  en  fut  tout  troublé  ;  et  comme  ce  qu'il  crai- 
gnait sur  toute  chose ,  c'étaient  les  accusations  de  Phar- 
nabaze ,  il  s'empressa  de  l'aller  trouver ,  dans  l'espérance 
de  faire  sa  paix  avec  lui  par  ce  moyen.  Il  le  pria ,  dans 
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l'entrevue ,  d'écrire  aux  éphores  une  autre  lettre ,  où 
il  leur  dirait  qu'il  n'avait  reçu  de  lui  aucun  tort,  et 
qu'il  n'avait  aucun  reproche  à  lui  faire.  Mais  il  ne  sa- 
vait pas  que  c'était  avec  un  Cretois  ,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  qu'il  voulait  agir  en  Cretois  *.  Pharnabaze  promit 
tout  ;  il  écrivit  devant  Lysandre  une  lettre  telle  qu'il  la 
souhaitait  ;  mais  il  en  tenait  cachée  une  autre  toute  dif- 
férente, qu'il  avait  écrite  d'avance  ;  et,  au  moment  d'ap- 
poser le  sceau ,  il  substitua  l'une  à  l'autre  les  deux  let- 
tres, qui  étaient  au  dehors  parfaitement  semblables ,  et 
donna  à  Lysandre  celle  qu'il  avait  préparée  secrètement. 
Arrivé  à  Lacédémone ,  Lysandre ,  selon  l'usage ,  se  ren- 
dit au  palais ,  et  remit  aux  éphores  la  lettre  de  Pharna- 
baze, ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  justifié  de  l'accusation 
qu'il  avait  le  plus  à  craindre  ;  car  Pharnabaze  était  fort 
aimé  des  Lacédémoniens ,  parce  que  ,  de  tous  les  géné- 
raux du  roi ,  c'était  celui  qui  s'était  montré ,  dans  la 
guerre  ,  le  plus  dévoué  à  leur  parti.  Les  éphores  ,  après 
avoir  lu  la  lettre,  la  lui  montrèrent;  et  il  reconnut 

Qu'Ulysse  n'est  donc  pas  seul  rusé  *. 

il  se  retira  confus  et  troublé. 

Quelques  jours  après,  il  alla  trouver  les  éphores  ,  et 
leur  dit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  un  voyage 
au  temple  d'Ammon ,  pour  y  offrir  au  dieu  les  sacrifices 
qu'il  avait  voués  avant  ses  victoires.  En  effet ,  quelques- 
uns  donnent  pour  certain  que  lorsqu'il  assiégeait  la  ville 
des  Aphytéens%  dans  la  Thrace,  Ammon  lui  apparut  en 
songe  ;  que ,  n^gardant  cette  apparition  comme  un  oixirc 
du  dieu ,  il  abandonna  le  siège,  et  chargea  les  Aphytéens 

'  Les  Cretois ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  passuicnl  pour 
fourbes  et  menteurs. 

*  C'est  un  vers  tiré  de  quelque  tragédie  perdue. 
'  Aphylis,  à  l'entrée  du  golfe  Toronaîque. 
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de  sacrifier  à  Âmtnon  ;  que  ,  de  son  côté  ,  il  se  hâta  de 
partir  en  Libye ,  pour  se  rendre  le  dieu  propice.  Mais 
on  croyait  généralement  que  le  dieu  n'était  pour  lui  qu'un 
prétexte  :  le  vrai  motif  de  son  voyage  ,  c'était  la  crainte 
qu'il  avait  des  éphores ,  et  son  impatience  du  joug  qu'il 
lui  fallait  subir  à  Sparte  :  incapable  de  se  plier  à  Tobéis- 
Siince ,  il  avait  besoin  de  voyager  et  d'errer  de  côté  et 
d'autre ,  comme  un  coursier  qui  vient  de  quitter  les  pâ- 
turages et  la  prairie  où  il  bondissait  en  liberté,  pour  re- 
tourner à  la  crèche ,  et  qu'on  ramène  à  ses  travaux  ordi- 
naires. Quant  au  motif  qu'Éphore  donne  à  ce  voyage  ,je 
le  rapporterai  dans  un  instant.  Ayant  obtenu  à  grand'- 
peine  et  après  bien  des  instances  son  congé  des  éphores, 
il  s'embarqua. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  les  rois  tirent  réflexion  que  Ly- 
siuidre,  à  la  faveur  des  sociétés  qu'il  avait  formées  dans  les 
villes ,  les  tenait  toutes  dans  sa  main,  et  qu'il  était,  par  ce 
moyen,  le  seigneur  et  le  maître  absolu  de  la  Grèce.  Aussi 
entreprirent-ils  de  chasser  ses  amis,  et  de  remettre  l'auto- 
rité souveraine  entre  les  mains  des  hommes  du  peuple.  Il 
se  fit  à  cette  occasion  un  grand  mouvement  dans  la  Grèce  ; 
et  les  Athéniens  qui  occupaient  Phy lé,  en  profitèrent  pour 
attaquer  les  Trente  et  les  vaincre.  Lysandre ,  à  cette  nou- 
velle ,  revient  en  toute  hâte  ,  et  persuade  aux  Lacédémo- 
niens  de  soutenir  les  oligarchies,  et  de  punir  la  rébellion 
des  peuples.  On  commence  par  envoyer  aux  Trente  cent 
talents  *  pour  continuer  la  guerre,  et  on  leur  donne  Ly- 
sandre pour  général.  Mais  les  rois ,  qui  lui  portaient  en- 
vie ,  et  qui  craignaient  qu'il  ne  prît  une  seconde  fois 
Athènes,  convinrent  que  l'un  d'eux  se  chargerait  de 
cette  expédition.  Pausanias  partit  donc,  en  apparence 
pour  soutenir  les  tyrans  contre  le  peuple,  mais  en  réa- 
lité pour  terminer  la  guerre,  et  empêcher  que  Lysandre, 

'  Environ  600,000  fr.  de  notre  monnaie. 
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par  le  moyen  de  ses  amis,  ne  se  rendît  de  nouveau  maître 
d'Athènes.  Pausanias  en  vintfacilement  à  bout;  il  récon- 
cilia les  Athéniens  entre  eux ,  apaisa  la  sédition  ,  et  ré- 
prima l'ambition  de  Lysandre. 

Cependant  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  se  sou- 
lever de  nouveau  ;  et  Pausanias  encourut  un  blâme  uni- 
versel. Il  avait  ôté  au  peuple,  disait-on,  le  frein  de 
l'oligarchie  ,  et  lui  avait  laissé  tout  pouvoir  de  se  livrer 
à  son  insolence  et  à  son  audace.  Lysandre ,  au  contraire , 
y  gagna  le  renom  d'homme  sévère ,  qui  ne  mettait  dans 
l'exercice  de  son  autorité  ni  complaisance  ni  ostentation, 
et  qui  n'en  usait  avec  cette  rigueur ,  que  dans  l'intérêt 
dé  Sparte.  Il  avait ,  du  reste ,  la  parole  fière,  et  il  était 
terrible  à  ceux  qui  lui  résistaient.  Les  Argiens  dispu- 
taient contre  les  Lacédémoniens  pour  les  bornes  de  leurs 
territoires  respectifs ,  et  se  flattaient  de  donner  de  meil- 
leures raisons  que  leurs  adversaires  :  «  Celui  qui  tient 
en  main  celle-ci ,  dit  Lysandre  en  montrant  son  épée , 
est  celui  de  tous  qui  raisonne  le  mieux  sur  des  limites 
de  terres.  »  Un  Mégarien  lui  parlait  dans  une  conférence 
avec  beaucoup  de  hardiesse  :  «  Étranger ,  dit  Lysandre , 
tes  paroles  auraient  besoin  d'une  ville.  »  Les  Béotiens 
balançant  à  se  déclarer  pour  l'un  ou  l'autre  parti  : 
«  Voulez-vous,  demanda-t-il ,  que  je  passe  sur  vos  terres, 
les  piques  hautes  ou  baissées?  »  Lorsque  les  Corinthiens 
eurent  fait  défection ,  il  fit  approcher  les  Lacédémoniens 
de  leurs  murailles  ,  et  les  troupes  ne  se  pressaient  pas 
d'aller  à  l'assaut  ;  lui ,  voyant  un  lièvre  qui  sautait  le 
fossé  :  «  N'avez-vous  pas  honte,  dit-il ,  de  craindre  des 
ennemis  qui  sont  si  lâches ,  que  les  lièvres  dorment  tran- 
quillement sur  leurs  murailles  !  » 

Cependant  le  roi  Agis  mourut,  laissant  un  frère  nommé 
Agésilas,  et  un  fils  putatif,  Léotychidas  *.  Lysandre ,  qui 

*  Voyez  la  Vie  d'Alcibiade  daos  le  premier  volume. 
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avait  été  autrefois  amoureux  d'Âgésilas,  lui  conseilla 
de  revendiquer  la  royauté ,  comme  légitime  descendant 
d'Hercule.  En  effet»  on  soupçonnait  Léotychidas  d'être 
fils  d'Alcibiade ,  qui  avait  eu  un  commerce  secret  avec 
Timée ,  femme  d'Agis ,  durant  le  temps  d'exil  qu'il  avait 
passé  à  Sparte.  Agis  ayant  jugé ,  dit-on ,  par  l'époque  de 
la  grossesse,  que  l'enfant  n'était  pas  de  lui, n'avait  témoi- 
gné aucune  affection  à  Léotychidas  ;  il  montra  même  ou- 
vertement ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  qu'il  ne  l'avouait 
pas  pour  son  fils.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  fit 
portera  Héréa*  ;  et  là,  sur  le  point  de  mourir,  pressé 
d'un  côté  par  le  jeune  homme ,  vaincu  de  l'autre  par  les 
instances  de  ses  amis,  il  déclara,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  qu'il  reconnaissait  Léotychidas  pour  son 
fils ,  et  il  mourut  après  avoir  prié  tous  ceux  qui  étaient 
présents  d'attester  le  fait  devant  les  Lacédémoniens.  Ils 
en  portèrent  donc  le  témoignage  en  faveur  de  Léoty- 
chidas. Agésilas ,  guerrier  d'ailleurs  couvert  de  gloire  , 
et  soutenu  par  le  crédit  de  Lysandre ,  se  vit  presque  re- 
jeté ,  lorsque  Diopithès,  homme  versé  dans  la  science  des 
oracles ,  cita  la  prédiction  suivante ,  en  l'appliquant  à 
Agésilas  ,  qui  était  boiteux  : 

Prends  garde ,  Sparte,  malgré  l'orgueil  qui  remplit  ton  âme , 
Qu'une  royauté  boiteuse  ne  fasse  trébucher  la  ferme  allure. 
Des  malheurs  imprévus  te  tiendront  longtemps  sous  le  joug, 
Et  lu  rouleras  ballottée  par  le  tlot  de  la  guerre  meurtrière. 

Une  foule  de  Spartiates,  entraînés  par  cet  oracle,  pen- 
chaient pour  Léotychidas.  Mais  Lysandre  représenta  que 
Diopithès  ne  prenait  pas  le  vrai  sens  de  la  prédiction  : 
«  Le  dieu ,  dit-il ,  ne  répugne  pas  à  ce  qu'un  boiteux 
règne  à  Lacédémone  ;  il  donne  seulement  à  entendre 


*  Ville  d'Arcadie.  Selon  Xénophon ,  il  tomba  malade  à  Héréa,  et 
mourut  à  Lacédémone. 
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que  la  royauté  serait  boiteuse  ^  si  des  bâtards  et  des 
hommes  d'une  naissance  suspecte  venaient  à  régner  sur 
les  Héraclides.  »  Cette  interprétation,  appuyée  de  son 
autorité  ,  emporta  tous  les  suffrages  ,  et  Agésilas  fut  dé- 
claré roi. 

Le  premier  soin  de  Lysandre  fut  de  l'engager,  de  l'ex- 
citer à  porter  la  guerre  en  Asie ,  de  lui  faire  espérer  qu'il 
détruirait  l'empire  des  Perses,  et  qu'il  deviendrait  le  plus 
puissant  des  hommes.  En  même  temps  il  écrivit  à  ses 
amis  d'Asie  de  demander  aux  Lacédémoniens  Agésilas 
pour  général ,  dans  la  guerre  contre  les  Barbares.  Sur  sa 
demande ,  ils  s'empressent  d'envoyer  des  députés  à  La- 
cédémone  pour  cet  objet.  L'honneur  que  Lysandre  pro- 
curait par  là  à  Agésilas  n'était  pas  moindre ,  ce  semble  , 
que  celui  dont  il  l'avait  comblé  en  le  faisant  roi  ;  mais 
les  caractères  ambitieux ,  quoique  d'ailleurs  très-capa- 
bles de  commander ,  trouvent ,  dans  la  jalousie  que  leur 
inspire  contre  leurs  égaux  l'amour  de  la  gloire,  un  grand 
obstacle  aux  belles  actions  qu'ils  pourraient  faire  :  ils  ne 
voient  que  des  adversaires  dans  ceux  dont  ils  pourraient 
se  servir  pour  travailler  aux  œuvres  de  la  vertu.  Agésilas 
mena  Lysandre  avec  lui  ;  et,  des  trente  Spartiates  qui  for- 
maient son  conseil,  c'était  celui  qu'il  se  proposait  de 
consulter  le  plus  dans  toutes  ses  affaires.  Mais,  quand  on 
fut  arrivé  en  Asie  ,  il  se  trouva  que  les  gens  du  pays , 
qui  n'avaient  jamais  eu  d'habitudes  avec  Agésilas  ,  ve- 
naient rarement  s'adresser  à  lui ,  et  se  contentaient  de 
lui  dire  quelques  mots ,  tandis  qu'ils  accouraient  en 
foule  à  la  porte  de  Lysandre,  qu'ils  connaissaient  de 
longue  main ,  et  lui  faisaient  cortège ,  les  uns  comme  ses 
amis ,  les  autres  parce  qu'ils  le  craignaient.  Il  n'est  pas 
rare ,  dans  la  représentation  des  tragédies ,  de  voir  l'ac- 
teur qui  joue  le  rôle  de  courrier  ou  d'esclave,  être  ap- 
plaudi et  considéré  comme  le  premier  personnage,  tandis 
que  celui  qui  porte  le  diadème  et  le  sceptre  ne  peut  pas 
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même  se  faire  écouter.  C'est  ainsi  que  Lysandre ,  simple 
conseiller  d'Agésiias,  avait  toute  la  dignité  du  comman- 
dement ,  et  qu'il  ne  restait  au  roi  qu'un  titre  sans  puis- 
sance. Sans  doute  il  était  urgent  de  réprimer  cette  ambi- 
tion et  de  réduire  Lysandre  au  second  rôle  ;  mais  rejeter 
de  tout  point,  mais  vilipender ,  par  rivalité  de  gloire,  un 
bienfaiteur  et  un  ami,  c'est  un  dessein  qui  n'était  pas 
digne  d'entrer  dans  le  cœur  d'Agésilas.  D'abord  ,  il  ne 
lui  donna  aucune  occasion  de  se  signaler ,  et  ne  le  char- 
gea d'aucun  commandement.  En  second  lieu  ,  tous  ceux 
pour  qui  il  voyait  Lysimdre  montrer  quelque  intérêt  et 
quelque  zèle  ,  il  les  renvoyait  sans  leur  rien  accorder ,  et 
les  derniers  du  peuple  étaient  mieux  traités  qu'eux.  De 
cette  manière  il  paralysait  insensiblement  et  amortissiiit 
le  crédit  de  son  rival. 

Quand  Lysandre  vit  qu'il  était  toujours  refusé ,  et  que 
son  zèle  pour  ses  amis  leur  devenait  un  obstacle,  il  sus- 
pendit toute  sollicitation  pour  eux  auprès  d'Agésilas ,  et 
les  pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s'attacher  à 
sa  personne ,  mais  de  s'adresser  au  roi  lui-même  ,  et  à 
ceux  qui  pouvaient ,  mieux  que  lui ,  dans  les  circon- 
stances présentes,  être  utiles  à  leure  clients.  La  plupart, 
d'après  ce  conseil ,  cessèrent  de  l'importuner,  de  leurs 
affaires ,  mais  non  pas  de  lui  faire  leur  cour;  ils  n*en fu- 
rent même  que  plus  empressés  à  l'accompagner  dans 
les  promenades  et  dans  les  gymnases  :  conduite  qui  dé- 
pita violemment  Agésilas ,  en  proie  à  cette  jalousie  qu'il 
portait  aux  honneurs  de  Lysandre.  Aussi  Agésilas,  après 
avoir  vingt  fois  conféré  à  de  simples  soldats  des  com- 
mandements considérables  et  des  gouvernements  de 
villes,  chargea  Lysandre  de  la  distribution  des  viandes  ; 
puis  un  jour,  pour  insulter  les  Ioniens  :  «  Qu'ils  aillent 
maintenant,  dit-il,  faire  la  cour  à  mon  commissaire  des 
vivres.  »  Lysandre  alors  se  décida  à  s'en  expliquer  avec 
lui.  Leur  entretien  fut  court  et  tout  laconien  :  «  Certes, 
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i<  Agésilas ,  tu  t'entends  très-bien  à  rabaisser  tes  amis. 
«  —Oui,  répondit  Agésilas,  quand  ils  veulent  être  plus 
«(  grands  que  moi  ;  mais  ceux  qui  travaillent  à  augmenter 
«  ma  puissance ,  il  est  juste  aussi  de  les  y  faire  participer. 
«  —  Mais  peut-être  ,  Agésilas ,  on  t'en  a  plus  dit  que  je 
ic  n'en  ai  fait.  Au  reste ,  à  cause  des  étrangers  qui  ont 
n  les  yeux  sur  nous ,  donne-moi ,  je  te  prie ,  dans  ton 
u  armée ,  un  poste  et  un  rang  où  je  te  sois  le  moins  sus- 
«  pect  possible  et  le  plus  utile.  » 

A  la  suite  de  cette  conversation ,  Lysandre  fut  envoyé 
dans  l'Hellespont;  et,  tout  en  conservant  du  ressentiment 
contre  Agésilas  ,  il  remplit  sa  mission  avec  zèle.  U  fo- 
menta la  défection  du  Perse  Mitbridate ,  qui  avait  à  se 
plaindre  de  Pharnabaze ,  et  l'amena  à  Agésilas  :  c'était 
un  homme  plein  de  courage  ,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
un  corps  de  troupes  considérable.  C'est  tout  ce  que  Ly- 
sandre fit  dans  cette  guerre  ;  peu  de  temps  après  il  s'en 
retourna  à  Sparte  avec  peu  d'honneur,  toujours  irrité 
contre  Agésilas ,  haïssant  plus  que  jamais  le  gouverne- 
ment ,  et  résolu  enfin  d'exécuter  sans  délai  le  projet  de 
réforme  et  les  innovations  qu'il  avait  conçus  et  prépa- 
rés depuis  longtemps. 

Voici  de  quoi  il  s'agissait. 

La  plupart  des  Héraclides,  qui,  après  s'être  mêlés  avec 
les  Doriens ,  étaient  rentrés  dans  le  Péloponnèse ,  s'éta- 
blirent à  Sparte ,  où  leur  postépité  devint  très-floris- 
sante. Mais  il  ne  suffisait  pas  d'être  Héraclide  pour  être 
apte  à  succéder  dans  la  royauté  :  deux  maisons  seules  ré- 
gnaient, celle  des  Eurytionides  et  celle  des  Agiades  ;  les 
autres  branches ,  quoiques  sorties  de  la  même  tige,  n'a- 
vaient ,  dans  le  gouvernement ,  aucun  avantage  sur  les 
plus  simples  particuliers  ;  et  les  honneurs  attachés  à  la 
vertu  étaient  également  proposés  à  tous  ceux  qui  étaient 
en  état  de  les  acquérir.  Lysandre,  qui  était  de  la  race, 
des  Héraclides ,  ne  se  fut  pas  plutôt  élevé  ,  par  ses  ex- 
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ploits,  au  faite  de  la  gloire ,  et  ne  se  fut  pas  plutôt  assuré 
un  nombre  considérable  d'amis  et  une  grande  puissance, 
qu'il  ne  put  voir  sans  chagrin  qu'une  ville  dont  il  avait 
augmenté  la  splendeur,  eût  pour  rois  des  hommes  dont 
la  naissance  n'avait  rien  au-dessus  de  la  sienne.  Il  ima- 
gina donc  d'enlever  la  royauté  aux  deux  maisons  ré- 
gnantes, pour  la  rendre  commune  à  tous  les  Héraclides , 
ou ,  suivant  quelques  auteurs ,  non  pas  seulement  aux 
Héraclides ,  mais  encore  à  tous  les  Spartiates  :  il  voulait 
que  ce  fût  l'apanage  non  point  des  descendants  d'Her- 
cule,  mais  de  quiconque  s'en  rendrait  digne  par  sa  vertu, 
comme  Hercule  avait  été  élevé  par  son  seul  mérite  au  rang 
des  dieux  ;  il  se  promettait  bien  que ,  lorsque  la  royauté 
serait  adjugée  à  la  vertu,  aucun  Spartiate  ne  lui  serait 
préféré.  II  entreprit  d'abord  de  faire  goûter  son  projet  à 
ses  concitoyens  ;  et,  pour  y  parvenir,  il  se  mita  apprendre 
par  cœur  un  discours  qu'avait  composé  à  ce  dessein 
Cléon  d'Halicarnasse.  Mais  ensuite,  considérant  qu'une 
aussi  extraordinaire  innovation ,  et  une  affaire  de  cette 
importance,  avait  besoin  ,  pour  aboutir,  de  moyens  plus 
hardis ,  il  eut  recours  à  une  machine ,  comme  on  fait 
dans  la  tragédie ,  pour  agir  sur  les  citoyens.  Il  inventa, 
il  arrangea,  pour  ce  but ,  des  prophéties  et  des  oracles  , 
persuadé  que  l'éloquence  de  Cléon  ne  lui  servirait  de 
rien ,  si ,  par  la  crainte  de  la  divinité  et  par  le  pouvoir  de 
la  superstition  ,  il  ne  frappait  d'avance  les  esprits,  et  ne 
s'en  rendait  maître  pour  achever  ensuite  de  les  con- 
vaincre en  prononçant  son  discours. 

Éphore  rapporte  que  Lysandre  tenta  de  corrompre  la 
Pythie,  et  qu'ensuite  il  fit  sonder,  par  le  moyen  de  Phé- 
réclès,  les  prêtresses  de  Dodone;  que,  refusé  partout, 
il  alla  lui-même  au  temple  d'Ammon ,  et  offrit  aux  prê- 
tres une  grande  quantité  d'or,  mais  que  ceux-ci,  indi- 
gnés de  son  audace ,  envoyèrent  à  Sparte  des  députés 
pour  accuser  Lysandre.  Lysandre  fut  absous,  et  les  Li- 
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byens,  au  moment  de  partir,  dirent  aux  Spartiates  : 
«  Nous  jugerons  avec  plus  de  justice,  lorsque  vous 
viendrez  vous  établir  en  Libye.  »  C'est  qu'il  y  avait  un 
ancien  oracle  d'après  lequel  les  Lacédémoniens  devaient 
un  jour  habiter  cette  contrée.  Mais  je  vais  exposer  ici 
toute  la  suite  de  cette  intrigue ,  toute  l'adresse  que  Ly- 
sandre  mit  dans  une  fiction  où  il  procéda ,  non  pas  en 
homme  inhabile  et  par  des  ressources  vulgaires,  mais 
en  établissant ,  comme  on  fait  dans  une  démonstration 
géométrique  ,  plusieurs  propositions  importantes ,  pour 
arriver,  par  des  prémisses  difficiles  et  souvent  obscures, 
au  dernier  terme  de  la  conclusion.  Je  suis  la  version  d'É- 
phore,  historien  et  philosophe  distingué. 

Il  y  avait,  dans  le  Pont,  une  femme  qui  prétendait 
être  enceinte  des  œuvres  d'Apollon.  Bien  des  gens  refu- 
sèrent, comme  on  pense  bien,  d'ajouter  foi  à  ses  pa- 
roles; mais  d'autres  en  grand  nombre  y  crurent.  Elle 
accoucha  d'un  enfant  mâle,  que  plusieurs  personnes 
des  plus  considérables,  briguèrent  l'honneur  de  nourrir 
et  d'élever,  et  qui ,  je  ne  sais  pour  quelle  raison  ,  fut 
appelé  Silénus.  Ly sandre  saisit  cet  événement  pour  en 
faire  le  début  de  la  pièce  ;  il  organisa  et  ourdit  de  son 
chef  tout  le  reste.  Bon  nombre  de  personnes ,  et  qui 
n'étaient  pas  de  condition  vile ,  servirent  d'acteurs  au 
prologue ,  en  accréditant  la  naissance  divine  de  cet  en- 
fant d'un  air  si  naturel,  qu'on  n'y  put  soupçonner  au- 
cun artifice.  Ils  jetèrent  aussi  et  semèrent  dans  Sparte 
c(*rtains  propos  qu'ils  avaient  rapportés  de 'Delphes  :  les 
prêtres  du  temple  conservaient  soi-disant,  dans  des  livres 
secrets,  des  oracles  fort  anciens,  qu'il  n'était  permis  ni 
à  eux-mêmes  ni  à  toute  autre  personne  de  toucher  ou  de 
lire;  mais  un  fils  d'Apollon,  venant  après  une  longue 
suite  (le  siècles ,  devait  donner  aux  dépositaires  des 
signes  certains  de  sa  naissance,  et  emporter  les  livres  où 
étaient  contenus  les  oracles. 
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Les  choses  ainsi  préparées ,  Silénus  devait  aller  à  Del- 
phes, et  réclamer  les  oracles,  à  titre  de  fils  d'Apollon. 
Ceux  des  prêtres  qui  étaient  les  complices  de  Lysandre 
devaient  tout  examiner  scrupuleusement,  et  prendre  sur 
la  naissance  de  Silénus  d'exactes  informations.  Enfm, 
cette  vérification  faite,  ils  devaient  montrer  ces  écrits  au 
jeune  homme ,  comme  au  véritable  fds  d'Apollon  ,  et  ce- 
lui-ci lire  publiquement  les  prédictions  qu'ils  conte- 
naient ,  surtout  celle  qui  était  le  but  de  cette  intrigue, 
et  qui  regardait  la  royauté  de  Lacédémone  :  on  y  aurait 
vu  qu'il  était  meilleur  et  plus  expédient  aux  Spar- 
tiates de  choisir  leurs  rois  parmi  les  citoyens  les  plus 
vertueux.  Silénus,  parvenu  à  l'adolescence,  était  déjà 
arrivé  en  Grèce  pour  y  jouer  son  rôle ,  lorsque  Lysandre 
vit  tomber  sa  pièce  par  la  timidité  d'un  des  acteurs ,  qui 
manqua  de  persévérance  et  se  retira  au  moment  de 
l'exécution.  Rien  ne  transpira,  du  reste,  de  tout  ce  com- 
plot ,  durant  la  vie  de  Lysandre ,  mais  seulement  après  sa 
mort. 

11  mourut  dans  la  guerre  béotique ,  avant  qu'Agésilas 
fût  de  retour  d'Asie.  Il  s'était  trouvé  engagé  dans  cette 
guerre,  ou  plutôt  il  y  avait  lui-même  jeté  la  Grèce,  car 
on  le  dit  des  deux  manières  :  les  uns  en  accusent  ^Ly- 
sandre ,  les  autres  les  Thébains  ;  quelques-uns  l'impu- 
tent également  aux  deux  partis.  On  reproche  aux  Thé- 
bains  d'avoir  renversé ,  à  Aulis ,  les  autels  des  sacrifices  ; 
on  dit  qu'Androclidès  et  Amphithéus,  corrompus  par 
l'argent  du  roi  de  Perse,  n'avaient  pris  les  armes  contre 
les  Phocéens  et  ravagé  leur  territoire ,  qu'afm  d'occuper 
les  Lacédémoniens  dans  une  guerre  contre  la  Grèce.  On 
allègue ,  d'autre  part ,  que  Lysandre  était  irrité  contre  les 
Thébains  de  ce  que  seuls  entre  les  alliés  ils  avaient  ré- 
clamé la  dîme  du  butin  fait  sur  les  Athéniens,  et  avaient 
trouvé  mauvais  que  Lysandre  eût  envoyé  de  l'argent  à 
Sparte.  Son  principal   grief  contre   eux ,  c'est  qu'ils 
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avaient  les  premiers  fourni  aux  Athéniens  les  moyens 
de  recouvrer  leur  liberté,  et  de  briser  le  joug  des  trente 
tyrans.  Lysandre  les  avait  établis ,  et  les  Lacédémoniens 
les  avaient  rendus  encore  plus  puissants  et  plus  redou- 
tables ,  en  décrétant  que  ceux  qui  s^étaient  enfuis  d'A- 
thènes pourraient  être  pris  partout  où  on  les  trouverait , 
et  ramenés  dans  leur  ville  ;  que  quiconque  y  mettrait 
obstacle  serait  traité  en  ennemi  de  Sparte.  Les  Thébains 
répondirent  à  ce  décret  par  un  décret  plein  d'humanité, 
et  digne  des  exploits  d'Hercule  et  de  Bacchus  *  :  il  por- 
tait que  toiite  ville  et  toute  maison  serait  ouverte  dans  la 
Béotie  aux  Athéniens  qui  viendraient  y  demander  un 
asile  ;  que  tout  Thébain  qui  n'aurait  pas  prêté  main- 
forte  au  fugitif  qu'on  emmenait,  paierait  un  talent 
d'îimende  ^  que  si  quelqu'un  passait  par  la  Béotie  pour 
porter  des  armes  à  Athènes  contre  les  tyrans ,  pas  un 
Thébain  ne  devait  en  rien  voir ,  ni  en  rien  entendre. 
Ils  ne  se  bornèrent  point  à  ces  décrets  si  dignes  de  la 
Grèce  et  si  pleins  d'humanité  :  leurs  actions  ne  démen- 
tirent point  leurs  édits  ;  car  ce  fut  de  Thèbes  que  parti- 
rent Thrasybule  et  les  autres  bannis  ,  qui  s'emparèrent 
de  Phylé  :  les  Thébains  leur  fournirent  des  armes  et  de 
l'argent,  avecjes  moyens  de  commencer  leur  entreprise, 
et  de*  la  conclure  dans  un  profond  secret. 

Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent  Lysandre  à  se 
déclarer  contre  les  Thébains.  Enflammé  d'un  violent  dé- 
pit qu'il  ne  savait  plus  dompter ,  et  qu'irritait  sa  mé- 
lancolie de  plus  en  plus  aigrie  par  la  vieillesse ,  il  com- 
muniqua son  ressentiment  aux  éphores ,  et  leur  per- 
suada d'envoyer  une  garnison  dans  la  Phocide  :  il  fut 
chargé  de  cette  expédition,  et  partit  à  la  tête  des  troupes. 
Quelque  temps  après  on  envoya  aussi  le  roi  Pausanias , 

*  Hercule  et  Bacchus,  suivant  la  tradition,  étaient  nés  à  Thôbe». 

*  Environ  six  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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avec  une  armée,  ^ais  Pausanias  devait  faire  un  grand 
circuit  par  le  mont  Cithéron  pour  entrer  dans  la  Béotie  , 
tandis  que  Ly sandre,  avec  un  corps  nombreux  de  troupes, 
irait  à  sa  rencontre  par  la  Phocide.  Dans  sa  marche  ,  il 
prit  Orchomène ,  qui  se  rendit  volontairement  à  lui  ;  il 
s'empara  de  Lébadée,  qu'il  livra  au  pillage.  De  là  il  en- 
voya une  lettre  à  Pausanias  pour  l'engager  à  se  rendre 
de  Platée  devant  Haliarte ,  l'assurant  que  lui-même  il  se- 
rait le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  sous  les  murs  des 
Haliartiens.  Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  d'éclaireurs  ennemis  qui  la  portèrent 
à  Thèbes.  Les  Thébains  remirent  aux  Athéniens  qui 
étaient  venus  à  leur  secours  la  garde  de  leur  ville  ;  et , 
sortant  eux-mêmes  sur  le  minuit,  ils  prévinrent  de 
quelques  heures  l'arrivée  de  Lysandre  devant  Haliarte  , 
et  une  partie  de  leurs  troupes  entra  dans  la  ville. 

Lysandre  avait  d'abord  voulu  camper  sur  une  émi- 
nence  pour  y  attendre  Pausanias  ;  mais ,  voyant  qu'il 
n'arrivait  pas  et  que  le  jour  s'avançait ,  il  ne  put  rester 
plus  longtemps  dans  l'inaction  ;  il  fit  prendre  les  armés 
aux  Spartiates,  anima  les  alliés  à  bien  faire  ,  et  marcha 
droit  à  la  muraille ,  avec  sa  phalange  disposée  en  carré 
allongé.  Ceux  des  Thébains  qui  étaient  restés  hors  de  la 
ville  prennent  par  la  gauche,  et  tombent  sur  les  der- 
rières des  ennemis ,  au-dessous  de  la  fontaine  Cissusa: 
c'est  dans  cette  fontaine ,  si  l'on  en  croit  les  traditions , 
que  les  nourrices  de  Bacchus  lavèrent  ce  dieu  aussitôt 
après  sa  naissance  ;  l'eau  en  est  d'une  belle  couleur  de 
vin ,  très-limpide ,  d'un  excellent  goût.  Non  loin  de  là 
croissent  les  cannes  Cretoises ,  dont  on  fait  les  javelots  ; 
d'où  les  Haliartiens  infèrent  que  Rhadamanthe  a  autrefois 
habité  ce  pays  :  ils  montrent  même  son  tombeau ,  qu'ils 
appellent  Aléa  ;  on  y  voit  aussi  celui  d'Alcmène ,  qui , 
après  la  mort  d'Amphitryon  ,  épousa  ,  dit-on  ,-  Rhada- 
manthe ,  et  fut  enterrée  en  ce  lieu. 
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Les  Thébains  qui  étaient  dans  la  ville  s'étant  rangés  en 
bataille  ,  se  tinrent  tranquilles  jusqu'au  nloment  où  ils 
virent  Lysandre  ,  avec  ses  premiers  bataillons  ,  s'appro- 
cher des  murailles.  Alors  ils  ouvrent  les  portes,  et  tom- 
bent brusquement  sur  lui  :  il  fut  tué  avec  le  devin  qui 
l'accompagnait  et  quelques-uns  des  siens;  le  reste  se 
replia  promptement  vers  le  gros  de  l'armée.  Les  Thé- 
bains  ne  les  laissèrent  pas  respirer  ;  ils  poussèrent  avec 
ardeur  leur  attaque,  et  obligèrent  toute  l'armée  de  fuir  à 
travers  les  montagnes.  Il  y  en  eut  environ  mille  de  tués  ; 
il  périt  trois  cents  hommes  du  côté  des  Thébains,  pour 
s'être  engagés,  en  chargeant  les  ennemis,  dans  des  lieux 
difficiles  et  escarpés.  C'étaient  précisément  ceux  qu'on 
accusait  de  connivence  avec  les  Lacédémoniens  :  pour 
se  laver  de  ce  soupçon  auprès  de  leurs  concitoyens  ,  ils 
se  ménagèrent  trop  peu  dans  la  poursuite  des  fuyards, 
et  y  perdirent  sans  fruit  la  vie. 

Pausanias  était  sur  le  chemin  de  Platée  à  Thespies , 
lorsqu'il  apprit  la  défaite  :  il  met  son  armée  en  bataille, 
et,  marchant  droit  à  Haliarte,  il  arrive  devant  la  ville 
en  même  temps  que  Thrasybule ,  qui  venait  de  Thèbes , 
à  la  tète  des  Athéniens.  Pausanias  proposa  de  demander 
une  trêve  aux  ennemis  pour  enlever  les  morts  ;  mais 
les  plus  âgés  des  Spartiates  s'indignèrent  de  cette  pro- 
position ,  et  allèrent  trouver  le  roi,. protestant  qu'ils  re- 
fusaient d'enlever  Lysandre  au  prix  d'une  trêve  :  «  H 
faut  aller,  disaient  -  ils ,  combattre  les  armes  à  la  main 
pour  conquérir  son  corps ,  et  l'enterrer  après  la  victoire  ; 
si  nous  sommes  vaincus,  il  nous  sera  glorieux  du  moins 
d'être  étendus  sur  le  ;champ  de  bataille  avec  notre  gé- 
néral. » 

Les  représentations  des  vieillards  n'ébranlèrent  point 
Pausanias  :  il  sentait  la  difficulté  de  battre  les  Thébains 
après  une  victoire  si  récente  ;  d'ailleurs  le  corps  de  Ly- 
sandre était  tombé  près  des  murs  de  la  ville,  et  on  ne 
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pouvait  Tenlever  aisément  sans  une  trêve,  eût-on  menu; 
vaincu  les  ennemis.  Il  envoya  donc  un  héraut  aux  Thé- 
bains,  qui  accordèrent  la  trêve  ;  puis  11  se  retira  avec  son 
armée.  Dès  que  les  Spartiates  eurent  passé  les  montii- 
gnes  de  la  Béotie  ,  ils  enterrèrent  Lysandre  dans  le  pays 
des  Panopéens,  amis  et  alliés  de  Sparte  :  on  y  voit  enclore 
son  tombeau  le  long  du  chemin  qui  mène  de  Delphes  à 
Chéronée. 

L'armée  avait  pris  ses  quartiers  en  ce  lieu  ;  et  un  jour, 
à  ce  que  l'on  raconte ,  un  Phocéen ,  faisant  le  récit  de  la 
tiataille  à  un  autre  soldat  qui  ne  s'y  était  pas  trouvé,  lui 
dit  que  les  ennemis  les  avaient  attaqués  »au  moment  où 
Lysandre  venait  de  passer  T Hoplite.  Cet  homme  en  ayant 
paru  étonné ,  un  Spartiate,  ami  de  Lysandre ,  demanda 
ce  que  c'était  que  l'Hoplite  :  «  Ce  nom,  dit-il,  m'est  in- 
connu. —  C'est,  répondit  le  Phocéen,  l'endroit  où  les 
ennemis  ont  renversé  nos  bataillons  les  plus  avancées  ; 
l'Hoplite  est  le  ruisseau  qui  baigne  les  nuirs  d'Haliarte.  » 
\  ces  mots ,  le  Spartiate  fondit  en  larmes  :  «  Hélas  ! 
s'écria-t-il ,  l'homme  ne  peut  donc  fuir  sa  destinée  !  « 
C'est  qu'il  avait  été  rendu  à  Lysandre  un  oracle  conçu  en 
ces  termes  : 

Je  l'engage  à  le  garder  du  relenlissanl  Uoplile, 

Et  du  dragon,  fils  de  la  Terre,  qui  suit  tratlreuseinenl. 

D'autres  prétendent  que  l'Hoplite  n'est  pas  le  ruisseau 
(|ui  coule  près  d'Haliarte,  mais  un  torrent  voisin  de 
Coronée,  et  qui  se  jette,  près  de  cette  ville,  dans  le  Phlia- 
rus  :  on  l'appelait  anciennement  Hoplia,  et  aujourd'hui  on 
l'appelle  Isomantus.  D'ailleurs  celui  qui  avait  tué  Lysandre 
était  un  soldat  d'Haliarte,  nommé  Néochorus,  qui  portait 
sur  son  bouclier  un  dragon  pour  enseigne  ;  et  c'est  là , 
supposait-on ,  ce  que  disait  l'oracle. 
Les  Thébains  aussi,  dit-on,  vers  le  temps  de  la  guerre 
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du  Péloponnèse ,  avaient  reçu ,  dans  le  temple  d'Apollon 
Isménien,  une  réponse  de  Toracle  qui  leur  prédisait  à  la 
fois  et  la  bataille  de  Délium  et  le  combat  d'Haliarte ,  le- 
quel fut  donné  trente  ans  après.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

Garde-toi  des  confins  où  tu  t'arrêtes  quand  tu  poursuis  les  loups 

la  lance  à  la  main  ; 
Garde-toi  delà  colline  Orcbalide,  que  jamais*  ne  quitte  le  renard. 

Par  confins,  l'oracle  entend  le  territoire  de  Délium,  où 
la  Béotie  touche  aux  frontières  de  TAttique  ;  et  la  colline 
Orchalide  est  celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  Alopèce , 
située  dans  la  partie  du  territoire  d'Haliarte  qui  regarde 
vers  l'Hélicon. 

La  fin  malheureuse  de  Lysandre  affligea  si  vivement 
les  Spartiates  dans  le  premier  moment ,  qu'ils  intentèrent 
au  roi  une  accusation  capitale  ;  mais  Pausanias  n'atten- 
dit pas  le  jugement  et  s'enfuit  à  Tégée*,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  l'asile  ouvert  aux  suppliants  autour 
du  temple  de  Minerve. 

La  pauvreté  de  Lysandre  se  révéla  au  grand  jour  après 
sa  mort,  et  donna  un  nouveau  lustre  à  sa  vertu.  Après 
avoir  eu  en  main  des  sommes  si  considérables,  et  avoir 
joui  d'une  si  grande  puissance  ;  après  avoir  vu  tant  de 
villes  lui  faire  assidûment  leur  cour  ;  après  avoir  enfin 
exercé  une  telle  souveraineté  dans  la  Grèce ,  il  n'avait 
pas  accru  de  la  valeur  d'une  obole  la  fortune  de  sa  mai- 
son :  c'est  le  témoignage  que  lui  rend  Théopompe ,  qu'il 
faut  plus  en  croire  quand  il  loue  que  lorsqu'il  blâme  ; 
car  il  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue. 

Éphore  rapporte  que ,  peu  de  temps  après ,  une  con- 
testation s'éleva  entre  Sparte  et  les  alliés,  qui  donna  lieu 
de  consulter  les  écrits  qui  se  trouvaient  chez  Lysandre , 
et  qu'Agésilas  se  transporta  à  cet  effet  dans  la  maison.  Il 

*  Ville  de  rArcadie  orientale,  près  de  l'.\rgolide. 
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y  trouva  le  livre  qui  contenait  le  discours  sur  la  nécessité 
d'enlever  la  royauté  aux  Eurytionides  et  aux  Agiades,  et 
d'étendre  le  droit  de  régner  à  tous  les  Spartiates ,  en 
choisissant  les  rois  parmi  les  plus  vertueux.  Agésilas 
courut  sur-le-champ  communiquer  ce  discours  au  peuple 
pour  faire  voir  quel  homme  au  fond  avait  été  Lysandre, 
et  combien  on  l'avait  mal  connu.  Mais  Lacratidas,  homme 
de  sens,  et  qui  était  alors  président  des  éphores,  le  retint 
en  lui  disant  qu'au  lieu  de  déterrer  Lysandre,  il  valait 
mieux  enterrer  avec  lui  un  discours  écrit  avec  tant  d'art , 
et  trop  capable  de  persuader. 

On  ne  laissa  pas  néanmoins  de  décerner  à  Lysandre  les 
plus  grands  honneurs,  sans  compter  que  ceux  qui  avaient 
recherché  ses  filles  en  mariage ,  et  qui  ensuite  s'étaient 
refusés  à  les  épouser  après  la  mort  de  Lysandre ,  parce 
qu'ils  avaient  connu  alors  sa  pauvreté ,  fm*ent  condamnés 
à  l'amende,  comme  lui  ayant  fait  leur  cour  sur  l'opinion 
qu'ils  avaient  de  sa  richesse ,  et  l'ayant  dédaigné  dans  le 
temps  que  sa  pauvreté  manifestait  à  leurs  yeux  sa  justice 
et  sa  vertu.  On  voit  par  là  qu'il  y  avait  à  Sparte  des 
peines  établies  et  contre  ceux  qui  ne  se  mariaient  point, 
et  contre  ceux  qui  se  mariaient  trop  tard ,  et  contre  ceux 
qui  faisaient  des  mariages  mal  assortis.  Cette  dernière 
peine  tombait  principalement  sur  les  citoyens  qui ,  au 
lieu  de  rechercher  l'alliance  des  gens  de  bien  et  de  leurs 
proches,  recherchaient  celle  des  riches. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  auteurs  tou- 
chant la  vie  de  Lvsandre. 
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(De  l'an   138   h  l'nn  78  avant  J.-C.) 


Liicius  Cornélius  Sylla  était  de  famille  patricienne, 
comme  qui  dirait  de  race  noble.  On  dit  que  Rufmiis,  un 
de  ses  ancêtres,  parvint  au  consulat  ;  mais  qu'il  fut  moins 
connu  par  cette  élévation  que  par  la  flétrissure  qui  lui 
fut  infligée  :  il  fut  convaincu  de  posséder  plus  de  dix  livres 
pesant  de  vaisselle  d'argent,  ce  qui  était  une  contraven- 
tion à  la  loi  ;  et ,  pour  ce  fait ,  il  fut  chassé  du  Sénat.  Ses 
descendants  vécurent  depuis  dans  l'obscurité ,  et  Sylla 
lui-même  fut  élevé  dans  un  état  de  fortune  fort  médiocre. 
Pendant  sa  jeunesse,  il  logeait  à  bail  chez  d'autres  pour 
im  faible  loyer,  comme  on  le  lui  reprocha  dans  la  suite, 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  une  opulence  pour  laquelle  on  ne 
le  trouvait  pas  né.  In  jour,  après  la  guerre  d'Afrique,  il 
se  vantait  lui-même  et  glorifiait  ses  exploits  :  «  Comment 
serais-tu  homme  de  bien ,  lui  dit  un  des  plus  distingués 
citoyens  et  des  plus  honnêtes,  toi  qui,  n'ayant  rien  hérité 
de  ton  père,  possèdes  une  si  considérable  fortune?  »  En 
eff'et ,  quoique  les  Romains  eussent  déjà  dégénéré  de  la 
droiture  et  de  la  pureté  de  mœurs  de  leurs  ancêtres  ,  et 
qu'ils  eussent  ouvert  leur  cœur  à  l'amour  du  luxe  et 
de  la  somptuosité ,  c'était  néanmoins  un  égal  opprobre, 
en  ce  temps-là ,  et  de  dissiper  sa  fortune  et  de  ne  pas 
conser>'er  la  pauvreté  de  ses  pères.  Plus  tard ,  alors  qu'il 
était  déjà  tout-puissant  et  qu'il  faisait  périr  une  foule  de 
citoyens,  un  fils  d'affranchi,  qu'on  soupçonnait  de  don- 
ner asile  chez  lui  à  un  des  proscrits,  et  qui  allait  être 
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pour  cela  précipité  de  la  roche  Tarpéienne,  lui  reprocha 
qu'ils  avaient  habité  longtemps  dans  la  même  maison , 
dont  lui-même  il  louait  le  haut  deux  mille  sesterces ,  et 
dont  Sylla  tenait  le  bas  pour  trois  mille  ;  qu'ainsi  la 
différence  de  leur  fortune  n'était  jadis  que  de  mille  ses- 
terces, qui  font  deux  cent  cinquante  drachmes  attiques  *. 
Voilà  ce  qu'on  rapporte  du  premier  état  de  Sylla. 

On  peut  juger  de  sa  figure  et  de  son  air  par  les  statues 
que  nous  avons  de  lui  :  quant  à  ses  yeux,  ils  étaient  pers, 
ardents  et  rudes  ;  et  la  couleur  de  son  visage  rendait 
encore  son  regard  plus  terrible.  Elle  était  d'un  rouge 
foncé ,  parsemé  de  taches  blanches  ;  et  c'est  à  raison  do 
son  teint  qu'il  reçut ,  dit-on ,  le  surnom  de  Sylla  ^  Un 
plaisant  d'Athènes,  raillant  à  ce  propos ,  fit  le  vers  sui- 
vant : 

Sjlla  est  une  inûro  ftaupoiidrce  de  farine. 

Il  n'est  point  hors  de  propos  d'emprunter  de  pareils 
traits,  quand  il  s'agit  d'un  homme  qui  était,  à  ce  qu'on 
dit,  d'un  caractère  si  railleur,  qu'étant  encore  jeune  et 
peu  connu  il  passait  sa  vie  avec  des  mimes  et  des  bouf- 
fons, partageant  leur  licence  et  leurs  débauches.  Après 
qu'il  fut  devenu  le  maître  souverain,  il  rassemblait  autour 
de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  au  théâtre  de  plus  impudents 
farceurs,  et  passait  les  journées  entières  à  boire ,  à  faire 
avec  eux  assaut  de  raillerie ,  déshonorant  sa  vieillesse  et 
la  majesté  du  pouvoir,  et  sacrifiant  souvent  à  la  bassesse 
de  ses  goûts  des  objets  qui  réclamaient  sans  cesse  tous 
ses  soins.  Dès  qu'il  s'était  mis  à  table,  il  ne  fallait  plus 
lui  parler  d'aflaires   sérieuses  :   partout  ailleurs  plein 

*   environ  doux  cent  ironie  francs  de  noire  uionnnaie. 

'  On  ne  sait  pas  sur  quoi  celle  éiyniologie  est  fondée.  Le  nom  de 
SyUa  semble  plutôt  dériver  de  Sura,  dont  on  a  fait  Suru'la ,  et,  pnr 
syncope,  Snlîa.  Voyoz  Egger,  Latini  sermotm  reliq.,  p.  111. 
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d'activité ,  sombre  et  sévère ,  il  se  faisait  en  lui  un  com- 
plet changement  une  fois  qu'il  s'était  lancé  au  milieu  des 
convives  et  des  coupes  ;  il  s'égayait  fan^ilièrement  avec 
des  mimes ,  des  baladins ,  plein  pour  eux ,  en  toute  occa- 
sion ,  d'une  déférence  excessive ,  et  se  laissant  manier  à 
leur  gré. 

C'est  sans  doute  dans  cette  société  corrompue  qu'il 
puisa  ce  goût  du  libertinage,  cette  passion  effrénée  pour  les 
voluptés  et  pour  les  amours  criminelles ,  qui  ne  le  quitta 
pas  même  dans  sa  vieillesse.  Il  aima,  dès  sa  jeunesse, 
le  comédien  Métrobius.  Du  reste,  il  gagna  quelque  chose 
à  cette  vie  licencieuse.  Il  était  devenu  amoureux  d'une 
courtisane  fort  riche,  nommée  Nicopolis  :  l'habitude  de 
le  voir  et  les  agréments  de  sa  figure  inspirèrent  à  cette 
femme  une  telle  passion  pour  lui ,  qu'en  mourant  elle 
l'institua  son  héritier.  Il  fut  aussi  institué  héritier  par  sa 
belle-mère,  qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  propre 
fils.  Ces  deux  successions  le  mirent  dans  une  assez  belle 
aisance. 

Nommé  questeur  de  Marius,  alors  consul  pour  la  pre- 
mière fois,  il  le  suivit  en  Afrique,  dans  la  guerre  contre 
Jugurtha.  A  peine  arrivé  au  camp ,  il  se  distingua  par 
son  courage  ;  et,  ayant  su  profiter  d'une  circonstance  heu- 
reuse ,  il  gagna  l'amitié  de  Bocchus ,  roi  des  Numides.  Il 
avait  recueilli  des  ambassadeurs  de  Bocchus,  qui  s'étaient 
échappés  des  mains  de  brigands  numides  ;  il  les  avait 
traités  avec  toute  sorte  d'égards,  et  les  avait  renvoyés, 
comblés  de  présents,  sous  une  bonne  escorte.  Bocchus 
haïssait  et  redoutait  de  longue  main  Jugurtha,  son  gen- 
dre; et  Jugurtha  vaincu  venait  de  se  réfugier  chez  lui. 
Résolu  de  le  trahir,  il  appelle  Sylla,  aimant  mieux  que  ce 
fût  Sylla  qui  le  prît  et  le  livrât  aux  Romains,  que  de  le 
faire  lui-même.  Sylla  communique  l'affaire  à  Marius, 
prend  avec  lui  quelques  soldats,  et  va  s'exposer  au  plus 
grand  péril,  en  se  confiant  à  un  Barbare  qui  manquait  de 
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foi  à  ses  proches,  et  en  s'allant  livrer  lui-même  entre  ses 
mains  pour  en  retirer  un  autre.  Bocchus ,  qui  les  tenait 
l'un  et  l'autre  en  sa  puissance,  et  qui  s'était  mis  dans  la 
nécessité  de  trahir  Tun  des  deux,  flotta  longtemps  indé- 
cis, ne  sachant  quel  parti  prendre  :  à  la  fin  il  s'arrêta  à 
la  première  trahison  qu'il  avait  projetée,  et  remit  Jugur- 
tha  entre  les  mains  de  Sylla.  A  la  vérité,  ce  fut  Marins , 
qui  mena  le  captif  en  triomphe  ;  mais  l'envie  qu'on  por- 
tait au  consul  faisait  attribuer  à  Sylla  la  gloire  de  cet 
heureux  succès.  Marins  en  conçut  un  secret  dépit,  sur- 
tout lorsqu'il  vit  Sylla  lui-même,  homme  naturellement 
vain ,  s'enorgueillir  d'un  événement  qui  l'arrachait  à  une 
vie  longtemps  obscure  et  ignorée,  et  le  mettait  en  lu- 
mière aux  yeux  des  citoyens.  Séduit  par  cette  première 
amorce  de  gloire,  Sylla  en  vint  jusqu'à  cet  excès  de  va- 
nité, qu'il  fit  graver  cet  exploit  sur  un  anneau  dont  il  se 
servit  toujours  depuis.  On  y  voyait  Bocchus  qui  livrait 
Jugurtha,  et  Sylla  qui  le  recevait  de  ses  mains  ^ 

Quelque  déplaisir  qu'en  eût  Marins,  il  fit  réflexion  que 
Sylla  était  un  personnage  trop  peu  important  pour  exci- 
ter aucune  jalousie,  et  il  continua  de  l'employer  à  l'ar- 
mée. Dans  son  second  consulat,  il  en  fit  son  lieutenant  ; 
dans  son  troisième  consulat  un  de  ses  tribuns  militaires  ; 
et  il  lui  dut  en  plusieurs  rencontres  de  notables  succès. 
En  effet,  pendant  sa  lieutenance,  Sylla  fit  prisonnier 
Copillus,  chef  des  Tectosages  ^  et ,  pendant  son  tri- 
bunat,  il  décida  les  Marses,  nation  nombreuse  et  guer- 
rière, à  conclure  avec  les  Romains  un  traité  d'amitié 
et  d'alliance.  Puis,  comme  il  se  fut  aperçu  que  Marins 
était  fâché  contre  lui,  et  qu'il  ne  lui  donnait  qu'à  regret 
des  occasions  de  se  signaler,  et  nuisait  même  à  son  avan- 


'    Voyez  la  Vie  de  Marius  dans  ce  volume. 
'  '  Peuplade  de  la  Gaule  narbonnaise ,  et  dont  Tolos   était  la  capi- 
tale. 


* 
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cernent,  il  s'attacha  à  Catulus,  collègue  de  Marius  dans 
le  consulat,  honnête  homme,  mais  qui  manquait  un  peu 
de  vigueur  militaire.  Bientôt  Sylla,  à  qui  Catulus  confia 
les  entreprises  les  plus  importantes ,  acquit  autant  de 
puissance  que  de  renommée.  Il  soumit  la  plupart  des 
Barbares  qui  habitaient  les  Alpes;  et,  l'armée  romaine 
ayant  manqué  de  vivres,  Sylla,  chargé  par  Catulus  du 
soins  d*en  procurer,  en  fit  venir  une  si  grande  abondance, 
que  les  soldats  de  Catulus  en  eurent  au  delà  de  leurs  be- 
soins, et  en  fournirent  à  ceux  de  Marius  :  circonstance  qui 
mortifia  singulièrement  Marius,  si  Ton  en  croît  ce  que 
dit  Sylla  lui-même.  Telle  fut  la  frivole  et  puérile  occa- 
sion qui  fit  naître  leur  haine  mutuelle,  cette  rivalité  qui, 
nourrie  ensuite  par  les  séditions,  et  cimentée  du  sang 
des  guerres  civiles,  aboutit  enfin  à  la  tyrannie  et  au  ren- 
versement total  de  la  république.  Preuve  frappante  de 
la  sagesse  d'Euripide  et  de  sa  profonde  connaissance  des 
maladies  qui  afBigent  les  États  ;  car  ce  qu'il  recommande, 
c'est  de  se  garder  de  l'ambition,  comme  de  la  peste  la 
plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  à  ceux  qui  s'y  livrent  ^ 
Sylla,  estimant  que  la  gloire  qu'il  avait  acquise  par  les 
armes  lui  suffisait  pour  arriver  aux  dignités  civiles,  passa 
des  emplois  de  l'armée  aux  brigues  populaires,  et  se  mit 
sur  les  rangs  pour  la  préture  urbaine  ;  mais  il  fut  refusé, 
échec  dont  il  attribua  la  cause  à  la  populace.  Ces  gens, 
dit-il,  qui  savaient  ses  liaisons  avec  Bocchus,  et  qui  s'at- 
tendaient qu'en  le  nommant  édile  avant  de  le  faire  pré- 
teur il  donnerait  des  spectacles  magnifiques  de  chasses 
et  des  combats  de  bêtes  d'Afrique,  nommèrent  d'autres 
préteurs,  dans  l'espérance  qu'ils  le  forceraient  à  deman- 
der l'édilité.  Mais  il  paraît  avoir  dissimulé  la  véritable 
cause  de  ce  refus ,  et  les  faits  mêmes  le  prouvent  ;  car, 
l'année  suivante,  il  se  fit  nommer  préteur,  en  gagnant  le 

*  Phéfnciennes,  vers  534. 
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peuple  tant  par  ses  complaisances  que  par  ses  largesses. 
Aussi,  pendant  qu'il  exerçait  la  préture,  ayant  dit  en 
colère  à  César  *  :  «  J'userai  contre  toi  du  droit  de  ma 
charge.  —  Tu  as  raison  ,  lui  répondit  César  en  riant ,  de 
dire  ta  charge  ;  elleestbien  à  toi,  puisque  tul'as  achetée.  » 

Après  sa  préture ,  il  fut  envoyé  en  Cappadoce  :  le  pré- 
texte apparent  de  cette  expédition  était  de  ramener  Ario- 
l>arzane  dans  ses  États  ;  mais  elle  avait  pour  véritable 
motif  de  réprimer  les  entreprises  ambitieuses  de  Mithri- 
date,  qui  allait  se  mêlant  de  tout,  et  agrandissant  au 
double  l'empire  et  la  puissance  qu'il  possédait  déjà.  Sylla 
n'avait  emmené  que  fort  peu  de  troupes  ;  mais  il  em- 
ploya celles  des  alliés,  qui  le  servirent  avec  zèle;  il  tailla 
en  pièces  un  grand  nombre  de  Cappadociens  et  im  corps 
plus  nombreux  encore  d'Arméniens  venus  à  leur  secours, 
(*hassii  Gordius,  et  rétablit  roi  Ariobarzane. 

Pendant  son  séjour  sur' les  bords  de  l'Ëuphrate,  il  re- 
çut dans  son  camp  le  Parthe  Orobaze,  ambassadeur  du  roi 
Arsacès.  Les  deux  nations  n'avaient  encore  eu  ensemble 
aucun  commerce  ;  et  l'on  regarda  comme  un  grand  eifet 
du  bonheur  de  Sylla,  qu'il  eût  été  le  premier  à  qui  se 
fussent  adressés  les  Parthes  pour  rechercher  l'alliance  et 
l'amitié  des  Romains.  A  la  réception  de  l'ambassadeur, 
il  fit,  dit-on,  dresser  trois  sièges,  l'un  pour  Ariobarzane, 
l'autre  pour  Orobaze,  et  un  troisième  au  miHeu,  sur  le> 
quel  il  se  plaça  pour  donner  son  audience  :  ce  qui  fut 
cause  que  plus  tard  le  roi  des  Parthes  fit  mourir  Orobaze. 
Sylla  fut  loué  par  les  uns  d'avoir  traité  des  Barbares  avec 
cette  fierté  ;  d'autres  le  taxèrent  d'une  arrogance  insul- 
tante et  d'une  ambition  déplacée. 

On  raconte  qu'un  Chalcidien  de  la  suite  d'Orobaze, 
ayant  contemplé  les  traits  du  visage  de  Sylla,  et  étudié 

*  11  s'agit  probableroenl  de  Scxtus  Julius  César,  qui  fut  consul  quatre 
ans  après  la  préture  de  Sjlla. 
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aven  attention  et  les  mouvements  de  son  corps  et  les  ex- 
pressions de,  sa  pensée,  appliqua  les  règles  de  son  art  à 
ce  qu'il  avait  saisi  de  son  caractère  :  «  Cet  homme,  dit-il, 
parviendra  nécessairement  au  plus  haut  degré  de  gran- 
deur ;  et  je  m'étonne  même  comment  il  endure  dès  à 
présent  de  n'être  pas  le  premier  de  l'univers.  »»  Sylla,  de 
retour  à  Rome ,  fut  accusé  de  péculat  par  Censorinus, 
comme  ayant,  contre  la  loi,  emporté  de  grandes  sommes 
d'argent  d'un  royaume  ami  et  allié  ;  mais  l'afTaire  ne  vint 
point  en  justice,  et  Censorinus  se  désista  de  l'accusation. 

Cependant  l'inimitié  de  Marins  et  de  Sylla  augmenta 
d'intensité,  réveillée  tout  à  coup  par  une  occasion  que 
fit  naître  l'ambition  de  Bocchus.  Pour  flatter  le  peuple 
et  faire  plaisir  à  Sylla,  Bocchus  dédia,  dans  le  Capitole, 
des  Victoires  d'or  qui  portaient  des  trophées,  et,  auprès 
d'elles,  un  bas-relief  d'or  représentant  Jugurtha  qu'il  re- 
mettait lui-même  entre  les  mains  de  Sylla.  Marins  en 
fut  tellement  irrité,  qu'il  voulut  faire  disparaître  ce  mo- 
nument K  Les  amis  de  Sylla  prirent  parti  pour  lui  ;  et 
cette  querelle  avait  presque  mis  la  ville  dans  une  com- 
plète combustion,  quand  la  guerre  sociale,  qui  couvait 
depuis  longtemps ,  venant  tout  à  coup  à  éclater,  apaisa 
pour  le  moment  les  divisions  intestines. 

Dans  cette  guerre  si  importante,  si  pleine  de  vicissi- 
tudes, et  qui  exposa  les  Romains  à  toute  sorte  de  maux  et 
aux  plus  graves  périls,  Marins  ne  put  rien  faire  de  grand, 
et  prouva  par  son  exemple  que  la  vertu  guerrière  a  be- 
soin d'être  soutenue  de  la  force  et  de  la  vigueur  du  corps. 
Au  contraire,  Sylla  y  mérita,  par  vingt  exploits  mémo- 
rables, la  réputation  d'un  grand  capitaine  aux  yeux  de 
ses  concitoyens  ;  aux  yeux  de  ses  amis ,  celle  du  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  temps;  et  celle  du  plus 
heureux  des  généraux  aux  yeux  de  ses  ennemis  mêmes. 

*  Voyez  la  Vie  de  Marius  dans  ce  volume. 
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Mais  il  ne  fit  pas  comme  Timothée,  Hls  de  Conon.  Les 
ennemis  de  Timothée  attribuaient  à  la  Fortune  tous  ses 
succès  ;  ils  avaient  fait  peindre  dans  des  tableaux  Timo- 
thée endormi  et  la  Fortune  prenant  pour  lui  les  villes 
dans  un  filet  :  Timothée  se  courrouça  contre  les  auteurs 
de  ces  tableaux,  qui  lui  ravissaient,  disait-il,  la  gloire  de 
ses  exploits.  Un  jour  qu'il  revenait  d'une  expédition, 
après  en  avoir  rendu  compte  au  peuple  :  «  Athéniens, 
dit-il,  la  Fortune  n'a  aucune  part  dans  ce  succès.  »  Aussi 
dit-on  que  la  déesse,  pour  punir  cette  ambition  exces- 
sive, fit  éprouver  son  caprice  à  Timothée  :  il  ne  fit  de- 
puis rien  d'éclatant  ;  il  échoua  dans  toutes  ses  entreprises, 
encourut  la  haine  du  peuple,  et  finit  par  être  banni 
d'Athènes.  PourSylla,  loin  de  trouver  mauvais  qu'on 
vantât  son  bonheur  et  les  faveurs  dont  le  comblait  la 
Fortune,  il  rapportait  lui-même  à  la  Fortune  tous  ses 
succès  pour  en  augmenter  l'éclat  et  les  diviniser  en  quel- 
que sorte  ;  soit  qu'il  le  fit  par  vanité,  soit  qu'il  crût  réel- 
lement aux  conduites  de  la  divinité  sur  lui.  Il  a  même 
écrit,  dans  ses  Mémoires,  que  les  actions  qu'il  avait  ha- 
sardées contre  ses  propres  combinaisons  et  ses  mesures, 
et  en  se  décidant  d'après  les  circonstances,  lui  avaient 
toujours  mieux  réussi  que  celles  dont  il  avait  mûrement 
délibéré  l'exécution.  «  J'étais  né,  ajoute-t-il,  bien  mieux 
pour  la  Fortune  que  pour  la  guerre.  »  Attribuant  par  là, 
ce  semble ,  une  part  plus  grande  à  son  bonheur  qu'à 
sa  vertu.  Enfin,  il  voulait  être  en  tout  l'ouvrage  de  la 
Fortune  ;  il  regardait  même  comme  une  des  faveurs  par- 
ticulières de  cette  divinité  l'union  constante  dans  laquelle 
il  avait  vécu  avec  Métellus,  son  égal  en  dignité,  et  qui  fut 
son  beau-père.  Au  lieu  des  difficultés  qu'il  s'attendait  à 
éprouver  de  sa  part,  il  trouva  en  lui  le  plus  doux  et  le 
plus  modéré  collègue.  Dans  ses  Mémoires,  il  conseille  à 
LucuUus,  à  qui  ils  sont  dédiés,  de  ne  tenir  rien  si  certain 
que  ce  que  les  dieux  lui  auraient  révélé  en  songe  pen- 
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<lant  la  nuit.  11  lui  raconte  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  avec 
rarniée  romaine  à  la  guerre  sociale,  il  se  fit,  près  de  La- 
verna  *,  une  large  fente  dans  la  terre,  et  qu'il  jaillit  de 
cette  ouverture  un  grand  feu ,  dont  la  flamme  monta 
resplendissante  vers  le  ciel  ;  et  que  les  devins,  expli- 
quant ce  prodige,  annoncèrent  qu'un  vaillant  homme, 
(l'une  beauté  admirable,  parvenu  à  l'autorité  souveraine, 
délivrerait  Rome  des   troubles    qui    l'agitaient.    «  Cet 
homme,  ajoute  Sylla,  c'était  moi-même,  parce  que 
j'avais  ce  trait  de  beauté  remarquable,  que  mes  che- 
v(»ux  étaient  blonds  comme  l'or  ;  et  je  puis  sans  rougir 
m'attribuer  le  nom  de  vaillant,  après  de  si  beaux  et  de 
si  grands  exploits.  »  Mais  en  voilà  assez  sur  sa  confiance 
en  la  divinité. 

U  était,  d'ailleurs,  dans  toute  sa  conduite,  plein  d'iné- 
galités et  de  contradictions.  Prendre  beaucoup,  donner 
davantage,  combler  d'honneurs  sans  raison,  insulter  sans 
motif,  faire  servilement  la  cour  à  ceux  dont  il  avait 
besoin,  traiter  durement  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui, 
telle  était  sa  manière;  et  l'on  n'eût  su  dire  s'il  était  de  sa 
nature  plus  hautain  que  flatteur.  H  portait  cette  iné^alit^^ 
jusque  dans  ses  vengeances  :  condamnant  aux  plus  cruels 
supplices  pour  les  causes  les  plus  légères ,  alors  qu'il  en- 
durait patiemment  les  plus  grandes  injustices  ;  pardon- 
nant facilement  des  offenses  qui  semblaient  irrémédiables, 
alors  qu'il  punissait  par  la  mort  ou  la  confiscation  des 
biens  les  moindres  manquements  et  les  plus  insignifiants. 
On  expliquerait  peut-être  ces  contradictions ,  en  disant 
que ,  cruel  et  vindicatif  par  caractère ,  il  étouffait ,  par 
raison ,  son  ressentiment ,  quand  son  intérêt  l'exigeait. 
Dans  cette  guerre  sociale  en  question ,  ses  soldats  ayant 
assommé  à  coups  de  bâton  et  à  coups  de  pierres  un  de 

*  Probabtemcni  le  leiuple  ei  le  bois  con6acrôs  à  la  déesse  de  ce 
uom  sur  la  voie  Salaria,  ou  bien  encore  la  porle  qui  y  conduisail. 
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ses  lieutenants,  nommé  Albinus,  personnage  prétorien, 
il  ne  fit  aucune  recherche  contre  les  auteurs  d'un  si  grand 
crime  ;  au  contraire,  il  en  tirait  avantage ,  en  disant  que 
les  soldats  n'en  seraient  que  mieux  prêts  à  bien  faire  sous 
sa  main ,  parce  qu'ils  voudraient  effacer  ce  forfait  par 
leur  courage.  Les  reproches  mêmes  le  trouvèrent  insen- 
sible :  il  avait  déjà  formé  le  projet  de  perdre  Marins  ;  et , 
comme  il  voyait  la  guerre  sociale  près  de  finir,  il  voulait 
se  faire  nommer  général  contre  Mithridate,  et  flattait 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

De  retour  à  Rome ,  il  fut  nommé  consul  avec  Quintus 
Pompéius,  étant  alors  âgé  de  cinquante  ans  ;  et  il  épousa 
une  femme  d'illustre  maison ,  Cécilia ,  fille  de  Métellus 
le  grand  pontife.  Ce  mariage  lui  attira,  de  la  part  du 
peuple ,  des  chansons  satiriques ,  et  excita  l'indignation 
de  la  plupart  des  grands  :  on  ne  trouvait  pas  digne  d'une 
telle  femme ,  comme  dit  Tite  Live ,  celui  qu'on  avait 
trouvé  digne  du  consulat.  Cécilia  n'était  pas  sa  première 
femme  :  dans  sa  jeunesse,  il  en  avait  eu  une  nommée  Ilia , 
dont  il  lui  restait  une  fille  ;  il  avait  épousé  ensuite  Élia , 
et  en  troisièmes  noces  Cœlia ,  qu'il  répudia  comme  stérile, 
mais  sims  attaquer  en  rien  son  honneur  ni  sa  réputation, 
et  après  l'avoir  comblée  de  présents.  Mais,  comme  il 
épousa  Métella  très-peu  de  jours  après,  on  crut  que, 
pour  faire  ce  nouveau  mariage ,  il  avait  faussement  accusé 
C(Hia  de  stérilité.  Au  reste,  il  eut  constamment  pour 
Métella  les  plus  affectueux  égards  ;  au  point  qu'un  jour,  le 
peuple  romain  ayant  demandé  le  rappel  des  partisans  de 
Marins  qui  avaient  été  bannis ,  et  voyant  que  Sylla  s'y  op- 
posait, la  multitude  appela  Métella  à  haute  voix,  et  im- 
plora sa  médiation.  Il  paraît  même  qu'il  ne  traita  si  cruel- 
lement les  Athéniens  après  la  prise  de  leur  ville,  que  pour 
les  punir  d'avoir  lancé ,  du  haut  de  leurs  murailles ,  des 
traits  mordants  contre  Métella.  Mais  nous  parlerons  de 
cela  plus  loin. 
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Sylla ,  qui  ne  voyait  dans  le  consulat  quune  dignité 
insignifiante ,  au  prix  de  ses  prétentions  pourTavenir, 
désirait  ardemment  d'être  chargé  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Il  avait  pour  concurrent  Marins  :  l'ambition 
et  la  folie  de  la  gloire ,  passions  qui  ne  vieillissent  jamais, 
faisaient  oublier  à  Marins  ses  infirmités  corporelles  et  son 
grand  âge;  et  celui  qui  n'avait  pu  mener  jusqu'au  bout 
les  dernières  expéditions  d'Italie,  brûlait  de  faire  la 
guerre  loin  de  Rome ,  et  par  delà  les  mers.  Il  profita  de 
l'absence  de  Sylla ,  qui  était  retourné  à  son  camp  ter- 
miner un  reste  d'affaires,  pour  tramer  dans  Rome  c^tte 
sédition  funeste ,  qui  causa  plus  de  maux  aux  Romains 
que  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  à 
soutenir. 

Les  dieux  l'annoncèrent  par  divers  prodiges.  Le  feu 
prit  spontanément  au  bois  des  piques  qui  soutenaient  les 
enseignes ,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre. 
Trois  corbeaux  apportèrent  dans  la  ville  leurs  petits  ;  et , 
après  les  avoir  dévorés  en  présence  de  tout  le  monde ,  ils 
en  remportèrent  les  restes  dans  leurs  nids.  Des  souris 
ayant  rongé  de  l'or  consacré  dans  un  temple ,  les  gardiens 
de  cet  édifice  sacré  en  prirent  une  dans  une  souricière , 
où  elle  fit  cinq  petits  et  en  dévora  trois.  Mais  le  signe  le 
plus  frappant,  c'est  que,  dans  un  ciel  serein  et  sans 
nuages ,  on  entendit  une  trompette  qui  rendait  un  son  si 
aigu  et  si  lugubre  ,  que  tous  se  sentirent  éperdus  et  fris- 
sonnants à  ce  bruit  terrible.  Les  devins  d'Étrurie,  con- 
sultés sur  ce  prodige,  répondirent  qu'il  annonçait  un 
nouvel  âge  qui  changerait  la  face  du  monde.  «  En  effet , 
"  disaient-ils ,  huit  races  d'hommes  doivent  remplir  la 
««  durée  des  siècles ,  différant  entre  elles  par  leurs  mœui-s 
«  et  leurs  genres  de  vie.  Dieu  a  marqué  à  chacune  de  ces 
«  races  un  temps  préfix,  limité  par  la  période  de  la 
«  grande  année  ;  et ,  lorsqu'une  race  finit  et  qu'il  s'en 
«'  élève  une  autre ,  le  ciel  ou  la  terre  en  donnent  le  signal 
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M  par  quelque  mouvement  extraordinaire  ;  de  façon  que 
u  les  hommes  versés  profondément  dans  ces  études  con- 
»  naissent  à  l'instant  même  qu'il  est  né  une  espèce 
u  d'hommes  qui  ont  d'autres  mœurs,  d'autres  manières 
«  de  vivre ,  et  dont  les  dieux  prennent  plus  ou  moins  de 
«  soin  que  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Dana  ces  renou- 
«  vellements  de  races ,  de  grands  changements  se  font 
u  sentir ,  ajoutaient-ils  ;  et  l'un  des  plus  sensibles ,  c'est 
u  l'accroissement  d'estime  et  d'honneur  qu'obtient,  dans 
«  telle  race ,  la  science  de  la  divination  :  toutes  ses  pré- 
<i  dictions  se  vérifient  ;  les  dieux  font  connaître ,  par  des 
c(  signes  clairs  et  certains ,  tout  ce  qui  doit  arriver  ;  au 
»  lieu  que  dans  telle  autre  race  cette  science  est  généra- 
u  lement  méprisée  :  la  plupart  des  prédictions  se  font 
c<  précipitamment  sur  de  simples  conjectures ,  et  la  divi- 
«t  nation  n'a,  pour  connaître  l'avenir,  que  des  moyens 
«  obscurs  et  des  traces  presque  effacées.  »  Voilà  ce  que  dé- 
bitaient les  plus  habiles  devins  de  l'Ëtrurie ,  ceux  qui 
passaient  pour  les  mieux  instruits. 

Pendant  que  le  Sénat  était  assemblé  dans  le  temple  de 
Bellone ,  conférant  avec  les  devins  sur  ces  prodiges ,  on 
vît  tout  à  coup  un  passereau  voler  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  portant  dans  son  bec  une  cigale ,  qu'il  partagea  en 
deux  :  il  en  laissa  tomber  une  partie  dans  le  temple ,  et 
s'envola  avec  l'autre.  Les  interprètes  des  présages  dirent 
que  ce  prodige  leur  faisait  craindre  une  sédition  entre  les 
possesseurs  de  terres  et  le  peuple  de  la  ville  et  du  Forum; 
car  celui-ci  crie  toujours  comme  le  passereau,  et  les 
paysans  vivent  aux  champs ,  comme  les  cigales. 

Marins  s'associe  donc  Sulpicius ,  homme  qui  ne  le  cé- 
dait à  personne  en  la  plus  profonde  scélératesse ,  et  qui 
donnait  à  chercher  non  point  qui  il  surpassait  en  méchan- 
ceté ,  mais  en  quel  genre  de  méchanceté  il  se  surpassait 
lui-même.  Il  portait  à  un  tel  excès  la  cruauté,  l'audace 
et  l'avidité,  qu'il  commettait  de  sang-froid  les  actions  les 
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plus  criminelles  et  les  plus  infâmes.  Il  vendait  publique- 
ment le  droit  de  cité  aux  affranchis  et  aux  étrangers ,  et 
en  comptait  le  prix  sur  une  table  qu'il  avait  dressée  à  cet 
effetdans  le  Forum.  Il  entretenait,  auprès  de  sa  personne, 
trois  mille  satellites  toujours  armés ,  et  une  troupe  de 
jeunes  cavaliers  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres ,  et 
qu'il  appelait  Tanti-Sénat.  Il  avait  fait  porter  par  le  peuple 
une  loi  qui  défendait  à  tout  sénateur  d'emprunter  au  delà 
de  deux  mille  drachmes  *;  et  à  sa  mort  il  en  devait  trois 
millions'.  Ce  scélérat,  lâché  par  Marins  sur  le  peuple, 
porta  dans  toutes  les  affaires  la  confusion  et  le  désordre; 
il  employa  le  fer  et  la  violence  pour  faire  passer  plusieui^ 
lois  pernicieuses ,  et  en  particulier  celle  qui  donnait  à 
Marins  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Les  consuls,  pour  réprimer  ses  violences,  suspendirent 
par  un  décret  l'exercice  des  tribunaux.  Mais  un  jour  qu'ils 
tenaient  une  assemblée  publique  devant  le  temple  des 
Dioscures,  Sulpicius  lança  contre  eux  la  troupe  de  ses 
satellites ,  tua  plusieurs  personnes  sur  la  place ,  entre 
autres  le  fils  du  consul  Pompéius.  Pompéius  lui-même 
ne  se  déroba  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Sylla,  poursuivi 
jusque  dans  la  maison  de  Marins ,  où  il  s'était  réfugié , 
fut  obligé  d'en  sortir  pour  aller  lever  la  suspension  de 
justice.  Aussi  Sulpicius,  qui  avait  enlevé  le  consulat  à 
Pompéius ,  en  laissa  jouir  Sylla ,  et  se  contenta  de  trans- 
férer à  Marins  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  Il  dépêche  sur-le-champ  à  Nola'  des  tribuns 
militaires ,  pour  y  prendre  l'armée  et  l'amener  à  Marius  ; 
mais  Sylla  l'avait  prévenu,  et  s'était  sauvé  dans  son  camp  : 
ses  soldats,  instruits  de  ce  qui  s'était  passé,  lapidèrent 
les  tribuns  ;  Marius ,  de  son  côté ,  fit  mourir  à  Rome  les 


*  Environ  dix-huit  cents  francs  de  notre  monnaie. 

*  Environ  deux  millions  sept  cent  mille  francs. 

'  Ville  de  la  Gampanie ,  à  huit  lieues  de  Capoue. 
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amis  de  Sylla ,  et  livra  leurs  biens  au  pillage  :  on  ne 
voyait  plus  que  gens  qui  changeaient  de  séjour ,  les  uns 
fuyant  du  camp  à  la  ville,  les  autres  de  la  ville  au 
camp. 

Le  Sénat  ne  s'appartenait  plus  à  lui-même ,  et  obéis- 
sait aux  ordres  de  Marins  et  de  Sulpicius.  Lorsqu'il  ap- 
prit que  Sylla  marchait  sur  Rome,  il  lui  envoya  deux 
préteurs,  Brutus  et  Servilius,  pour  lui  défendre  d'avan- 
cer. Les  députés  du  Sénat  parlèrent  à  Sylla  avec  beau- 
coup de  hauteur;  aussi  les  soldats,  dans  leur  premier 
mouvement,  pensèrent-ils  les  massacrer;  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  briser  leurs  faisceaux,  de  leur  arracher  leurs 
robes  de  pourpre ,  et  de  les  renvoyer  couverts  de  mille 
outrages.  Quand  on  les  vit  revenir  avec  une  tristesse 
morne ,  dépouillés  des  marques  de  leur  dignité,  leur  vue 
seule  annonça  que  la  sédition  ne  s'apaiserait  plus ,  et  que 
le  mal  était  sans  remède.  Marins  se  prépara  pour  la  dé- 
fense. Sylla  partit  de  Nola  avec  son  collègue ,  à  la  tête  de 
six  légions  complètes  ;  mais,  bien  que  l'armée  brûlât  d'im- 
patience d'aller  à  Rome ,  il  demeura  quelque  temps  en 
balance:  il  ne  savait  quel  parti  prendre,  et  n'était  pas 
sans  crainte  sur  le  péril  auquel  il  s'exposait.  Il  fit  d'abord 
un  sacrifice;  et  le  devin  Postumius,  après  avoir  examiné 
les  présages ,  présenta  ses  deux  mains  à  Sylla ,  le  priant 
de  les  lui  lier  et  de  le  tenir  prisonnier  jusqu'après  la  ba- 
taille ,  et  s'offrant  à  endurer  le  dernier  supplice ,  si  l'en- 
treprise n'était  pas  suivie  d'un  prompt  et  heureux  succès. 
On  dit  aussi  que  Sylla  vit  lui-même  apparaître  en  songe 
une  déesse  que  les  Romains  adorent,  et  dont  ils  ont  em- 
prunté le  culte  aux  Cappadociens  :  cette  déesse,  soit  la 
lune ,  ou  Minerve ,  ou  Bellone ,  Sylla  crut  la  voir  debout 
devant  lui ,  qui'lui  mettait  la  foudre  en  main ,  et  lui  oi'- 
donnait  d'en  frapper  ses  ennemis ,  qu'elle  lui  nommait 
les  uns  après  les  autres.  Et  ceux-ci  tombaient  sous  les 
coups  de  Sylla,  et  disparaissaient  à  l'instant. 
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Encouragé  par  cette  vision,  qu'il  raconta  le  lendemain 
à  8on  collègue,  il  poussa  en  avant  sur  Rome.  Arrivé  près 
de  Picines*,  il  reçut  une  députation  :  on  le  priait  de  ne 
pas  tomber  ainsi  brusquement  sur  la  ville  ;  on  l'assurait 
que  le  Sénat  était  résolu  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il 
demanderait  de  raisonnable.  Il  promit,  sur  leur  demande, 
de  camper  dans  ce  lieu«-là  même ,  et  ordonna  aux  capi- 
taines de  distribuer  selon  l'usage  les  quartiers  du  camp. 
Les  députés  s'en  retournèrent  pleins  de  confiance  ;  mais, 
à  peine  furent-ils  partis ,  qu'il  envoya  Lucius  Basillus 
et  Caïus  Mummius  se  saisir  de  la  porte  et  des  murailles 
voisines  du  mont  Esquilin  ;  puis  il  les  y  joignit  en 
toute  hâte.  Basillus  entre  dans  la  ville,  et  s'ouvre  passage 
de  vive  force.  Les  habitants,  qui  étaient  sans  armes, 
montent  en  foule  sur  les  toits  des  maisons,  et  font  pleu- 
voir sur  les  soldats  une  grêle  de  traits  et  de  pierres  ; 
Basillus  est  forcé  de  s'arrêter,  et  de  battre  en  retraite 
jusqu'au  pied  des  murailles.  Sylla  survient  en  ce  mo- 
ment, et ,  voyant  ce  qui  se  passe,  il  crie  qu'on  mette  le 
feu  aux  maisons  :  lui-même  il  prend  une  torche  allumée 
et  marche  le  premier,  et  ordonne  à  ses  archers  de  lancer 
sur  les  toits  des  traits  enflammés.  Sourd  à  la  raison , 
n'écoutant  que  sa  passion ,  et  se  laissant  maîtriser  par  la 
colère,  il  ne  voyait  dans  la  ville  que  s^s  ennemis  ;  et , 
sans  aucun  égard  ,  sans  aucune  pitié  pour  ses  amis  ,  ses 
alliés  et  ses  proches ,  sans  aucune  distinction  de  l'inno- 
cent et  du  coupable  ,  il  s'ouvrait  un  chemin  dans  Rome 
la  flamme  à  la  main. 

Cependant  Marins,  qui  avait  été  refoulé  jusqu'au 
temple  de  la  Terre ,  fit  une  proclamation  pour  appeler  à 
la  liberté  tous  les  esclaves  ;  mais  il  céda  bientôt  à  la  vive 
attaque  des  ennemis,  et  s'enfuit  précipitamment  de  la 
ville.  Alors  Sylla  assemble  le  Sénat,  et  fait  porter  un  dé- 

*  On  ne  sait  pas  ce  que  c'était  que  Pleines. 
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cret  de  mort  contre  Marius  et  quelques  autres ,  au  nom- 
bre desquels  était  le  tribun  Sulpicius.  Sulpicius ,  trahi 
par  un  de  ses  esclaves,  fut  égorgé.  Sylla  donna  la  liberté 
à  cet  esclave ,  et  le  fit  précipiter  ensuite  de  la  roche  Tar- 
péienne.  Il  mit  à  prix  la  tête  de  IVIarius  :  acte  d'ingrati- 
tude à  la  fois  et  d'imprudence  politique  ;  car,  peu  de 
temps  auparavant,  Sylla  s'étant  livré  aux  mains  de  Ma- 
rius en  cherchant  un  asile  dans  sa  maison,  Marius  l'avait 
laissé  aller.  Si,  au  lieu  de  le  relâcher,  il  l'eût  abandonné 
à  Sulpicius,  qui  voulait  le  faire  périr,  Marius  se  rendait 
maître  absolu  de  la  république.  Il  avait  néanmoins  épar^ 
gné  sa  vie  ;  et,  peu  de  jours  après ,  ayant  donné  à  Sylla  la 
même  prise  sur  lui ,  il  ne  reçut  pas  la  pareille. 

La  conduite  de  Sylla  blessa  vivement  le  Sénat,  qui 
dissimula  son  ressentiment  ;  mais  le  peuple  lui  donna 
des  marques  sensibles  de  son  indignation.  Nonius,  neveu 
de  Sylla,  et  Servius,  un  de  ses  amis,  qui  briguaient  le 
consulat ,  et  dont  Sylla  appuyait  la  candidature ,  furent 
ignominieusement  rejetés  dans  les  élections  ;  et  les  Ro- 
mains nommèrent  ceux  dont  ils  croyaient  que  l'élévation 
mortifierait  le  plus  Sylla.  Il  fit  semblant  d'être  bien  aise 
de  ce  qui  se  passait  :  <«  Le  peuple ,  disait-il ,  prouve  que 
je  lui  ai  donné  la  liberté ,  puisqu'il  ne  fait  que  ce  qu'il 
veut.  »  Pour  adoucir  la  haine  de  la  multitude,  il  prit  un 
consul  dans  la  faction  contraire  :  ce  fut  Lucius  Cinna, 
dont  il  s'était  assuré  d'avance  le  dévouement  t  en  lui  fai- 
sant jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu'il  sou- 
tiendrait ses  intérêts.  Cinna  était  monté  au  Capitole , 
tenant  une  pierre  dans  sa  main ,  et  là,  en  présence  d'une 
foule  considérable ,  il  avait  prononcé  son  serment ,  avec 
cette  imprécation  :  «  Que  s'il  ne  gardait  pas  à  Sylla  l'af- 
fection qu'il  lui  promettait,  il  priait  les  dieux  de  le  chas- 
ser de  la  ville  comme  il  allait  jeter  cette  pierre  loin  de  sa 
main.  «  En  disant  ces  mots,  il  laissa  tomber  la  pierre. 
Mais  il  eut  à  peine  pris  possession  de  son  consulat,  qu'il 


542  SYLLA. 

entreprit  de  casser  ce  queSylla  avait  fait.  Il  intenta  mênie 
un  procès  à  Sylla,  et  le  fit  accuser  par  Virginius,  un  des 
tribuns  du  peuple.  Mais  lui,  laissant  là  et  l'accusateur  et 
les  tribuns,  il  partit  pour  aller  faire  la  guerre  à  Mithri- 
date. 

On  raconte  que,  vers  le  temps  que  Sylla  fit  voile  d'Italie 
pour  cette  expédition ,  Mithridate ,  qui  était  alors  à  Per- 
game ,  reçut  des  dieux  plusieurs  avertissements ,  et  entre 
autres  celui-ci.  Les  Pergamiens  avaient  fait  faire  une 
statue  de  la  Victoire  qui  portait  dans  sa  main  une  cou- 
ronne, et  qui,  par  le  moyen  d'une  machine,  devait  des- 
cendre sur  la  tête  de  Mithridate.  Au  moment  où  elle 
allait  le  couronner ,  la  couronne  tomba ,  et  roula  à  terre 
parle  théâtre.  Cet  accident  jeta  l'effroi  parmi  le  peuple; 
Mithridate  se  sentit  tout  découragé,  quoique  ses  affaires 
lui  eussent  déjà  réussi  au  delà  de  ses  espérances.  Il  avait 
conquis  l'Asie  sur  les  Romains ,  chassé  de  leurs  États  les 
rois  de  Bithynie  et  de  Cappadoce ,  et  il  vivait  paisible- 
ment à  Pergame,  distribuant  à  ses  amis  des  richesses, 
des  gouvernements  et  des  tyrannies.  De  ses  deux  fils, 
l'un  occupait  les  vastes  contrées  qui  s'étendent  depuis 
le  Pont  et  le  Bosphore  jusqu'aux  déserts  des  Palus- 
Méotides ,  et  qui  composaient  l'ancien  domaine  de  ses 
ancêtres  ;  le  second,  Ariarathe,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  soumettait  la  Thrace  et  la  Macédoine. 

Ses  généraux ,  avec  des  troupes  considérables ,  travail- 
laient à  d'autres  conquêtes.  Archélaûs,  le  plus  distingué 
d'entre  eux,  commandait  la  flotte:  maître  de  la  mer 
presque  sur  tous  les  points,  il  subjuguait  lesCyclades et 
toutes  les  îles  situées  en  deçà  deMalée*  ;  il  s'emparait  de 
l'Eubée  elle-même.  D'Athènes  jusqu'en  Thessalie  il  avait 
soulevé  contre  les  Romains  tous  les  peuples  de  la  Grèce. 


*  Promontoire  du  Péloponnèse,  entre  les  golfes  Laconique  et  Ar- 
goHqae. 
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11  reçut  cependant  quelque  échec  auprès  de  Chéronée. 
Brutius  Sura,  lieutenant  de  Sentius  préteur  de  Ma- 
cédoine ,  homme  d'une  grande  hardiesse  et  d'une  pru- 
dence consommée,  arrêta  court  Archélaus,  qui,  comme 
un  torrent  impétueux ,  s'était  débordé  dans  la  Béotie ,  le 
défit  en  trois  rencontres  près  de  Chéronée ,  le  chassa  de 
la  Grèce,  et  le  força  de  se  borner  à  tenir  la  mer.  Mais 
Lucius  Lucullus  enjoignit  à  Brutius  de  céder  la  place  à 
Sylla,  et  de  lui  laisser  le  commandement  de  cette  guerre, 
dont  un  décret  du  peuple  l'avait  chargé  ;  Brutius  quitta 
sur-le-champ  la  Béotie,  et  se  retira  auprès  de  Sentius, 
quoiqu'il  eût  réussi  dans  cette  expédition  au  delà  de 
tout  espoir,  et  que  la  Grèce ,  par  l'estime  qu'elle  faisait 
de  sa  valeur,  fût  toute  prête  à  résipiscence,  de  sont  là, 
du  reste,  les  plus  brillants  faits  d'armes  de  Brutius. 

Toutes  les  villes  s'empressèrent  de  députer  à  Sylla , 
et  de  l'appeler  dans  leurs  murs  :  Athènes  seule,  dominée 
par  le  tyran  Aristion*,  resta  dans  le  parti  du  roi.  Sylla 
marcha  contre  elle  avec  toutes  ses  troupes,  assiégea  le 
Pirée,  et  mit  en  œuvre,  durant  ce  siège,  tout  ce  qu'il 
avait  de  machines  de  guerre ,  et  donna  vingt  fois  l'assaut. 
S'il  eût  attendu  quelque  temps,  il  se  serait  rendu ,  sans 
coup  férir,  maître  de  la  ville  haute ,  que  le  défaut  de  vi- 
vres avait  réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  mais ,  pressé 
de  s'en  retourner  à  Rome ,  où  il  craignait  quelque  nou- 
veauté, il  n'épargnait  ni  dangers,  ni  combats,  ni  dépen- 
ses, pour  terminer  promptement  la  guerre.  Sans  comp- 
ter son  équipage  ordinaire,  il  avait,  pour  le  service  des 
machines ,  dix  mille  attelages  de  mulets  qui  travaillaient 
chaque  jour  sans  aucun  relâche  ;  et ,  comme  le  bois  vint 
à  manquer,  parce  que  plusieurs  des  machines  se  brisaient 
sous  le  poids  des  fardeaux  énormes  qu'elles  soulevaient, 

*  Aritftiofi  était  un  rhéteur  et  un  sophiste  assez  hshWe  ,  dont  l'élo- 
quence avait  séduit  ce  peuple  dégénéré. 
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OU  étaient  incendiées  par  les  feux  continuels  que  lan- 
çaient les  ennemis,  il  porta  la  main  sur  les  bocages  sa- 
crés ,  et  fit  couper  le  parc  de  TAcadémie ,  la  plus  belle 
promenade  des  faubourgs  d'Atbènes.  Il  traita  de  même 
le  Lycée.  Enfin ,  pour  fournir  aux  frais  immenses  de  cette 
guerre ,  il  n'épargna  pas  même  les  plus  inviolables  tem- 
ples de  la  Grèce.  Il  fit  enlever  d'Épidaure  et  d'Olympie 
les  plus  belles  et  les  plus  riches  offrandes.  Il  écrivit  aux 
Amphictyons ,  à  Delphes  ;  qu'on  ferait  bien  de  lui  en- 
voyer les  trésors  du  dieu  ;  qu'ils  seraient  plus  sûrement 
entre  ses  mains  ;  ou  que,  s'il  était  forcé  de  s'en  servir,  il 
leur  en  rendrait  la  valeur.  Il  leur  dépêcha  un  de  ses 
amis ,  le  Phocéen  Caphis ,  avec  ordre  de  peser  tout  ce 
qu'il  prendrait. 

Caphis ,  arrivé  à  Delphes ,  n'osait  toucher  à  ces  dépôts 
sacrés  ;  et ,  pressé  par  les  instantes  prières  des  Amphic- 
tyons ,  il  fondit  en  larmes ,  déplorant  la  nécessité  qui  lui 
était  imposée.  Quelques-uns  lui  dirent  alors  qu'ils  enten- 
daient ,  au  fond  du  sanctuaire ,  résonner  la  lyre  d'Apol- 
lon ;  et  Caphis ,  soit  qu'il  le  crût  réellement ,  soit  qu'il 
voulût  jeter  dans  l'àme  de  Sylla  une  terreur  religieuse , 
lui  écrivit  pour  l'en  avertir.  Sylla  fit  une  réponse  mo- 
queuse. Il  s'étonnait,  disait-il,  que  Caphis  ne  comprît 
pas  que  le  chant  était  un  signe  de  joie  et  non  pas  de 
colère.  Aussi  lui  enjoignit-il  de  tout  prendre  sans  crainte, 
alléguant  que  le  dieu  voyait  avec  plaisir  enlever  ses  ri- 
chesses et  en  faisait  l'abandon. 

Le  vulgaire  des  Grecs  ne  s'aperçut  pas  du  pillage  ; 
quant  aux  Amphictyons,  lorsqu'il  fallut  mettre  en  pièces 
le  tonneau  d'argent  massif,  reste  des  offrandes  des  rois, 
qui  n'avait  pu  être  transporté  sur  aucune  voiture  à  cause 
de  son  poids  et  de  sa  grosseur,  ils  se  remirent  en  mémoire 
la  conduite  de  Titus  Flamininus ,  de  Manius  Acilius  et 
de  Paul  Emile  :  le  premier,  après  avoir  chassé  Antiochus, 
les  deux  autres,  après  avoir  vaincu  les  rois  de  Macédoine, 
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non  contents  de  respecter  les  teinpli^s  de  lu  Grèce ,  les 
avaient  enrichis  de  leurs  dons,  et  en  avaient  accru Jes 
honneurs  et  la  majesté.  Mais  ces  hommes,  qui  conmian- 
daient,  armés  d'un,  pouvoir  légal,  des  troupes  sages, 
discipUnées,  obéissant  en  silence  aux  ordres  de  leurs 
chefs  ;  ces  hommes ,  véritablement  rois  par  l'élévation 
de  leurs  sentiments ,  menaient  un  train  de  vie  modeste , 
et  ne  faisaient  que  la  dépense  obligée ,  persuadés  qu'il 
était  plus  honteux  pour  un  général  de  flatter  ses  soldats 
que  de  craindre  les  ennemis.  Au  contraire,  les  généraux 
de  ces  derniers  temps,  montés  à  la  première  place  par  la 
force  et  non  par  la  vertu ,  et  qui  avaient  besoin  de  s'ar- 
mer les  uns  contre  les  autres  bien  plus  que  contre  les 
ennemis  de  TËtat,  étaient  obligés  de  complaire  à  leurs 
soldats,  et  d'acheter  leurs  services  en  fournissant  par 
des  largesses  aux  frais  de  leurs  débauches.  Us  tirent 
ainsi  insensiblement  de  la  patrie  tout  entière  un  objet 
de  trafic;  et,  pour  arriver  à  commander  à  des  gens  qui 
valaient  mieux  qu'eux ,  ils  se  rendirent  eux-mêmes  les 
esclaves  des  plus  scélérats  des  hommes.  Voilà  ce  qui 
chassa  Marius  de  Rome ,  et  l'y  ramena  ensuite  contre 
Sylla  ;  voilà  ce  qui  fit  périr  Octavius  par  les  mains  de 
Cinna,  et  Flaccus  par  celles  de  Fimbria.  Sylla,  plus  que 
pas  un ,  fomenta  ces  désordres ,  en  faisant  à  ses  soldats 
des  largesses  et  des  profusions  sans  bornes,  afin  de  cor- 
rompre et  d'attirer  à  lui  ceux  des  partis  contraires.  Ainsi, 
pour  acheter  la  trahison  des  uns  et  fournir  à  l'intempé- 
rance des  autres,  il  lui  fallut  des  sommes  immenses  ;  il 
en  eut  surtout  besoin  pour  ce  siège.  Animé  d'un  désir 
violent  de  prendre  Athènes ,  il  s'obstina  dans  son  entre- 
prise ,  soit  par  la  vanité  d'engager  une  lutte  contre  l'om- 
bre de  l'antique  gloire  de  cette  ville,  soit  pour  se  venger 
des  railleries  et  des  traits  mordants  que  le  tyran  Aristion 
ne  cessait  de  lancer  d'un  ton  moqueur  et  injurieux,  du 
haut  des  murailles ,  contre  lui  et  contre  Métella. 
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L'âine  d'Àristion  était  un  composé  de  débauche  et  de 
cryauté  ;  il  avait  rassemblé  en  sa  personne  tout  ce  qu*il 
y  avait  de  pire  et  de  plus  infâme  dans  les  vices  et  les 
passions  de  Mithridate  ;  et  la  ville  d'Athènes ,  qui  avait 
échappé  à  tant  de  guerres ,  à  tant  de  tyrannies  et  de  sé- 
ditions ,  il  la  réduisait ,  comme  un  fléau  destructeur,  aux 
plus  affreuses  extrémités.  Pendant  que  le  médimne  de 
blé  s'y  vendait  mille  drachmes  S  et  que  les  habitants 
n'avaient  d'autre  nourriture  que  le  parthénium  *  qui 
croissait  autour  de  l'acropole,  le  cuir  des  souliers  et  les 
vases  à  tenir  l'huile ,  qu'ils  mettaient  bouillir,  Aristion 
ne  faisait  tout  le  long  du  jour  que  s'enivrer  dans  des 
festins,  danser,  rire,  railler  les  ennemis  ;  il  vit  avec  in- 
difiërence  la  lampe  sacrée  de  la  déesse  s'éteindre  faute 
d'huile  ;  et,  la  grande  prétresse  lui  ayant  fait  demander 
une  demi-niesure  de  blé ,  il  lui  envoya  du  poivre.  Les 
sénateurs  et  les  prêtres  vinrent  le  supplier  d'avoir  pitié 
de  la  ville  et  de  capituler  avec  Sylla  :  il  les  fit  écarter  à 
coups  de  traits.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il 
se  détermina ,  à  grand'peine ,  à  faire  porter  à  Sylla  des 
propositions  de  paix  par  deux  ou  trois  de  ses  compa- 
gnons de  fête.  Au  lieu  de  parler  pour  le  salut  de  leurs 
concitoyens ,  les  députés  se  mirent  à  vanter  Thésée  et 
Eumolpe,  et  les  exploits  des  Athéniens  contre  les  Mèdes  : 
«»  Allez-vous-en,  mes  beaux  orateurs,  dit  Sylla,  avec  tous 
«  vos  discours.  LesRomains  nem'ont  pas  envoyé  à  Athènes 


'  Environ  neuf  conis  francs  de  noire  monnaie. 

*  Celle  herbe,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  Vie  de  Pcrictcs , 
répondait  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  camomille  puante  ou  la 
in;ilricaire  ;  son  nom  de  parthénium  venait  de  ce  qu'elle  était  consa> 
crée  a  Minerve ,  la  vierge  par  excellence,  en  grec  ny-pOivoi^  depuis  le 
jour  où  PériclèB ,  sur  un  prétendu  conseil  de  la  déesse ,  s'en  était  servi 
pour  guérir  un  des  ouvriers  du  Parlhénon  qui  était  tombé  d'un  écha- 
faudage. 
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«  pour  y  prendre  des  leçons  d'éloquence,  mais  pour  y 
«  châtier  des  rebelles.  >» 

On  en  était  Ik  quand  des  gens  de  Sylla  ayant  entendu, 
dit-on ,  des  vieillards  qui  s'entretenaient  dans  le  Céra- 
mique *  se  plaindre  de  ce  que  le  tyran  laissait  sans  dé- 
fense, contre  les  attaques  de  l'ennemi,  le  côté  de  la 
muraille  qui  regarde  l'Heptachaleon  ^  le  seul  point  où 
l'escalade  fût  possible  et  facile ,  allèrent  sur-le-champ 
avertir  Sylla.  Sylla  ne  méprisa  point  ces  renseignements  : 
il  se  transporte  lui-même  à  l'endroit  indiqué,  reconnaît, 
à  l'inspection  des  lieux ,  qu'il  est  aisé  à  emporter,  et  dis- 
pose tout  pour  l'attaque.  Le  premier  qui  monta  sur  la 
muraille ,  au  rapport  de  Sylla  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires, Marcus  Téius,  porta  sur  le  casque  de  l'ennemi 
qui  lui  faisait  tête  un  coup  si  rudement  asséné  que  l'épée 
se  rompit  en  deux  ;  mais ,  tout  désarmé  qu'il  était ,  il  ne 
quitta  point  la  place ,  il  s'y  tint  ferme ,  et  refoula  devant 
lui  son  adversaire.  La  ville  fut  donc  prise  par  cet  endroit, 
comme  les  vieillards  athéniens  l'avaient  prévu.  Sylla  fit 
abattre  la  muraille  qui  était  entre  la  porte  du  Pirée  et  la 
porte  Sacrée  ;  et,  après  qu'on  eut  aplani  le  terrain,  il 
entra  dans  Athènes  sur  le  minuit,  dans  un  appareil  ef- 
frayant, au  son  des  clairons  et  des  trompettes ,  aux  cris 
furieux  de  toute  l'armée,  à  qui  il  avait  laissé  toute  licence 
de  piller  et  d'égorger,  et  qui  se  répandit,  l'épée  à  la 
main,  dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  Le  carnage  fut 
horrible.  On  n'a  jamais  su  le  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rirent :  on  en  juge  encore  aujourd'hui  par  la  vaste 
étendue  qui  fut  couverte  de  sang;  car,  sans  compter 
ceux  qui  furent  tués  dans  les  autres  quartiers ,  le  siing 
versé  sur  la  place  remplit  tout  le  Céramique  jusqu'au  Di- 

'  Plutarque  oublie  de  nous  dire  coniiuent  iU  ont  pu  eulendre  une 
telle  conversation. 
*  C'était  le  nom  d'un  quartier  de  la  ville. 

T.   U.  44 
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pyle  *•  ;  plusieurs  assurent  même  qu'il  regorgea  par  les 
portes,  et  ruissela  dans  le  faubourg. 

Outre  cette  multitude  qui  périt  par  le  fer,  il  y  en  eut 
autant  pour  le  moins  qui  se  donnèrent  eux-mêmes  la 
mort  de  douleur  et  de  regret ,  persuadés  que  leur  patrie 
allait  être  détruite  :  conviction  qui  jeta  dans  le  désespoir 
les  plus  honnêtes  gens ,  et  leur  fit  préférer  la  mort  à  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  Sylla,  de  qui  ils 
n'attendaient  aucun  sentiment  de  modération  et  d'hu- 
manité. Sylla,. toutefois,  se  laissa  fléchir  aux  prières  de 
Midias  et  de  CaUiphon ,  deux  bannis  d'Athènes  ,  qui  se 
jetèrent  à  ses  pieds ,  et  aux  intercessions  des  sénateurs 
romains  qui  servaient  dans  son  armée,  et  aussi  parce 
qu'il  se  trouvait  rassasié  de  vengeance  ;  il  fit  l'éloge  des 
anciens  Athéniens,  disant  qu'il  pardonnait  au  plus  gi*and 
nombre  en  faveur  du  plus  petit ,  et  qu'il  accordait  aux 
morts  la  grâce  des  vivants.  Il  prit  Athènes,  écrit-il  lui- 
même  dans  ses  Mémoires,  le  jour  des  calendes  de  mars*, 
qui  tombe  précisément  à  la  nouvelle  lune  du  mois  Antes- 
thérion,  et  qui  était,  par  une  rencontre  singulière,  le 
jour  où  l'on  faisait  à  Athènes  plusieurs  cérémonies  sa- 
crées en  mémoire  du  déluge  *  qui  dévasta  jadis  la  terre 
à  cette  même  époque. 

La  ville  une  fois  prise,  le  tyran  se  réfugia  dans  l'Aci^o- 
pole ,  où  Sylla  le  fit  assiéger  par  Curion.  Il  s'y  défendit 
longtemps;  mais  entin,  manquant  d'eau,  il  se  rendit, 
vaincu  par  la  soif.  La  main  divine  parut  en  cette  occasion 
d'une  manière  sensible;  car,  au  jour  et  à  l'heure  même 
que  Curion  faisait  descendre  le  tyran  à  la  ville ,  le  ciel , 


*  Le  Dipyle  uu  la  double  porlc,  suivant  la  signiticalion  du  moti  était 
rentrée  d*Aihcnes  au  N.-O.,  du  côté  de  Colone. 

•  Le  1"  mars  de  Tan  87  avant  J.-C 

'  Il  s'agit  du  déluge  d'Ogygès,  qui  avait  inondé  TA ttique  dii-sepl 
cents  ans  auparavant. 
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auparavant  serein ,  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages ,  et 
versa  une  pluie  abondante,  qui  remplit  d'eau  l'Acropole. 
Sylla  ne  tarda  point  à  se  rendre  maître  du  Pirée ,  qu'il 
livra  presque  tout  entier  aux  flammes,  sans  épargner 
même  l'arsenal  de  Philon  S  qui  était  un  ouvrage  admirable. 
Cependant  Taxillès,  général  de  Mithridate,  descendit 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes  de  pied,  de  dix  mille  chevaux  et  de  quatre- 
vingt-dix  chars  armés  de  faulx,  et  fit  dire  à  Àrchélaûs  de 
se  rapprocher  de  lui.  Àrchélaûs  était  encore  à  l'ancre 
devant  Munychia  ^  :  décidé  à  ne  point  s'éloigner  de  la 
mer,  et  n'osant  pas  se  mesurer  avec  les  Romains,  il 
cherchait  à  traîner  la  guerre  en  longueur  et  à  couper 
les  vivres  aux  ennemis.  Sylla,  qui  prévoyait  ces  résultats 
mieux  encore  qu'Archélaus,  quitta  un  pays  maigre  et  qui 
n'aurait  pu  le  nourrir  en  temps  de  paix,  et  passa  dans  la 
Béotie.  Beaucoup  néanmoins  le  taxèrent  d'imprudence , 
quand  ils  le  virent  abandonner  l'Attique,  contrée  mon- 
tueuse  et  difficile  aux  gens  de  cheval,  pour  aller  se  jeter 
dans  les  plaines  découvertes  de  la  Béotie,  lorsqu'il  n'igno- 
rait pas  que  la  force  des  Barbares  consistait  surtout  en 
chars  et  en  cavalerie.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
crainte  de  la  disette  et  de  la  famine  le  forçait  de  courir 
les  risques  d'une  bataille  ;  il  tremblait  d'ailleurs  pour 
Hortensius ,  général  expérimenté ,  homme  courageux  et 
hardi ,  qui  amenait  de  Thessalie  un  renfort  à  l'armée  de 
Sylla,  et  que  les  Barbares  attendaient  au  passage  des  dé- 
filés. Tels  furent  les  divers  motifs  qui  déterminèrent 
Sylla  à  passer  dans  la  Béotie. 
Mais  Caphis ,  qui  était  de  notre  pays  *,  trompa  les  Bar- 


*  PhiloD  de  Byzance,  ingénieur  et  architecte  du  ii*  siècle  avant 
notre  ère,  dont  il  reste  encore  plusieurs  traités  coDcernant  ion  art. 

*  Un  des  ports  d'Athènes. 

^  On  a  vu  qu'il  était  Phocéen. 
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bares  en  faisant  prendre  un  autre  chemin  à  Hortensius  :  il 
le  mena  par  le  mont  Parnasse  au-dessous  de  Tithora  S 
qui  n'était  pas  encore  une  ville  aussi  considérable  qu'elle 
l'est  aujourd'hui ,  mais  un  simple  fort  assis  sur  une  roche 
escarpée  de  tous  côtés,  où  les^hocéens  s'étaient  réfugiés 
jadis  pour  échapper  à  l'invasion  de  Xerxès,  et  où  ils 
s'étaient  retranchés.  Hortensius  campa  au  pied  de  la  for- 
teresse ,  et  passa  le  jour  à  repousser  les  ennemis  ;  puis  , 
quand  la  nuit  fut  venue,  il  descendit  vers  Patronis^ 
par  des  chemins  difficiles ,  et  y  joignit  Sylla ,  qui  était 
venu  au-devant  de  lui  avec  son  armée.  Après  qu'ils  eurent 
opéré  leur  jonction,  ils  s'établirent  au  milieu  de  la  plaine 
d'Élatée',  sur  une  colline  fertile,  couverte  d'arbres,  et 
dont  le  pied  est  baigné  par  un  ruisseau  ;  elle  s'appelle 
Philobéote  *  :  Sylla  en  vante  merveilleusement  l'assiette 
et  la  nature. 

Dès  qu'ils  eurent  dressé  leur  camp ,  il  fut  aisé  aux  en- 
nemis de  reconnaître  leur  petit  nombre  ;  car  ils  n'avaient 
que  quinze  cents  chevaux,  et  un  peu  moinsde  quinze  mille 
hommes  de  pied  :  aussi  les  autres  généraux ,  faisant  ime 
sorte  de  violence  à  Archélaûs ,  mirent-ils  bien  vite  leurs 
troupes  en  bataille ,  et  remplirent  la  plaine  de  chevaux, 
de  chars,  de  ronds  ou  longs  boucliers.  L'air  ne  suffisait 
pas  à  contenir  les  clameurs  et  les  hurlements  de  tant  de 
nations  diverses  qui  prenaient  chacune  son  poste.  D'ail- 
leurs il  y  avait,  jusque  dans  la  magnificence  et  le  luxe  de 
leur  équipage,  de  quoi  ajouter  à  l'effet  que  produisait  cet 
immense  multitude.  L'éclat  étincelant  de  leurs  armes 
enrichies  d'or  et  d'argent,  les  couleurs  brillantes  de  leurs 


*  Ville  de  la  Phocide ,  sur  le  Parnasse ,  à  qoatre  lieues  de  Del- 
phes. 

*  On  ignore  où  était  située  précisément  Patronis. 
'  Âu-dessos  du  Céphise. 

*  Ce  nom  signifie  qui  aime  les  Béotiens, 
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cottes  de  mailles  médoises  et  scythiques,  mêlées  au  lui- 
sant de  l'airain  et  du  fer,  faisaient  étinceler,  à  tous  leurs 
mouvements  et  à  tous  leurs  pas,  un  feu  semblable  à  celui 
des  éclairs ,  et  présentait  un  spectacle  effrayant.  Les 
Romains,  saisis  de  terreur,  n'osaient  quitter  leurs  retran- 
chements :  Sylla,  qui  ne  venait  à  bout  par  aucun  discours 
de  dissiper  leur  effroi ,  et  qui  ne  voulait  pas  les  forcer 
de  combattre  dans  cet  état  de  découragement ,  était  obligé 
de  rester  dans  l'inaction  et  de  souffrir,  non  sans  une  vive 
impatience,  les  bravades  et  les  risées  insultantes  des  Bar- 
bares. 

Ce  fut  là  pourtant  ce  qui  lui  servit  le  plus.  £n  effet,  les 
ennemis,  pleins  de  mépris  pour  les  Romains ,  se  laissè- 
rent aller  à  une  extrême  indiscipline  ;  et ,  du  reste ,  il  n'y 
avait  jamais  eu  chez  eux  une  bien  grande  subordination, 
à  cause  de  la  multitude  des  chefs.  Il  ne  restait  plus 
qu'une  poignée  de  soldats  dans  les  retranchements  ; 
presque  tous ,  amorcés  par  l'appât  du  pillage  et  du  butin , 
s'écartaient  du  camp  jusqu'à  la  distance  de  plusieurs 
journées.  On  dit  que  dans  ces  courses  ils  détruisirent  la 
ville  de  Panope,  saccagèrent  celle  de  Lébadée  et  en  pillè- 
rent le  temple  ^ ,  sans  qu'aucun  général  leur  eût  donné 
l'ordre  d'en  rien  faire. 

Sylla,  qui  frémissait  d'indignation  de  voir  des  villes 
périr  sous  ses  yeux ,  ne  voulut  pas  du  moins  laisser  chô- 
mer ses  soldats  :  pour  les  occuper,  il  les  obligea  de  dé- 
tourner le  cours  du  Céphise ,  et  d'ouvrir  de  grandes  tran- 
chées. Il  n'exemptait  personne  du  travail;  il  les  surveillait 
lui-même,et  châtiait  avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui  se  re- 
lâchaient, afin  qu'excédés  de  fatigue,  ils  préférassent  à  ces 
travaux  pénibles  le  danger  d'un  combat.  C'est  aussi  ce  qui 
arriva.  Il  y  avait  trois  jours  que  durait  l'ouvrage,  lorsque 
Sylla  visitant  les  travailleurs,  tous  le  prièrent  à  grands  cris 

'  C'est  à  Lébadée  qu'étaient  le  temple  et  l'antre  de  Trophonius. 

44. 
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de  les  mener  au  combat.  Il  répondit  qu'il  voyait  dans 
leur  demande  bien  moins  le  désir  de  niarcherà  Tennemi 
que  le  dégoût  du  travail.  «  Du  reste,  ajouta-t-il ,  si  vous 
avez  réellement  la  bonne  volonté  de  combattre,  vous 
n'avez  qu'à  prendre  sui^le-champ  vos  armes ,  et  à  aller 
vous  emparer  de  ce  poste.  »  Il  leur  montrait  de  la  main 
le  lieu  qu'occupait  autrefois  la  citadelle  des  Parapota- 
miensS  et  qui,  depuis  que  la  ville  avait  été  ruinée, 
n'était  plus  qu'une  -colline  escarpée ,  couverte  de  ro- 
chers ,  et  séparée  du  mont  Édylium  par  la  rivière  d'As- 
sus.  L'Assus,  au  pied  même  de  la  colline,  se  joint  au 
Céphise  ;  et  la  rapidité  du  cours  d'eau  formé  par  les 
deux  fleuves  faisait  de  cette  élévation  un  poste  très-sûr 
pour  y  asseoir  un  camp.  Sylla ,  qui  vit  les  chalcaspides  * 
des  ennemis  s'élancer  sur  ce  point ,  voulut  les  prévenir 
et  se  saisir  le  premier  de  la  colline  ;  et  il  en  vint  à  bout , 
par  l'ardeur  dont  les  soldats  étaient  animés. 

Archélaûs,  ayant  manqué  son  coup ,  se  tourna  contre 
Chéronée  :  ceux  des  Chéronéens  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée de  Sylla  conjurèrent  leur  général  de  ne  pas  aban- 
donner cette  ville  :  il  y  envoya  un  tribun  des  soldats 
nommé  Gabinius  ,  avec  une  légion.  Les  Chéronéens 
accompagnèrent  l'expédition  ;  mais,  quelque  désir  qu'ils 
eussent  d'arriver  à  Chéronée  avant  Gabinius ,  ils  ne  pu- 
rent le  devancer ,  tant  il  montra  de  dévouement  dans 
cette  circonstance ,  travaillant  au  salut  de  la  ville  avec 
un  zèle  plus  ardent  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  be- 
soin d'être  sauvés.  Juba  nomme  le  tribun  qui  fut  envoyé 
non  pas  Gabinius ,  mais  Êricius.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  ainsi  que  notre  ville  fut  préservée  d'un  si  grand 
danger. 


*  Sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  la  Phocide.  La  ville  et  la  cita- 
delle des  Parapotamiens  avaient  été  détraiies  par  Xerxès. 

*  Ce  mot  lignifie  armé  d'un  bouclUr  d'airain. 
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Cependant  les  Romains  recevaient  chaque  jour  de  Lé- 
badée  et  de  Trophonius  des  bruits  favorables,  et  des 
oracles  qui  leur  annonçaient  la  victoire.  Les  habitants  du 
lieu  en  font  mille  récits  ;  mais  Sylla ,  dans  le  dixième 
livre  de  ses  Mémoires ,  dit  seulement  qu'après  qu'il  eut 
gagné  la  bataille  de  Chéronée ,  Quintus  Titius ,  un  des 
négociants  les  plus  considérables  de  la  Grèce ,  vint  le 
trouver,  et  lui  annonça  que  Trophonius  lui  promettait 
dans  peu  de  jours ,  et  au  même  endroit ,  une  seconde 
bataille  et  une  seconde  victoire.  Il  ajoute  qu'après  celui- 
là  ,  un  soldat  légionnaire ,  nommé  Salvénius ,  lui  prédit, 
de  la  part  du  dieu,  le  succès  qu'auraient  ses  affaires 
d'Italie.  Tous  les  deux  racontaient  de  la  même  manière 
l'apparition  divine  :  ils  assuraient  avoir  vu  une  figure 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  pareilles  à  celles  de  Ju- 
piter Olympien.  Sylla  donc  traversa  l'Assus,  s'avança 
jusqu'au  mont  Édylium,  et  campa  près  d'Àrchélaûs. 
Celui-ci  avait  assis  et  fortifié  son  camp  entre  cette  mon- 
tagne et  celle  d'Acontium ,  près  de  ce  qu'on  appelle  les 
Assies*  :  l'endroit  où  il  avait  dressé  ses  tentes  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  d'Archélaûs.  Sylla  y  passa  le 
jour  entier  ;  après  quoi ,  laissant  Muréna  avec  une  légion 
et  deux  cohortes  ,  pour  harceler  l'ennemi  qui  était  en 
désordre ,  il  alla  lui-même  offirir  un  sacrifice  sur  les  bords 
du  Céphise.  Le  sacrifice  achevé ,  il  se  rendit  à  Chéronée , 
pour  prendre  les  troupes  qu'il  y  avait  laissées ,  et  en 
même  temps  pour  faire  la  reconnaissance  d'un  lieu 
nommé  Thurium ,  que  les  ennemis  avaient  précédem- 
ment occupé.  C'est  une  montagne  très-roide ,  qui  se  ter- 
mine en  cône ,  et  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  d'Or- 
ihopagus^.  Au  pied  de  la  montagne  coule  le  Morius,  et 
se  trouve  le  temple  d'Apollon  Thurien.  Le  dieu  a  pris  ce 

*  On  ne  sait  pas  ce  que  c'était  que  les  Assies. 

*  Ceftt-à-dire  mont  escarpé. 
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surnom  de  Thuro,  mère  de  Chéron,  lequel  fut,  dit-on,  le 
fondateur  de  Chéronée.  Suivant  d'autres ,  c'est  en  ce  lieu 
que  se  présenta  à  Cadmus  la  génisse  qu'Apollon  Pythien 
lui  avait  donnée  pour  guide  ;  et  voilà  pourquoi  la  mon- 
tagne fut  appelée  le  Thurium  ;  car  les  Phéniciens  don- 
nent à  la  génisse  le  nom  de  thor. 

Sylla  approchait  de  Chéronée ,  lorsque  le  tribun  qu'il 
y  avait  envoyé  pour  défendre  la  ville ,  vint  au-devant  de 
lui  à  la  tète  de  ses  soldats  en  armes ,  portant  à  la  main 
une  couronne  de  laurier.  Sylla  reçut  la  cx)uronne ,  salua 
les  soldats,  et  les  exhorta  à  faire  courageusement  face  au 
danger.  Comme  il  leur  parlait ,  deux  Chéronéens ,  Ho- 
moloïchus  et  Anaxidamus,  l'abordèrent,  et  lui  offrirent 
de  chasser  les  ennemis  du  Thurium,  s'il  voulait  leur 
confiet  quelques-uns  de  ses  soldats.  II  y  avait ,  disaient- 
ils  ,  un  sentier  inconnu  aux  Barbares ,  lequel  menait , 
de  l'endroit  nommé  Pétrochus ,  en  suivant  le  long  du 
temple  des  Muses,  jusqu'à  la  crête  du  Thurium ,  au-des- 
sus des  ennemis  ;  de  là  il  serait  facile  de  fondre  sur  eux 
et  de  les  accabler  de  pierres,  ou  de  les  forcer  à  descendre 
dans  la  plaine.  Gabinius  ayant  rendu  témoignage  à  la 
fidélité  et  au  courage  de  ces  deux  hommes ,  Sylla  leur 
commanda  de  tenter  l'entreprise.  Cependant ,  il  range 
son  infanterie  en  bataille ,  distribue  la  cavalerie  sur  les 
deux  ailes ,  garde  pour  lui  la  droite  et  donne  la  gauche  à 
Muréna.  Gallns  et  Hortensius,  ses  lieutenants,  placés  à 
la  queue  avec  le  corps  de  réserve ,  occupaient  les  hau- 
teurs, pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  vinssent,  par 
les  derrières ,  envelopper  les  Romains;  car  on  les  voyait 
déployer  déjà  leur  cavalerie  et  leurs  troupes  légères  sur 
les  ailes  ,  afin  de  se  replier  ensuite  et  de  pouvoir,  en  fai- 
sant un  long  circuit,  enfermer  les  ennemis. 

Gomme  ils  exécutaient  ce  mouvement ,  les  deux  Ché- 
ronéens ,  auxquels  Sylla  avait  donné  pour  commandant 
Éricius ,  avaient  gagné  la  cime  du  Thurium ,  sans  être 
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aperçus  de  l'ennemi  :  ils  se  montrent  tout  à  coup  sur  les 
hauteurs ,  et  jettent  Teffroi  parmi  les  Barbares ,  qui  ne 
pensent  plus  qu'à  fuir,  et  qui  se  tuent  pour  la  plupart 
les  uns  les  autres.  En  effet ,  n'osant  s'arrêter  pour  faire 
face  à  l'ennemi ,  et  s'abandonnant  à  la  pente  du  terrain , 
ils  tombaient  sur  leui-s  propres  piques ,  et  se  poussaient 
mutuellement  en  bas  de  la  montagne,  pour  fuir  les  en- 
nemis, qui  les  chargeaient  d'en  haut,  et  les  perçaient 
aisément,  ainsi  découverts  de  leurs  armes.  11  en  périt 
trois  mille  sur  le  Thurium  ;  de  ceux  qui  échappèrent  au 
premier  massacre ,  les  uns  allèrent  se  faire  tailler  en 
pièces  par  Muréna ,  qui  avait  déjà  mis  en  bataille  son 
corps  de  troupes  ;  les  autres ,  en  courant  vers  le  camp 
ami ,  se  jetèrent  avec  tant  de  confusion  au  milieu  de 
l'infanterie  barbare,  qu'ils  la  remplirent  de  tix)uble 
et  d'effroi ,  et  firent  perdre  aux  généraux  un  temps 
considérable,  ce  qui  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de 
leur  perte.  En  effet ,  Sylla  se  porte  vivement  sur  l'en- 
nemi avant  qu'il  se  fût  remis  de  son  désordre ,  et,  fran- 
chissant avec  rapidité  l'intervalle  qui  séparait  les  deux 
armées,  il  ôte  aux  chai*s  armés  de  faulx  toute  leur  effica- 
cité ;  car  ils  ne  tirent  leur  force  que  de  la  longueur  de 
leur  course  ,  qui  donne  à  leur  mouvement  de  l'impétuo- 
sité et  de  la  roideur  ; -s'ils  n'ont  qu'un  court  espace  pour 
s'élancer ,  ils  sont  sans  action  et  sans  force ,  comme  les 
flèches  d'un  arc  dont  la  détente  est  trop  courte.  C'est  ce 
qui  arriva  en  cette  occasion  aux  Barbares  :  les  premiers 
chars  partirent  si  lentement  et  donnèrent  avec  tant  de 
mollesse,  que  les  Romains  n'eurent  aucune  peine  à  les 
repousser ,  demandant  avec  des  applaudissements  et  des 
éclats  de  rire,  comme  ils  font  dans  les  courses  du  cirque, 
qu'on  en  lançât  d'autres. 

A  ce  moment ,  les  deux  corps  d'infanterie  fondirent 
l'un  sur  l'autre.  Les  Barbares,  baissant  leurs  longues 
piques ,  serrent  leurs  rangs  et  leurs  boucliers  pour  con- 
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server  leur  ordre  de  bataille;  mais  les  Romains  jettent 
aussitôt  leurs  javelots ,  tirent  leurs  épées,  et  écartent  les 
piques  des  ennemis ,  pour  les  joindre  au  plus  vite  corps 
à  corps.  Car  ils  s'étaient  sentis  transportés  de  colère,  en 
voyant  aux  premiers  rangs  quinze  mille  esclaves ,  que  les 
généraux  de  Mithridate  avaient  affranchis  par  un  décret 
public  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  et  qu'ils  avaient  dis- 
tribués parmi  les  compagnies  d'hoplites  ;  et  un  centurion 
romain  fit,  dit-on,  la  remarque  qu'il  n'avait  jamais  vu 
qu'aux  Saturnales  les  esclaves  jouir  des  droits  de  la  li- 
berté. Cependant  leurs  bataillons  étaient  si  profonds  et 
si  serrés ,  qu'ils  soutinrent ,  presque  sans  rien  perdre  de 
leur  terrain  ,  le  choc  de  l'infanterie  romaine ,  et  qu'ils  ré- 
sistèrent courageusement ,  ce  qu'on  n'eût  point  attendu 
de  pareils  soldats.  Mais  les  Romains  qui  formaient  la  se- 
conde ligne,  frondeurs  et  gens  de  traits,  les  accablèrent 
d'une  grêle  de  javelots  et  de  pierres  ,  et  finirent  par  les 
mettre  en  fuite  et  en»  pleine  déroute. 

Archélaûs  étendait  son  aile  droite ,  afin  d'envelopper 
les  Romains ,  lorsque  Hortensius  ordonne  à  ses  cohortes 
de  fondre  sur  lui  et  de  le  prendre  en  flanc.  Archélaûs  fait 
aussitôt  tourner  tète  à  deux  mille  cavaliers;  et  Horten- 
sius, vivement  poussé  par  cette  multitude,  recule  lente- 
ment vers  les  montagnes;  mais,  s'étant  trop  éloigné  de 
son  corps  de  bataille ,  il  allait  être  enveloppé  par  les  en- 
nemis. Sylla ,  informé  du  danger  qu'il  courait,  quitte  son 
aile  droite,  qui  n'avait  pas  encore  donné,  et  vole  à  son 
secours.  A  la  poussière  qu'il  éleva  dans  sa  marche  ra- 
pide, Archélaûs  devina  ce  qui  se  passait  :  il  laisse  là  Hor- 
tensius, et  se  porte  à  l'endroit  que  Sylla  venait  de  quitter, 
espérant  surprendre  l'aile  droite  privée  de  son  chef.  Dans 
le  même  moment,  Taxillès  marche  contre  Muréna,  à  la 
tète  des  chalcaspides;  et  les  deux  partis  jettent  en  même 
temps  de  grands  cris,  qui  sont  répétés  par  toutes  les 
montagnes  d'alentour.  Sylla  s'arrête,  incertain  de  quel 
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cMé  il  doit  plutôt  se  porter.  11  se  décide  enfin  à  revenir 
à  son  poste ,  et  envoie  Hortenslus  avec  quatre  cohortes 
au  secours  de  Muréna.  Il  se  met  lui-même  à  la  tête  de  la 
cinquième,  et  se  porte  à  Taile  droite,  qui  combattait  déjà 
contre  Archélaûs  avec  un  avantage  égal.  Dès  qu'il  parait, 
-ses  soldats  font  de  nouveaux  efforts,  ils  renversent  les 
ennemis ,  les  obligent  de  prendre  la  fuite ,  et  les  pour- 
suivent jusqu'à  la  rivière  et  au  mont  Âcontium. 

Toutefois  Sylla  n'oublia  pas  dans  quel  danger  il  avait 
laissé  Muréna,  et  courut  à  son  secours;  mais ,  comme  il 
vit  que  de  ce  côté  aussi  la  victoire  était  assurée ,  il  se  mit 
dès  lors,  comme  les  autres,  à  la  poursuite  des  fuyards. 
Il  se  lit  dans  la  plaine  un  grand  carnage  de  Barbares  ;  un 
plus  grand  nombre  furent  taillés  en  pièces  en  voulant  re- 
gagner leur  camp  ;  et ,  de  tant  de  milliers  d'ennemis,  il 
n'en  échappa  que  dix  mille ,  qui  s'enfuirent  à  Chalcis. 
Sylla  dit  que  dans  son  armée  il  ne  manqua  que  quatorze 
hommes ,  dont  deux  même  revinrent  le  soir  au  camp. 

Aussi  fit-il  graver  sur  les  trophées  :  A  Mars,  a  la  Vic- 
toire ET  A  Vénus  ,  pour  montrer  qu'il  devait  ce  succès-à 
son  bonheur  non  moins  qu'à  sa  capacité  et  à  son  courage. 
11  dressa  un  de  ses  trophées,  pour  le  combat  qu'il  avait 
gagné  dans  la  plaine,  à  l'endroit  même  où  les  troupes 
d' Archélaûs  avaient  commencé  de  se  replier  jusqu'au 
ruisseau  de  Moins  ^  L'autre  est  placé  sur  le  sommet  du 
Thurium ,  où  les  Barbares  avaient  été  surpris  par  der- 
rière; et  l'inscription,  qui  est  en  lettres  grecques  ,  rap- 
porte à  la  valeur  d'Homoloïchus  et  d'Anaxidamus  l'hon- 
neur de  cette  journée.  Il  donna,  pour  célébrer  ces  vic- 
toires ,  des  jeux  de  musique  dans  la  ville  de  Thèbes,  près 
de  la  fontaine  d'OËdipe ,  où  un  théâtre  fut  dressé  pour 
les  musiciens.  Il  fit  venir  de  quelques  autres  villes  grec- 
ques des  juges  pour  décerner  les  prix  ;  car  il  portait  aux 

*■  Peal-étre  le  Morius,  dont  il  a  été  question  plus  haut» 
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Thébains  une  haine  iri*éconciliable  ,  et  qu'il  poussa  jus- 
qu'à leur  ôter  la  moitié  de  leur  territoire  :  il  le  consacra  à 
Apollon  Pythien  et  à  Jupiter  Olympien ,  avec  ordre  de 
restituer  à  ces  dieux,  du  produit  des  terres,  l'argent  que 
lui-même  il  avait  enlevé  de  leurs  temples. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  informé  que  Flaccus,  qui  était 
de  la  faction  contraire  à  la  sienne ,  venait  d'être  nommé 
consul ,  et  qu'il  traversait  la  mer  Ionienne  avec  une  ar- 
mée, en  apparence  pour  faire  la  guerre  à  Mithridate, 
mais,  en  réalité,  pour  le  combattre  lui-même.  Il  s'élança 
aussitôt  sur  le  chemin  de  la  Thessalie ,  pour  aller  à  la 
i-e^contre  de  Flaccus  ;  mais,  arrivé  qu'il  fut  près  de  Mé 
litée*,  il  lui  vint  de  tous  côtés  la  nouvelle  qu'une  autre 
armée  royale,  non  moins  nombreuse  que  laprennière, 
ravageait  derechef  les  pays  qu'il  avait  laissés  derrière  lui. 
Dorylaùs  était  débarqué  à  Chalcis  avec  une  flotte  chargée 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  tous  bien  équipés,  et  les 
mieux  disciplinés  des  troupes  de  Mithridate.  De  là,  il 
s'était  jeté  dans  la  Béotie ,  il  s'était  rendu  maître  du  pays , 
et  tâchait  d'attirer  Sylla  à  une  bataille.  Archélaûs  eut  beau 
l'en  vouloir  détourner,  Dorylaùs  ne  l'écouta  point  ;  mais 
il  affectait  de  faire  courir  le  bruit  que  tant  de  milliers 
d'hommes  n'avaient  pu  être  défaits  dans  le  premier  com- 
bat sans  quelque  trahison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sylla  revint  promptement  sur  ses 
pas ,  et  convainquit  bientôt  Dorylaùs  qu'Archélaûs  était 
un  homme  de  sens,  et  qui  connaissait,  pour  l'avoir 
éprouvée ,  la  valeur  des  Romains.  Doi7laûs,  après  quel- 
ques engagements  légers  avec  les  troupes  de  Sylla ,  près 
du  Tilphossius*,  fut  le  premier  à  dire  qu'il  ne  fallait  point 
risquer  de  bataille,  mais  tirer  la  guerre  en  longueur,  et 

*  Ville  de  la  Phthiotide  dans  la  Thessalie. 

'  Peut-être  le  ruisseau  qui  sortait  de  la  fontaine  Tilphuse,  dont  il  a 
été  question  dans  la  Vie  de  Lysandre. 
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iniiUT  les  Romains  à  force  de  temps  ,  et  par  la  dépense 
qu'ils  amodient  à  faire.  Cependant  la  plaine  d'Orchomène 
où  ils  étaient  campés ,  et  qui  était  très-avantageusement 
disposée  pour  une  armée  supérieure  en  cavalerie,  fit  re- 
prendre courage  à  Archélaùs.  De  toutes  les  plaines  de  la 
Béotie ,  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  est  celle  qui  touche 
à  la  ville  d'Orchomène.  Elle  est  découverte  et  sans  ar- 
bres ,  et  s'étend  jusqu'aux  marais  où  se  perd  le  fleuve 
Mêlas.  Ce  fleuve  considérable,  qui  naît  près  des  murs 
d'Orchomène,  est  la  seule  rivière  de  toute  la  Grèce  qui 
soit  navigable  à  sa  source.  Comme  le  Nil ,  il  grossit  vers 
le  solstice  d'été,  et  produit  des  plantes  semblables  à  celles 
qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve  d'Egypte,  avec  cette 
différence  que  celles  du  Mêlas  ne  portent  point  de  fruits, 
et  ne  s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur.  Son  cours  n'est 
pas  long  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  disparaît 
presciue  incontinent  dans  des  marais  couverts  de  brous- 
sailles épaisses ,  et  le  reste  se  mêle  avec  le  Céphise ,  à 
l'endroit  même  où  la  marais  produit  les  roseaux  dont 
on  fait  les  flûtes. 

Quand  les  deux  armées  furent  campées  près  l'une  de 
l'autre,  Archélaùs  se  tint  en  repos  sans  rien  entre- 
prendre ;  mais  Sylla  fit  tirer  des  tranchées  en  divers  en- 
droits de  la  plaine,  afin  d'ôter ,  s'il  le  pouvait,  aux  enne- 
mis l'avantage  que  leur  offrait  un  terrain  si  ferme  et  si 
propre  jiux  mouvements  de  la  cavalerie ,  et  de  les  re- 
pousser du  côté  des  marécages.  Les  Barbares  ne  le  lais- 
sèrent pas  continuer  à  son  aise  :  au  premier  signal  de 
leurs  généraux ,  ils  tombent  sur  les  travailleurs  de  Sylla, 
impétueusement  et  tête  baissée;  ils  les  dispersent,  et 
mettent  en  fuite  les  troupes  qui  les  soutenaient.  Alors 
Sylla  saute  à  bas  de  son  cheval ,  et ,  saisissant  une  en- 
seigne, pousse  aux  ennemis  à  travers  les  fuyards.  «  Ro- 
mains ,  s'écrie-t-il ,  il  me  sera  glorieux  de  mourir  ici  ; 
pour  vous,  quand  on  vous  demandera  où  vous  avez  aban- 
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donné  votre  général ,  souvenez-vous  de  dire  que  c'est  à 
Orchoni«Mie.  »  Cette  parole  leur  fit  tourner  tète  sur-le- 
champ  ;  et,  deux  cohortes  de  Taile  droite  étant  venues  à 
leur  secours ,  il  s'élance  avec  elles  sur  les  ennemis  et  les 
met  en  déroute.  11  ramena  ensuite  ses  soldats  au  camp, 
et ,  après  leur  avoir  fait  prendre  de  la  nourriture ,  il,  les 
employa  de  nouveau  à  faire  des  tranchées  autour  du 
camp  des  ennemis.  Les  ennemis,  de  leur  côté,  revin- 
rent a  la  charge,  en  meilleur  ordre  qu'auparavant.  Ce  fut 
à  cette  attaque  que  périt  glorieusement  Diogène,  fils  de  la 
femme  d'Archélaùs ,  en  combattant  à  l'aile  droite  avec 
beaucoup  de  valeur.  Leurs  gens  de  trait ,  vivement 
pressés  par  les  Romains ,  et  n'ayant  pas  assez  d'espace 
pour  faire  usage  de  leurs  arcs ,  prenaient  leurs  flèches  à 
pleines  mains  en  guise  d'épées ,  et  en  frappaient  les  Ro- 
main^ Forcés  à  la  fin  de  se  renfermer  dans  leurs  retran- 
chements, ils  y  passèrent  une  nuit  cruelle,  à  cause  du 
grand  nombre  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 

Le  lendemain  ,  Sylla  ramène  ses  troupes  vers  le  c^mp 
des  ennemis  pour  continuer  les  tranchées  ;  les  ennemis 
sortent  en  grand  nombre  pour  repousser  les  travailleurs  ; 
Sylla  les  reçoit  vigoureusement  et  les  met  en  fuite  ;  leur 
frayeur  se  communique  à  ceux  du  camp;  personne  n'ose 
y  rester  pour  le  défendre  ,  et  Sylla  l'emporte  d'emblée, 
il  se  fit  un  si  grand  carnage ,  que  les  marais  furent  teints 
de  sang,  et  le  lac  remp:i  de  morts;  à  tel  point  qu'au- 
jourd'hui même  encore,  presque  deux  cents  ansaprès  cette 
bataille ,  on  trouve  encore  des  arcs  de  Barbares ,  des  cas- 
ques,  des  pièces  de  cuirasses,  desépées  et  d'autres  ar- 
mes enfoncées  dans  la  bourbe. 

Voilà  comment  se  passèrent ,  suivant  les  historiens . 
les  affaires  de  Chéronée  et  d'Orchomène. 

Cependant,  à  Rome,  Cinna  et  Carbon  traitaient  avec 
tant  d'injustice  et  de  cruauté  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingués  personnages,  qu'un  grand  nombre  d'entre 
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eux,  pour  échapper  à  la  tyrannie ,  se  retirèrent  dans  le 
camp  (le  Sylla ,  comme  dans  un  port  assuré ,  et  qu'en 
peu  de  temps  il  eut  autour  de  lui  une  espèce  de  Sénat. 
Métella,  qui  ne  s'était  dérobée  qu'à  grand'peine  à  leur 
fureur,  elle  et  ses  enfants  ,  vint  annoncer  à  Sylla  que  sa 
maison  et  ses  terres  avaient  été  incendiées  par  ses  enne- 
mis ,  et  le  conjura  de  secourir  ceux  qui  étaient  restés  à 
Rome.  Ces  nouvelles  jetèrent  Sylla  dans  une  grande  per- 
plexité. Il  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à  laisser  sa  patrie  en 
proie  à  tant  de  maux ,  ni  à  partir  en  laissant  inachevée 
une  aussi  grande  œuvre  que  la  guerre  contre  Mithridate. 
Comme  il  flottait  dans  cette  irrésolution ,  un  marchand 
de  DéliumS  nommé  Archélaûs,  vint  secrètement  de  la 
part  d'Archélaùs,  général  du  roi,  lui  porter  quelque 
espérance  de  paix.  Cette  ouverture  lui  fit  tant  de  plaisir 
qu'il  se  hâta  d'aller  en  personne  s'aboucher  avec  le  gé^ 
néral. 

L'entrevue  eut  lieu  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Dé- 
lium,  à  l'endroit  où  est  le  temple  d'Apollon.  Archélaûs 
parla  le  premier,  et  demanda  que  Sylla  abandonnât  l'Asie 
et  le  Pont ,  et  s'en  allât  à  Rome  terminer  la  guerre  civile , 
lui  offrant  à  cet  effet,  de  la  part  du  roi,  autant  d'argent, 
de  vaisseaux  et  de  troupes  qu'il  en  aurait  besoin.  Sylla 
prit  la  parole  à  son  tour,  et  conseilla  à  Archélaûs  de 
laisser  là  Mithridate ,  de  se  faire  roi  à  sa  place ,  en  deve- 
nant l'allié  des  Romains,  et  de  lui  livrer  toute  sa  flotte. 
Archélaûs  rejeta  avec  horreur  cette  trahison  :  «  Hé  quoi  ! 
«  Archélaûs  ,  dit  alors  Sylla,  toi  qui  es  Cappadocien ,  toi 
«  l'esclave,  ou,  si  tu  l'aimes  mieux ,  l'ami  d'un  roi  bar- 
«  bare,  tu  ne  peux  supporter  une  proposition  honteuse, 
«  au  prix  de  tant  de  biens  que  je  t'offre  !  Et  à  moi ,  gé- 
«  néral  des  Romains ,  à  moi  Sylla ,  tu  oses  me  proposer 

r 

*  Ville  de  Béotie ,  près  de  Tanagre ,  où  Apollon  Délien  avait  un 
temple. 
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«  une  trahison  !  Comme  si  tu  n'étais  pas  cet  Archélaûs 
«  qui  s*est  enfui  de  Chéronée  avec  une  poignée  de  sol- 
u  dats,  reste  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  qui  s'est 
«  caché  pendant  deux  Jours  dans  les  marais  d'Orchomène, 
«  laissant  la  Béotie  jonchée  de  tant  de  cadavres,  qu'on  n'y 
M  saurait  plus  trouver  de  chemin  !  »> 

Archélaûs ,  à  cette  réplique ,  changea  de  langage  :  il 
s'humilia  devant  Sylla,  et  le  supplia  de  mettre  fin  a  cette 
guerre  et  d'accorder  la  paix  à  Mithridate.  Sylla  consentit 
à  sa  demande,  et  le  traité  fut  conclu  aux  conditions  sui~ 
vantes  :  Mithridate  devait  renoncer  à  l'Asie  et  à  la  Pa- 
phlagonie;  restituer  la  Bithynie  à  Nicomède,  et  la  Cappa- 
doce  à  Ariobarzane  ;  payer  aux  Romainsdeux  mille  talents^ 
et  leur  livrer  soixante-dix  navires  à  proue  d'airain ,  avec 
tout  leur  équipement.  Sylla ,  de  son  côté ,  garantissait  à 
Mithridate  la  possession  de  ses  autres  Ëtats,  et  lui  accor- 
dait le  titre  d'allié  du  peuple  romain. 

Ces  articles  ainsi  réglés ,.  Sylla  reprit  son  chemin  vers 
l'Hellespont,  par  la  Thessalie  et  la  Macédoine,  menant 
avec  lui  Archélaûs,  qu'il  traitait  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Archélaûs  étant  tombé  malade  à  Larisse,  Sylla 
suspendit  la  marche  de  l'armée,  et  eut  pour  lui  les 
mêmes  soins  que  si  c'eût  été  un  de  ses  Heutenants  ou  de 
ses  collègues.  Cette  conduite  fit  calomnier  sa  bataille  de 
Chéronée  :  on  soupçonna  qu'il  n'avait  pas  combattu  avec 
des  armes  loyales  ;  et  ce  qui  fortifia  ce  soi^)çon ,  c'est 
qu'après  avoir  rendu  tous  les  autres  amis  de  Mithridate 
qu'il  avait  parmi  ses  prisonniers,  il  fit  mourir  par  le  poi- 
son le  seul  tyran  Aristion ,  parce  qu'il  était  l'ennemi 
d' Archélaûs  ;  ce  fut  surtout  le  don  qu'il  fit  au  Cappado- 
cien  de  dix  mille plèthres  de  terre  dans  l'Eubée,  et  le  titre 
qu'il  lui  conféra  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Mais 
Sylla,  dans  ses  Mémoires,  se  disculpe  de  ces  imputations. 

*  Environ  douze  millions  de  francs. 
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Cependant  il  vint  à  Larisse  des  ambassadeurs  de  M- 
thridate,  qui  déclarèrent  accéder  à  toutes  les  conditions 
du  traité ,  excepté  celle  qui  regardait  la  Paphlagonie , 
dont  ils  demandaient  à  rester  en  possession  ,  et  Tobliga- 
tien  de  livrer  les  navires,  à  laquelle  Mithridate  ne  pou- 
vait se  résoudre.  «  Que  dites-vous?  répondit  Sylla  d'un 
w  ton  de  colère  ;  Mithridate  veut  conserver  la  Paphla- 
«  gonie  et  refuse  de  livrer  les  vaisseaux ,  lui  que  je  de- 
«  vrais  voir  à  mes  pieds  me  remercier  de  ce  que  je  lui 
u  laisse  cette  main  droite  qui  a  fait  périr  tant  de  Romains  ! 
«  Il  tiendra  certes  un  autre  langage  avant  peu ,  quand  je 
«  serai  passé  en  Asie.  Maintenant  qu'il  vit  dans  le  repos 
»  à  Pergame,  il  peut  à  son  aise  faire  ses  plans  de  cam- 
«<  pagne  pour  une  guerre  qu'il  n'a  seulement  pas  vue.  » 
Les  ambassadeurs,  effrayés,  n'osèrent  pas  répliquer; 
mais  Archélaûs  intercéda  auprès  de  Sylla  :  il  lui  prit  la 
main ,  l'arrosa  de  ses  larmes ,  et  vint  à  bout  d'adoucir  sa 
colère.  Il  finit  par  le  persuader  de  le  renvoyer  auprès  de 
Mithridate,  "en  l'assurant  qu'il  lui  ferait  ratifier  la  paix 
aux  conditions  proposées,  ou  que,  s'il  ne  pouvait  l'y 
faire  consentir,  il  se  tuerait  de  sa  propre  main. 

Sur  cette  parole ,  Sylla  le  laissa  partir.  En  attendant 
son  retour,  il  se  jeta  dans  la  Médique,  y  fit  un  dégât  con- 
sidérable, et  retourna  dans  la  Macédoine ,  où  Archélaûs 
vint  le  rejoindre  près  de  Philippes.  «  Tout  va  bien  ,  dit 
Archélaûs;  mais  Mithridate  veut  absolument  avoir  une 
entrevue  avec  toi.  »  Ce  qui  faisait  surtout  désirer  cette 
entrevue  à  Mithridate,  c'était  l'approche  de  Fimbria,  qui, 
après  avoir  tué  le  consul  Flaccus,  un  des  partisans  de  la 
faction  contraire  ,  et  défait  les  généraux  de  Mithridate  , 
s'avançait  contre  le  roi  lui-même.  La  crainte  de  cette 
nouvelle  attaque  le  décida  à  rechercher  l'amitié  de  Sylla. 
Ils  s'abouchèrent  à  Dardane,  ville  de  la  Troade  :  Mithri- 
date avait  avec  lui  deux  cents  vaisseaux  à  rames  ,  vingt 

mille  hoplites ,  six  mille  cavaliers ,  et  un  grand  nombre 
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(le  chars  aimés  de  faulx.  Sylla  n'avait  amené  que  quatre 
cohortes  et  deux  cents  chevaux.  Mithridate  vint  au-^le- 
vaut  de  Sylla  et  lui  tendit  la  main  ;  et  Sylla  lui  demanda 
s'il  consentait  à  terminer  la  guerre  aux  conditions  réglées 
par  Àrchélaûs.  Le  roi  se  taisant  :  «  Mithridate,   dit 
Sylla,   ignores -tu  qiie  ceux  qui  requièrent  quelque 
chose  des  autres  doivent  parler  les  premiers,  et  que  les 
vainqueurs  n'ont  rien  à  faire  qu'à  écouter  en  silence?  » 
Mithridate  entra  dans  une  longue  apologie,  s'efforçant 
do  rejeter  la  guerre  en  partie  sur  les  dieux,  en  partie  sur 
les  Romains  ;  mais  Sylla  l'interrompant  :  «  J'avais  en- 
tendu dire  depuis  longtemps,  dit-il,  que  Mithridate  était 
un  homme  d'une  éloquence  consommée  ;  mais  je  le  re- 
connais aiyourd'hui  moi-même ,  en  voyant  avec  quelle 
abondance  il  a  su  trouver  des  paroles  spécieuses ,  pour 
déguiser  les  actions  les  plus  cruelles  et  les  plus  injustes.  » 
Alors  il  lui  reproche  avec  amertume  toutes  ses  perfidies  ; 
et,  l'ayant  forcé  d'en  convenir,  il  lui  demande  une  se- 
conde fois  s'il  s'en  tient  aux  articles  arrêtés  par  Arché- 
laûs. Mithridate  ayant  déclaré  qu'il  les  ratifiait,  Sylla  lui 
rendit  le  salut ,  et  l'embrassa  avec  des  témoignages  d'af- 
fection ;  puis  il  fit  approcher  les  rois  Nicomède  et  Ario- 
barzane,  et  les  réconcilia  avec  Mithridate. 

Mithridate  remit  donc  à  Sylla  les  soixante-dix  navires 
avec  cinq  cents  hommes  de  trait,  et  fit  voile  vers  le  Pont. 
Sylla  sentait  que  ses  soldats  étaient  mécontents  de  cette 
paix  ;  et  en  effet,  ils  s'indignaient  qu'un  roi ,  le  plus  mor- 
tel ennemi  de  Rome,  qui  en  un  seul  jour  avait  fait  égoi^er 
cent  cinquante  mille  Romains  répandus  dans  l'Asie,  s'en 
retournât  paisiblement  dans  ses  États,  chargé  de  richesses 
et  des  dépouilles  de  cette  Asie  où  il  n'avait  cessé ,  durant 
quatre  années ,  de  faire  du  butin  et  de  lever  des  contribu- 
tions. Mais  Sylla  se  justifiait  auprès  d'eux  en  leur  disant 
qu'il  n'aurait  pu  résister  aux  forces  réunies  de  Fimbriaet 
de  Mithridate,  s'ils  s'étaient  coalisés  ensemble  contre  lui. 
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Il  partit  pour  marcher  contre  Fimbria ,  qui  était  campé 
sous  les  murs  de  Thyatires*;  il  prit  ses  quartiers  près  de 
ceux  de  Fimbria ,  et  fit  creuser  une  tranchée  autour  du 
camp.  Les  soldats  de  Fimbria  sortent  en  simple  tunique, 
vont  embrasser  ceux  de  Sylla,  et  les  aident  avec  ardeur  à 
terminer  leurs  travaux.  Fimbria,  qui  vit  ce  changement, 
et  qui  n'attendait  aucune  grâce  de  Sylia ,  qu'il  regardait 
comme  un  ennemi  implacable ,  se  tua  lui-même  dans  son 
camp.  Sylla  frappa  toute  TAsie,  solidairement,  d'une 
contribution  de  vingt  mille  talents*;  et  outre  cela  il  acca- 
bla les  particuliers,  en  livrant  leurs  maisons  à  l'insolence 
des  gens  de  guerre,  qui  y  vivaient  à  discrétion.  En  effet, 
il  était  prescrit  à  l'hôte  de  payer  à  chacun  des  soldats 
logés  chez  lui ,  quatre  tétradrachmes  *  par  jour,  et  de  lui 
fournir  un  souper  pour  lui  et  pour  autant  d'amis  qu'il 
voudrait  en  amener  ;  chaque  centurion  devait  recevoir  par 
jour  cinquante  drachmes*,  avec  une  robe  pour  rester 
dans  la  maison  et  une  autre  pour  paraître  en  public.  Il 
partit  ensuite  d'Éphèse  emmenant  tous  ses  vaisseaux,  et 
jeta  l'ancre  le  troisième  jour  dans  le  Pirée.  Là,  sur  des 
renseignements  qu'on  lui  donna,  il  fit  enlever,  pour  son 
propre  usage,  la  bibliothèque  d'Apellicon  de  Téos,  où 
se  trouvaient  la  plupart  des  livres  d'Aristote  et  de 
Théophraste ,  qui  généralement  n'étaient  pas  encore  bien 
connus.  Cette  bibliothèque  fut  transportée  a  Rome ,  et 
là ,  dit-on ,  le  grammairien  Tyrannion  *  mit  en  ordre  pres- 
que tous  ces  livres ,  et  en  laissa  prendre  des  copies  à  An- 


'  Colonie  des  Macédoniens  dans  la  Lydie,  près  de  Sardes. 

*  Environ  cent  vingt  raillions  de  francs. 

'  Plus  de  quatorze  francs  de  notre  monnaie. 

*  Environ  quaranle-cinq  francs. 

'  Tyrannion,  né  dans  le  Pont ,  fut  fait  esclave  par  LucuUus,  et  af- 
franchi par  Murénn.  Il  ouvrit  une  école  à  Rome,  et  y  amassa  do  grandes 
richesses. 
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dronicus  de  Rhodes  ^ ,  qui  composa  les  tables  dont  on  se  sert 
aujourd'hui .  Les  anciens  péripatéticiens  ont  été  certaine- 
ment fort  éclairés  et  fort  érudits  ;  mais  ils  ne  semblent 
avoir  étudié  qu'un  petit  nombre  des  ouvrages  d'Aristote 
et  de  Théophraste ,  et  sur  des  copies  peu  correctes ,  parce 
queThéritage  de  Nélée  de  Scepsis  à  qui  Théophraste  avait 
légué  ces  livres ,  était  tombé  entre  les  mains  de  gens  peu 
instruits ,  et  incapables  de  l'apprécier  *. 

Sylla,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  fut  pris  d'une 
douleur  aux  pieds ,  accompagnée  d'engourdissement  et 
de  pesanteur,  que  Strabon  appelle  le  bégaiement  de  la 
goutte.  Il  se  fit  porter  par  mer  à  ËdepsusS  pour  prendre 
les  bains  chauds  ;  là,  il  passait  les  journées  en  fêtes ,  dans 
la  société  des  comédiens.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur 
le  bord  de  la  mer,  des  pécheurs  lui  offrirent  de  très-beaux 
poissons.  Charmé  de  ce  présent,  il  leur  demanda  d'où  ils 
étaient.  «  D'Alées,  répondirent-ils. —  Hé  quoi!  i*eprit 
Sylla ,  il  y  a  donc  encore  des  Aléens  en  vie?  »  C'est  qu'a- 
près la  victoire  d'Orchomène,  en  poursuivant  les  enne- 
mis ,  il  avait  détruit  d'un  seul  temps  trois  villes  de  la 
Béotie,  Anthédon,  Larymne  et  Alées.  Les  pécheurs,  saisis 
de  crainte,  demeurèrent  muets;  mais  Sylla  leur  dit  avec 
un  sourire  de  s'en  aller  joyeusement.  «  Vous  êtes  venus, 
dit-il,  recommandés  par  des  intercesseurs  puissants, 
et  qui  ne  méritent  pas  d'être  refusés.  »  Ces  paroles  rendi- 
rent le  courage  aux  Aléens ,  et  ils  retournèrent  habiter 
leur  ville. 

Sylla  traversa  la  Thessalie  et  la  Macédoine ,  et  descen- 
dit vers  la  mer,  pour  s'embarquer  à  Dyrrachium ,  et 


*  C'était  le  onzième  successeur  d'Arislote  dans  Técole  du  Lycée. 

'  J'ai  discuté  la  valeur  du  témoignage  de  Plutarque  sur  ce  point 
important  de  l'histoire  de  la  philosophie  dans  Tlntroduction  à  la  Mé- 
taphysique d'Âristote. 

'  Ville  d'Eubée ,  près  du  cap  Cénéus. 


SYLLA.  537 

passer  de  là  à  Brindes,  avec  une  flotte  de  douze  cents 
navires.  Près  de  Dyrrachium  est  la  ville  d'Apollonie ,  et, 
près  d'Apolionie ,  un  lieu  sacré  qu'on  appelle  Nyraphéum, 
où,  du  milieu  d'une  vallée  que  couvrent  de  belles  prai- 
ries, il  jaillit  çà  et  là  des  sources  de  feu  qui  coulent  con- 
tinuellement. Ce  fut  là  qu'on  surprit,  dit-on  ,  un  satyre 
endormi ,  tout  semblable  à  l'image  qu'en  tiguront  les 
sculpteurs  et  les  peintres.  Il  fut  conduit  à  Sylla ,  et  in- 
terrogé par  divers  interprètes,  qui  il  était;  mais,  quoi 
qu'on  pût  faire,  il  ne  répondit  rien  d'articulé  ni  d'intel- 
ligible; sa  voix  n'était  qu'un  cri  rude  et  sauvage,  qui 
teniiit  du  hennissement  du  cheval  et  du  bêlement  du  bouc . 
Sylla,  saisi  d'horreur,  le  fit  ôter  de  sa  présence. 

Lorsqu'il  fut  prêt  à  embarquer  l'armée ,  il  eut  crainte 
que  les  soldats ,  une  fois  qu'ils  auraient  un  pied  en  Italie, 
ne  se  débandassent  pour  se  retirer  chacun  dans  sa  ville  ; 
mais  ils  lui  jurèrent  d'eux-mêmes  qu'ils  resteraient  avec 
lui ,  et  qu'ils  ne  commettraient  volontairement  aucune 
violence  dans  l'Italie.  Ensuite,  sachant  qu'il  avait  besoin 
de  beaucoup  d'argent,  ils  contribuèrent,  chacun  selon 
ses  facultés,  et  lui  offrirent  la  somme  qu'ils  avaient  ra- 
massée entre  eux.  Sylla ,  toutefois ,  n'accepta  point  ce 
don  :  il  les  remercia  de  leur  bonne  volonté,  et,  après  les 
avoir  encouragés ,  il  traversa  la  mer ,  marchant ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  contre  quinze  chefs  d'armée ,  ses  en- 
nemis, et  qui  avaient  sous  leurs  ordres  quatre  cent  cin- 
quante cohortes.  Mais  la  divinité  lui  donna  les  plus  ma- 
nifestes présages  de  succès.  Dans  le  sacrifice  qu'il  avait 
fait  en  arrivant  à  ïarente ,  le  foie  de  la  victime  présenta 
aux  yeux  la  forme  d'une  couronne  de  laurier ,  d'où  pen- 
daient deux  bandelettes.  On  avait  vu  d'ailleurs ,  peu  dfe 
temps  avant  qu'il  eût  passé  la  mer,  en  plein  jour,  près 
du  mont  Héphéon,  dans  la  Campanie,  deux  boucs  d'une 
taille  extraordinaire  qui  se  battaient ,  portant  et  rece- 
vant des  coups  de  la  même  façon  que  des  hommes  qui 
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(«ombattent  ;  mais  ce  n'était  qu'un  fantôme  qui  s'éleva 
peu  à  peu  de  terre,  s'épandit  çà  et  là  dans  les  airs, 
comme  font  des  spectres  ténébreux ,  et  finit  ainsi  par  s'é- 
vanouir tout  à  fait. 

Peu  de  temps  après ,  le  jeune  Marins  et  le  consul  Nor- 
banus  ayant  amené  dans  ce  même  lieu  deux  puissantes 
armées ,  Sylla,  sans  s'inquiéter  de  mettre  ses  troupes  en 
bataille  ni  d'assigner  son  poste  a  personne ,  sans  autre 
moyen  que  l'ardeur  et  l'audace  de  ses  soldats ,  mit  en 
pleine  déroute  les  ennemis ,  tua  sept  mille  hommes  à 
Norbanus ,  et  l'obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Capoue.  Ce  fut  cette  victoire,  à  ce  qu'il  dit  lui-même, 
qui  empêcha  les  soldats  de  se  retirer  dans  leurs  villes , 
et  les  retint  auprès  de  lui  ;  elle  leur  inspira  d'ailleurs  un 
profond  mépris  pour  les  armées  ennemies,  qui  leur 
étaient  cependant  très-supérieures  en  nombre.  Il  ajoute 
qu'à  Silvium,  un  esclave  de  Pontius,  transporté  d'une 
fureur  divine,  se  présenta  à  lui,  et  l'assura  qu'il  venait 
de  la  part  de  Bellone ,  lui  annoncer  la  victoire  ;  mais  que, 
s'il  ne  se  hâtait ,  le  Capitole  serait  brûlé  :  ce  qui  arriva 
en  effet  le  jour  même  que  cet  homme  l'avait  prédit, 
c'est-à-dire  la  veille  des  nones  du  mois  appelé  Quintilis, 
et  nommé  depuis  juillet. 

Marcus  Lucullus ,  un  des  généraux  du  parti  de  Sylla, 
était  campé  auprès  de  Fidentia  *  avec  seize  cohortes ,  et 
en  avait  cinquante  à  combattre  :  il  se  fiait  bien  à  la  bonne 
volonté  de  ses  soldats  ;  mais ,  comme  la  plupart  n'avaient 
pas  d'armure  complète ,  il  hésitait  à  s'engager  avec  l'en- 
nemi. Pendant  qu'il  délibérait  sans  oser  prendre  un  parti, 
il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  doux  et  léger,  qui  enleva 
d'une  prairie  voisine  une  grande  quantité  de  fleurs ,  et 
les  répandit  sur  son  armée  ;  elles  vinrent  d'elles-mêmes 
tomber  sur  les  boucliers  et  sur  les  casques  ;  elles  s'y 

*  Ville  du  pays  des  Albains ,  entre  Plaisance  et  Parme. 
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arrêtaient,  et,  aux  yeux  de  Farinée  ennemie,  les  soldats 
semblaient  couronnés  de  fleurs.  Encouragés  par  ce  pro- 
dige, ils  tombèrent  sur  les  ennemis  avec  tant  de  vigueur 
qu'ils  remportèrent  une  pleine  victoire  :  ils  leur  tuèrent 
plus  de  dix-huit  mille  hommes,  et  s'emparèrent  de  leur 
camp.  Ce  LucuUus  était  frère  de  celui  qui,  dans  la  suite, 
vainquit  Mithridate  et  Tigrane. 

Syîla,  qui  se  voyait  de  tous  les  côtés  environné  d'une 
foule  de  camps  ennemis  et  d'années  considérables ,  se 
sentait  inférieur  en  force  :  il  eut  recours  à  la  ruse ,  et  fit 
faire  à  Scipion,  l'undes  consuls,  des  propositions  d'accom- 
modement. Scipion  s'y  prêta,  et  ils  eurent  ensemble  plu- 
sieurs conférences  ;  mais  Sylla  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  traîner  l'affaire  en  longueur;  et,  pendant  ce 
temps-la,  il  travaillait  à  corrompre  les  troupes  de  Scipion 
par  l'entremise  de  ses  propres  soldats,  exercés,  comme 
l'était  leur  général  lui-même,  à  toutes  sortes  de  ruses  et 
de  tromperies.  Ils  entrèrent  dans  le  camp  des  ennemis, 
se  mêlèrent  avec  eux,  gagnèrent  les  uns  par  argent,  les 
autres  par  des  promesses ,  ceux-ci  par  des  flatteries ,  et 
réussirent  à  les  séduire.  Enfin,  Sylla  s'étant  approché 
avec  vingt  cohortes,  ses  soldats  saluèrent  ceux  de  Sci- 
pion ,  qui  leur  rendirent  le  salut  et  vinrent  se  joindre  à 
eux.  Scipion,  resté  seul  dans  sa  tente,  fut  pris  et  renvoyé. 
Sylla,  qui  s'était  servi  de  ses  vingt  cohortes  comme  on  f^jt 
des  oiseaux  privés,  pour  attirer  dans  ses  filets  les  qua- 
rante cohortes  des  ennemis,  emmena  tout  ce  monde 
dans  son  camp.  C'est  alors  que  Carbon  dit  le  mot  qu'on 
lui  prête  :  «  J'ai  à  combattre  à  la  fois  le  lion  et  le  renard 
qui  habitent  dans  l'àme  de  Sylla  ;  mais  c'est  le  renard 
qui  me  donne  le  plus  d'affaires.  » 

A  quelque  temps  de  là,  le  jeune  Marins,  campé  auprès 
de  Signium*  avec  quatre-vingt-cinq  cohortes,  présenta 

*  Sur  la  voie  latine  à  treize  milles  de  Rome. 
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la  l)ataille  à  Sylla.  Sylla  avait  précisément  une  extrême 
envie  de  combattre  ce  jour-là  même ,  car  il  avait  eu  la 
nuit  précédente  un  songe  qui  était  tel  :  Il  lui  avait  semblé 
voir  le  vieux  Marins,  mort  depuis  plusieurs  années ,  qui 
avertissait  son  fils  de  se  garder  du  lendemain,  parce  qu'il 
devait  lui  apporter  une  grande  infortune.  C'est  là  ce  qui 
rendait  Sylla  impatient  de  combattre.  11  mande  Dola- 
bella,  qui  était  campé  au  loin  ;  mais  les  ennemis  étaient 
maîtres  des  chemins  :  ils  lui  bouchèrent  le  passage,  et 
empêchèrent  la  jonction.  Les  troupes  de  Sylla  voulurent 
les  déloger ,  afin  d'ouvrir  la  route  à  Dolabella.  Harassés 
de  fatigue ,  une  forte  pluie  vint  les  achever,  et  leur  ôta 
toutes  leurs  forces.  Alors  les  officiers  allèrent  trouver 
Sylla,  et,  lui  montrant  les  soldats  abattus  par  la  fatigue 
et  couchés  à  terre  sur  leurs  boucliers,  ils  le  prièrent  de 
différer  la  bataille.  Sylla  y  consentit,  quoiqu'à  regret, 
et  donna  Tordre  de  camper. 

On  cx)nnnençait  à  jeter  les  retranchements  et  à  creu- 
ser le  fossé ,  lorsque  Marins  s'avança  fièrement  à  cheval , 
jusqu'aux  palissades,  dans  l'espérance  de  les  surprendre 
en  désordre  et  de  les  disperser  facilement.  La  Fortune, a 
ce  moment,  vérifia  le  songe  de  Sylla.  Les  soldats,  irrités 
des  bravades  de  Mari  us,  interrompent  leurs  travaux, 
plantent  leurs  piques  sur  le  bord  du  fossé,  mettent 
r^ipée  à  la  main ,  et  fondent  sur  les  ennemis  en  poussant 
le  cri  de  guerre.  Après  une  légère  résistance  les  ennemis 
tournèrent  le  dos  ;  on  en  fit  un  grand  carnage,  et  Marins 
s'enfuit  à  Préneste  *  :  il  en  trouva  les  portes  fermées  ; 
mais  on  lui  jeta  du  haut  des  murs  une  corde  dont  il  se 
lia,  et  on  le  hissa  sur  la  muraille.  Quelques-uns  disent, 
entre  autres  Fénestella^,  que  Marins  ne  se  trouva  pas 


'  Ville  du  Latiuni,  à  l'est  de  Komc  et  au  8ud  de  Tibur. 
*  Historien  presque  contemporain,  qui  avait  composé  des  Annales 
de  l'histoire  romaine,  livre  perdu. 
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même  au  combat  ;  {[u^accablé  de  veilles  et  de  lassitude , 
après  avoir  donné  le  mot  pour  la  bataille ,  il  se  coucha 
par  terre  dans  un  endroit  ombragé,  et  s'y  endormit  si 
profondément  qu'il  ne  fut  réveillé  qu'à  grand'peine  par 
le  bruit  de  la  déroute.  Sylla  écrit  qu'il  ne  perdit  dans 
cette  affaire  que  vingt-trois  hommes ,  qu'il  en  tua  vingt 
mille,  et  fit  huit  mille  prisonniers.  Tout  lui  succéda  éga- 
lement à  souhait  du  côté  de  ses  généraux.  Pompée, 
Crassus ,  Métellus ,  Servilius  :  tous ,  sans  presque  faire 
aucune  perte ,  taillèrent  en  pièces  des  armées  considéra- 
bles ;  à  tel  point  que  Carbon,  le  principal  chef  de  la  fac- 
tion contraire,  s'enfuit  la  nuit  hors  de  son  armée,  et  fit 
voile  pour  l'Afrique. 

Le  dernier  ennemi  que  Sylla  eut  à  combattre  fut  le 
Sanmite  Télésinus.  Comme  un  athlète  tout  frais ,  qui 
tombe  sur  un  adversaire  fatigué  de  plusieurs  cpmbats , 
Télésinus  faillit  le  renverser  et  le  jeter  à  terre,  aux  portes 
mêmes  de  Rome.  Il  avait  ramassé,  avec  Lamponius  le 
Lucanien ,  un  corps  de  troupes  assez  nombreux ,  et  mar- 
chait en  toute  hâte  sur  Préneste,  pour  délivrer  Marins 
qui  y  était  assiégé.  Mais,  informé  que  Sylla  et  Pompée 
venaient  à  grandes  journées,  le  premier  pour  l'attaquer 
en  tête ,  et  l'autre  pour  le  prendre  en  queue  ;  enfermé 
qu'il  se  voyait  entre  deux  armées,  il  se  décide  en  brave, 
en  honnne  qui  avait  acquis  dans  des  situations  difficiles 
une  grande  expérience  :  il  décampe  la  nuit ,  et  marche 
sur  Rome  avec  toute  son  armée.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
n'emportât  d'emblée  la  ville  demeurée  sans  défense. 
Mais,  à  dix  stades*  de  la  porte  Colline,  il  s'arrêta,  et  passa 
la  nuit  devant  les  murailles ,  glorieux  qu'il  était  et  enflé 
de  grandes  espérances,  pour  avoir  donné  le  change  à  tant 
et  de  si  grands  capitaines. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  une  troupe  de 

*  Environ  une  demi-lieuc. 

T.  n.  46 
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jeunes  gens  des  meilleures  maisons  étant  sortis  à  cheval 
pour  escarmoucher  contre  lui ,  il  en  tua  plusieurs ,  entre 
autres  Appius  Claudius,  jeune  homme  distingué  par  son 
courage  autant  que  par  s<i  naissance.  La  ville,  comme  on 
l'imagine  ass(»z ,  était  pleine  d'un  trouble  extrême  ;  les 
femmes  couraient  par  les  rues  en  jetant  de  grands  cris , 
et  se  croyaient  déjà  prises  d'assaut.  Enfin,  on  vit  arriver 
Balbus,  un  des  officiers  de  Sylla,  qui  avait  pris  les  devants 
avec  sept  cents  cavaliers.  Il  ne  s'était  arrêté  que  le 
temps  nécessaire  pour  rafraîchir  les  chevaux  en  sueur  : 
il  avait  rebridé  sur-le-champ ,  et  il  accourait  pour 
arrêter  Tennemi ,  lorsque  Sylla  parut.  Sylla  fit  prendre 
aux  premiers  arrivés  un  peu  de  nourriture ,  et  les  mit 
tout  de  suite  en  bataille.  Dolabella  et  Torquatus  le  con- 
jurèrent vivement  de  s'arrêter,  et  de  ne  pas  s'exposer  à 
tout  perdre  en  marchant  à  l'ennemi  avec  des  troupes 
excédées  de  fatigue  :  ils  lui  représentaient  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  de  combattre  un  Carbon ,  un  Marins  ,  mais  des 
Samnites  et  des  Lucaniens,  les  deux  peuples  les  plus 
beUiqueux,  et  les  plus  ardents  ennemis  des  Romains. 
Sylla  repoussa  leurs  représentations,  et  commanda  aux 
trompettes  de  donner  le  signal ,  quoique  le  jour  baissât , 
et  qu'on  fût  déjà  à  la  dixième  heure.  Dans  cette  mêlée, 
la  plus  terrible  qu'on  eut  encore  vue,  l'aile  droite, 
connnandée  par  Crassus,  remporta  une  victoire  complète. 
Sylla ,  qui  voyait  la  gauche  fort  maltraitée  et  prête  à 
plier,  vole  à  son  secours,  monte  sur  un  cheval  blanc 
plein  d'ardeur,  et  d'une  vitesse  extrême.  A  cette  marque, 
deux  des  ennemis  le  reconnurent ,  et  tendirent  leui^s 
javelines  pour  les  lancer  contre  lui.  Il  ne  s'en  aperçut 
pas  lui-même,  mais  bien  sou  écuyer,  qui  donna  au 
cheval  un  grand  coup  de  fouet ,  et  hâta  si  à  propos  sa 
cx)urse,  que  les  deux  javelines  lui  effleurèrent  la  queue, 
et  allèrent  se  ficher  en  terre.  Sylla  avait,  dit-on,  une 
figurine  d'or,  représentant  Apollon,  qui  lui  venait  de  Del- 
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phes ,  et  qu'il  portait  dans  son  sein  à  toutes  ses  batailles  ; 
et,  en  cette  occasion,  il  la  baisa  affectueusement,  en  lui 
adressant  ces  paroles  :  ««  Apollon  Pythien,  toi  qui  as 
comblé  d'honneurs  et  de  gloire  l'heureux  Cornélius 
Sylla  dans  tant  de  batailles,  voudrais-tu  le  renverser  ici, 
aux  portes  mêmesde  sa  patrie,  et  le  faire  périr  ignominieu- 
sement avec  ses  concitovens?  »  Et,  tout  en  adressant  au 
dieu  cette  prièn^ ,  il  se  jette  au  milieu  de  ses  soldats , 
employant  tour  à  tour  les  supplications  et  les  menaces  , 
les  voies  de  fait  même  pour  les  ramener  au  combat  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  défaite  entière  de  l'aile  gauche, 
et  il  fut  lui-même  entraîné  dans  son  camp  par  les  fuyards, 
après  avoir  perdu  plusieurs  de  ses  officiers  et  de  ses  amis. 

Un  grand  nombre  de  Romains  qui  étaient  sortis  de  la 
ville  pour  contempler  la  bataille,  périrent  et  furent  écra- 
sés sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux.  Aussi 
semblait-il  que  c'en  fût  fait  de  Rome  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  ceux  qui  tenaient  Marins  enfermé  dans  Préneste  ne 
levassent  le  siège  :  des  soldats,  emportés  jusqu'en  ce  lieu 
dans  leur  fuite,  pressaient  Lucrétius  Ofella,  qui  com- 
mandait ce  siège ,  de  se  retirer  en  toute  hâte  :  «  Sylla , 
disaient-ils,  vient  d'être  tué,  et  Rome  est  an  pouvoir  des 
ennemis.  » . 

On  était  déjà  fort  avant  dans  la  nuit,  lorsqu'il  arriva 
au  camp  de  Sylla  des  courriers  qui  venaient ,  de  la  part 
de  Crassus,  demander  à  souper  pour  lui  et  pour  ses  sol- 
dats. Il  avait  battu  les  ennemis,  annonçait  -  il  ;  on  les 
avait  poursuivis  jusqu'à  AntemnaS  et  on  avait  campé  de- 
vant cette  ville.  Sylla,  sur  cette  nouvelle,  et  sur  l'assu- 
rance (pie  le  plus  grand  nombre  des  ennemis  avaient 
péri,  partit  le  lendemain  pour  Antemnaà  la  pointe  du  jour. 

Il  reçut  en  chemin  des  hérauts  envoyés  par  trois  mille 
honunes  qui  se  rendaient  à  lui ,  et  auxquels  il  promit  de 

*  Ville  du  pays  desSabins. 
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faire  grâce ,  à  condition  qu'avant  de  le  venir  joindre  ils 
feraient  aux  ennemis  quelque  mal  considérable  «  Us  se 
fièrent  à  sa  parole ,  et  se  jetèrent  sur  leurs  camarades  ; 
et  des  deux  côtés  il  se  fit  un  grand  massacre.  Mais  Sylla 
ayant  rassemblé  tous  ceux  qui  étaient  restés  de  ces  trois 
mille  hommes  et  des  autres,  jusqu'au  nombre  de  six 
raille ,  les  fit  enfermer  dans  le  Cirque ,  et  convoqua  le 
Sénat  dans  le  temple  de  Bellone.  Au  moment  où  Sylla 
commençait  son  discoui^,  le§  soldats,  qui  avaient  reçu 
ses  ordres ,  se  mirent  à  massacrer  ces  six  mille  prison- 
niers. Les  cris  de  tant  de  malheureux  qu'on  égorgeait  à 
la  fois  dans  cet  étroit  espace  s'entendaient  au  loin,  comme 
on  peut  croire  ;  les  sénateurs  en  furent  effrayés.  Pour 
lui ,  il  continua  de  parler  avec  le  même  sang-froid  et  le 
même  air  de  visage  ,  et  les  pria  de  prêter  leur  attention 
à  son  discours  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  : 
«  Ce  sont,  dit-il,  quelques  mauvais  sujets  que  je  fais  corri- 
ger. »  Ces  paroles  firent  comprendre  aux  Romains,  même 
les  plus  obtus,  qu'ils  étaient  soumis  à  un  autre  tyran ,  et 
non  pas  affranchis  de  la  tyrannie.  Marins,  qui  dès  le  com- 
mencement s'était  montré  dur  et  cruel ,  n'avait  fait  que 
roidir  son  naturel  :  le  pouvoir  n'en  avait  pas  changé  le 
fond.  Au  contraire ,  Sylla ,  qui  avait  profité  de  sa  fortune 
en  citoyen  modéré ,  et  qui  s'était  fait  la  réputation  d'un 
chef  favorable  à  la  noblesse  et  protecteur  du  peuple  ;  qui 
avait  aimé  dès  sa  jeunesse  la  plaisanterie ,  et  qui  s'était 
montré  plus  d'une  fois  sensible  à  la  pitié  jusqu'à  verser  des 
larmes,  donna  raison  à  ceux  qui  accusent  les  grandes  for- 
tunes de  changer  les  mœurs  des  hommes,  et  de  les  rendre 
fiers ,  insolents  et  cruels.  Mais  est-ce  bien  un  changement 
réel  que  la  fortune  produise  dans  le  caractère,  ou  plutôt 
n'est-ce  qu'un  développement  de  la  méchanceté  cachée 
au  fond  du  cœur,  favorisé  par  la  puissance  ?  c'est  là  une 
question  à  traiter  dans  une  autre  sorte  d'ouvrage. 
Dès  que  Sylla  eut  commencé  à  faire  couler  le  sang, 
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les  massacres  n'eurent  plus  ni  fin  ni  mesure.  Une  foule 
de  citoyens  furent  victimes  de  haines  particulières ,  qui 
n'avaient  jamais  eu  rien  à  démêler  avec  Sylla  :  il  les  sa- 
crifiait au  ressentiment  de  ses  amis,  qu'il  voulait  obliger. 
Un  jeune  homme ,  Caïus  Métellus ,  osa  lui  demander  en 
plein  Sénat  quel  serait  enfin  le  terme  de  tant  de  maux, 
et  jusqu'où  il  voulait  aller ,  afin  qu'on  sût  au  moins 
quand  on  n'aurait  plus  rien  à  craindre.  «  Ce  que  nous  te 
demandons ,  disait-il ,  ce  n'est  pas  de  sauver  ceux  que  tu 
as  destinés  à  la  mort ,  mais  de  tirer  de  l'incertitude  ceux 
que  tu  as  résolu  de  sauver.  »  Sylla  lui  ayant  répondu  qu'il 
ignorait  encore  ceux  qu'il  laisserait  vivre.  «  Hé  bien  donc, 
reprit  Métellus,  déclare  quels  sont  ceux  que  tu  veux  punir. 
— C'est  aussi  ce  que  je  ferai,  »  repartit  Sylla.Quelques-uns 
prétendent  que  cette  dernière  questionne  fut  pas  de  Mé- 
tellus ,  mais  d'un  certain  Âufidius ,  un  des  flatteurs  de 
Sylla. 

Sylla  proscrivit  aussitôt  après  quatre-vingts  citoyens , 
sans  en  avoir  rien  communiqué  à  aucun  des  magistrats. 
Comme  il  vit  que  l'indignation  était  générale ,  il  laissa 
passer  un  jour ,  puis  il  en  proscrivit  deux  cent  vingt  au- 
tres, et ,  le  lendemain  ,  un  pareil  nombre.  Ayant  ensuite 
harangué  le  peuple ,  il  dit  qu'il  avait  proscrit  tous  ceux 
dont  il  s'était  souvenu;  et  que  ceux  qu'il  avait  oubhés, 
il  les  proscrirait  à  mesure  qu'ils  se  présenteraient  à  sa 
mémoire.  Il  proscrivait  ceux  qui  avaient  reçu  et  sauvé  un 
proscrit ,  punissant  de  mort  cet  acte  d'humanité ,  sans  en 
excepter  un  frère,  un  fils  ou  un  père.  Le  meurtrier  rece- 
vait deux  talents*  pour  salaire  de  l'homicide,  fût-ce  un 
esclave  qui  eût  tué  son  maître,  ou  un  fils  son  père.  Mais 
ce  qui  parut  le  comble  de  l'injustice ,  c'est  qu'il  nota 
d'infamie  les  fils  et  les  petits-fils  des  proscrits,  et  qu'il 
confisqua  leurs  biens. 

*  Environ  douze  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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Les  proscriptions  ne  furent  pas  bornées  à  Rome  ;  elles 
s*étendirent  dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Il  n'y  eut  ni 
temple  des  dieux ,  ni  pénates  hospitaliers ,  ni  maison  pa- 
ternelle ,  qui  demeurât  pure  de  massacres  :  les  maris 
étaient  égorgés  dans  le  sein  de  leurs  femmes,  les  enfants 
entre  les  bras  de  leurs  mères  ;  et  le  nombre  des  victimes 
sacrifiées  à  la  colère  ou  à  la  haine  n'égalait  pas ,  à  beau- 
coup près,  le  nombre  de  ceux  que  faisaient  égorger  leurs 
richesses.  Aussi  les  assassins  pouvaient-ils  dire  :  «  Celui- 
ci,  c'est  sa  belle  maison  qui  l'a  fait  périr:  celui-là, 
son  jardin  ;  cet  autre ,  ses  eaux  thermales.  »  Quintns 
Àurélius,  homme  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  et  qui  ne 
craignait  pas  d'avoir  d'autre  part  aux  malheurs  publics 
que  la  compassion  qu'il  portait  aux  infortunes  d'autrui , 
étant  allé  au  Forum,  se.  mit  à  lire  les  noms  des  proscrits, 
et  y  trouva  le  sien  :  «  Malheureux  que  je  suis  !  s'écria- 
t-il ,  ma  terre  d'Âlbe  me  fait  mourir  !  »>  Il  eut  à  peine 
fait  quelques  pas  qu'un  homme  courut  à  sa  poursuite, 
et  regorgea. 

Cependant  Marins ,  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris , 
se  donna  lui-même  la  mort.  Sylla  entra  à  Préneste ,  et 
fit  d'abord  juger  et  exécuter  chacun  des  habitants  en 
particulier  ;  puis ,  comme  si  ces  formalités  lui  prenaient 
trop  de  temps,  il  les  rassembla  en  masse  dans  un  même 
lieu  ,  au  nombre  de  douze  mille,  et  les  fit  passer  au  fil  de 
répée.  Il  ne  voulut  faire  grâce  de  la  vie  qu'à  son  hôte  ; 
mais  c(ît  homme,  avec  une  grandeur  d'àmè  admirable, 
déclara  qu'il  ne  devrait  jamais  son  salut  au  bourreau  <Je 
sa  patrie  :  il  se  jeta  volontairement  au  milieu  de  ses  con- 
citoyens, et  fut  tué  avec  eux. 

Mais  l'acte  qui  révolta  le  plus  les  âmes  fut  celui  dont 
Lucius  Catilina  donna  l'exemple.  Avant  que  la  guerre 
fût  terminée  ,  il  avait  tué  son  frère  de  sa  propre  main  ; 
et  quand  Sylla  eut  commencé  ses  proscriptions ,  il  le  pria 
de  mettre  son  frère  au  nombre  des  proscrits  ,^comme  s'il 
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eût  été  vivant;  et  Syila  consentit  à  sa  demande.  Catilina, 
pour  reconnaître  ce  service,  tua  un  certain  Marcus 
Marins ,  homme  de  la  faction  contraire ,  dont  il  porta  la 
tète  à  Sylla,  lequel  était  dans  la  place  publique  sur  son  tri- 
bunal; après  quoi  il  alla  froidement  se  laver  les  mains 
dans  le  vase  d'eau  lustrale  qui  était  près  do  là,  placé  à  la 
porte  du  temple  d'Apollon. 

Aux  égorgements  venaient  se  joindre ,  pour  les  Ro- 
mains ,  d'autres  calamités.  Il  se  proclama  lui-même  dic- 
tateur, et  rétablit  pour  lui  une  dignité  qui  était  suspen- 
due à  Rome  depuis  cent  vingt  ans.  Il  se  fit  accorder  une 
absolution  générale  du  passé,  et,  pour  l'avenir,  le  droit 
de  vie  et  de  mort ,  le  pouvoir  de  confisquer  les  biens,  de 
partager  les  terres ,  de  bâtir  et  de  détruire  les  villes , 
d'ôter  et  de  donner  les  royaumes  à  son  gré.  Il  vendait  à 
l'encan  les  biens  qu'il  avait  confisqués;  du  haut  de  son 
tribunal ,  il  présidait  lui-même  à  ces  ventes ,  mais  avec 
tant  d'insolence  et  de  despotisme  ,  que  les  adjudications 
qu'il  en  faisait  étaient  encore  plus  odieuses  que  la  confis- 
cation même.  Il  donnait  à  des  courtisanes ,  à  des  joueurs 
de  lyre  ,  à  des  mimes ,  à  des  affranchis  perdus  de  crimes, 
des  pays  entiers,  ou  tous  les  revenus  d'une  ville.  Il  alla 
jusqu'à  enlever  des  femmes  à  leurs  maris ,  pour  les  faire 
épouser  à  d'autres  malgré  elles.  Dans  le  dessein  de  s'al- 
lier à  Pompée  Magnus ,  il  l'obligea  de  répudier  sa  femme, 
et  lui  fit  épouser  Emilie,  fille  de  Scaurus  et  de  Mé- 
tella ,  sa  femme  à  lui .  Il  arracha  Emilie  à  Manius  Glabrio, 
quoiqu'elle  fût  enceinte;  mais  elle  mourut  en  couches 
dans  la  maison  de  Pompée.  Lucrétius  Ofella,  celui' qui 
avait  forcé  Marins  dans  Préneste ,  s'était  mis  sur  les  rangs 
pour  le  consulat  :  Sylla  lui  fit  dire  d'abord  de  se  désister 
de  sa  poursuite;  Lucrétius,  qui  se  voyait  soutenu  par  le 
peuple,  descendit  au  Forum,  et  continua  sa  brigue: 
Sylla  envoya  un  des  centurions  qui  environnaient  sa 
personne ,  et  fit  égorger  Lucrétius.   Lui ,  cependant ,   il 
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se  tenait  assis  sur  son  tribunal ,  dans  le  temple  des  Dios- 
cures,  et  regardait  d*en  haut  le  meurtre.  Le  peuple  se 
saisit  du  centurion,  et  le  mena  devant  le  tribunal  :  Sylla 
fit  faire  silence  aux  citoyens  ameutés  ;  il  déclara  que  c'é- 
tait lui-n\ême  qui  avait  commandé  cette  exécution ,  et 
ordonna  qu'on  laissât  aller  le  cenUirion  en  liberté. 

Le  triomphe  de  Sylla  fut  un  des  plus  imposants  par  la 
magnificence  et  par  la  nouveauté  des  dépouilles  des  rois 
d'Asie;  mais  ce  qui  en  fit  le  plus  bel  ornement,  ce  qui 
était  vraiment  un  grand  spectacle ,  c'étaient  les  bannis. 
Les  plus  illustres  personnages  de  Rome  et  les  plus  consi- 
dérables suivaient  le  char,  couronnés  de  fleurs ,  donnant 
à  Sylla  les  noms  de  Sauveur  et  de  Père ,  et  proclamant 
qu'ils  lui  devaient  leur  retour  dans  leur  patrie ,  et  la  sa- 
tisfaction de  revoir  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Sylla, 
quand  la  solennité  fut  terminée ,  fit ,  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  l'apologie  de  sa  conduite ,  et  énuméra  les  faveurs 
que  lui  avait  faites  la  Fortune,  non  moins  soigneusement 
que  ses  belles  actions  ;  il  finit  par  commander  qu'on  lui 
donnât  à  l'avenir  le  surnom  d'Heureux;  car  c'est  là  ce 
que  signifie  précisément  le  mot  felix.  Dans  les  lettres 
qu'il  écrivaitaux  Grecs,  et  dans  toutes  ses  transactions  avec 
eux,  il  prenait  le  surnom  d'Épaphroditus*;  et  les  trophées 
qui  sont  dans  notre  pays  portent  cette  inscription  :  Lucius 
CoRNÉui^s  Sylla  Épaphroditus.  Métella,  sa  femme,  étant 
accouchée  de  doux  jumeaux  ,  il  nomma  le  fils  Faustus, 
et  la  fille  Fausta.  Car  le  moi  faustu m ,  chez  les  Romains, 
désigne  ce  qui  est  heureux  et  de  bon  augure.  Mais  ce 
qui  prouve  combien  plus  il  se  fiait  en  son  bonheur  qu'en 
ses  exploits ,  c'est  de  le  voir,  lui  qui  avait  égorgé  tant  de 
milliers  de  citoyens,  lui  qui  avait  fait  dans  la  république 
tant  de  changements  et  de  réformes,  se  démettre  volon- 
tairement de  la  dictature,  et  rendre  au  peuple  les  élec- 

'  C'est-à-dire  favori  de  f  émis. 
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lions  consulaires.  Il  n'approcha  point  du  Comice;  il  se 
tint  tranquillement  sur  le  Forum ,  confondu  dans  la  foule, 
et  livrant  sa  personne  à  quiconque  eût  voulu  l'arrêter,  et 
lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite. 

On  élut  consul,  contre  son  avis,  un  homme  audacieux, 
et  son  ennemi  déclaré ,  mais  qui  devait  évidemment  son 
élévation  bien  moins  à  son  mérite  personnel  qu'à  l'appui 
de  Pompée ,  que  le  peuple  voulait  obliger.  Aussi ,  comme 
Pompée  s'en  retournait  tout  glorieux  de  sa  victoire, 
Sylla ,  qui  l'aperçut ,  l'î^ppela  et  lui  dit  :  «  Vraiment , 
«*  Jeune  homme,  je  te  félicite  de  ce  chef-d'œuvre  de  poli- 
«  tique:  avoir  fait  nommer  consul  Lépidus,  de  préfé- 
«<  rence  à  Catulus;  à  la  place  du  plus  sage  des  citoyens, 
«  le  plus  étourdi  des  hommes  !  Mais  tu  n'as  plus  à  t'en- 
«  dormir,  car  tu  as  donné  des  forces  contre  toi-même  à 
«  un  adversaire  dangereux.  »  Cette  parole  de  Sylla  fut 
comme  une  prophétie  ;  car  Lépidus  ne  tarda  pas  à  si- 
gnaler son  audace,  et  à  prendre  les  armes  contre 
Pompée. 

Sylla  consacra  à  Hercule  la  dîme  de  tous  ses  biens,  et 
donna  au  peuple  des  festins  magnifiques.  Il  y  eut  une 
telle  abondance  ou  plutôt  une  telle  profusion  de  mets , 
que  chaque  jour  on  jetait  dans  le  Tibre  une  quantité  pro- 
digieuse de  viandes,  et  qu'on  buvait  du  vin  de  quarante 
ans,  et  de  plus  vieux  encore.  Au  miUeu  de  ces  réjouis- 
sances, qui  durèrent  plusieurs  jours  ,  Métella  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Pendant  sa  maladie,  les  prêtres  défendi- 
rent à  Sylla  de  la  venir  voir,  et  de  souiller  sa  maison  par 
des  funérailles.  Alors  Sylla  fit  dresser  un  acte  de  divorce, 
qu'il  lui  signifia,  et  la  fit  transporter,  encore  vivante, 
dans  une  autre  maison.  Il  s'était  montré,  par  supersti- 
tion ,  dans  cette  circonstance ,  observateur  scrupuleux 
de  la  loi  ;  mais  il  viola  celle  qu'il  avait  portée  lui-même 
pour  borner  la  dépense  des  funérailles  ;  car  il  prodigua 
des  sommes  considérables  à  celles  de  Métella.  Il  trans- 
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gressa  pareillement  les  règlements  qu'il  avait  faits  sur  la 
simplicité  des  banquets  et  des  festins;  et,  pour  se  con- 
soler de  son  deuil ,  il  passait  les  journées  dans  les  dé- 
bauches et  dans  les  plaisirs. 

Peu  de  mois  après ,  on  donnait  un  combat  de  gladia- 
teurs ;  et,  comme  alors  les  places  n'étaient  pas  encore 
marquées  dans  le  théâtre,  et  que  les  hommes  et  les 
femmes  y  étaient  confondus  pêle-mêle ,  Sylla  se  trouva, 
par  hasard,  à  côté  d'une  femme  très-belle,  et  de  noble 
famille  :  elle  était  fille  de  Messala ,  et  sœur  de  l'orateur 
Hortensius;  Valéria  était  son  nom ,  et  elle  avait  fait  na- 
guère divorce  avec  son  mari.  Elle  s'approcha  de  Sylla  par 
derrière ,  appuya  sa  main  sur  lui ,  arracha  un  poil  de  sa 
robe,  et  alla  reprendre  sa  place.  Sylla,  ayant  fixé  sur  elle 
un  regard  étonné  :  u  Seigneur ,  ce  n'est  rien ,  dit-elle , 
qui  te  puisse  fâcher  ;  mais  je  veux ,  moi  airssi ,  avoir  quel- 
que part  à  ton  bonheur.  »>  Le  mot  ne  déplut  nullement  à 
Sylla  ;  il  en-parut  même  à  l'instant  chatouillé  ;  il  fit  deman- 
der par  des  affîdés  le  nom  de  cette  femme,  sa  famille  et  son 
état.  Dès  ce  moment  ce  ne  furent  plus  qu'oeillades  récipro- 
ques, que  regards  continuels,  que  sourires  d'intelligence; 
et,  au  bout  de  tout  cela,  accordailles  et  contrat.  Peut-être, 
en  cette  circonstance,  Valéria  n'a-t-elle  point  mérité  de 
reproches;  mais  Sylla  n'est  pas  excusable.  Eût-elle  été 
la  plus  honnête  et  la  plus  vertueuse  des  femmes,  l'occa- 
sion qui  le  décida  à  l'épouser  n'eut  rien  de  décent  ni 
d'honnête  :  il  se  laissa  prendre ,  comme  un  jeune  homme, 
à  des  regards ,  à  des  cajoleries ,  manèges  qui  n'émeuvent 
d'ordinaire  que  les  plus  laides  et  les  plus  effrénées  pas- 
sions de  notre  âme. 

La  société  d'une  si  belle  femme  ne  l'empêcha  point 
de  continuer  à  vivre  avec  des  comédiennes,  des  joueuses 
de  lyre  et  des  musiciens,  buvant  avec  eux  dès  le  matin, 
couché  sur  de  simples  grabats.  Car  les  hommes  qui 
étaient  alors  le  plus  en  crédit  auprès  de  lui ,  c'étaient  le 
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comédien  Rosci US ,  Sorix  rarchiiniiiie ,  et  Métrobius,  qui 
jouait  les  rôles  de  femme  :  quoique  celui-ci  fut  déjà 
vieux,  Sylla  Taimait  toujours,  et  ne  s'en  défendait  pas. 
Ces  débauches  nourrirent  en  lui  une  maladie  qui  n'avait 
eu  que  de  légers  commencements  ;  il  fut  longtemps  à 
s'apercevoir  qu'il  s'était  formé  un  abcès  dans  ses  en- 
trailles ;  mais  l'abcès  finit  par  gangrener  les  chairs ,  et  y 
engendra  une  si  prodigieuse  quantité  de  poux ,  que  plu- 
sieurs personnes  occupées  jour  et  nuit  à  les  lui  ôter, 
ne  pouvaient  en  épuiser  la  source ,  et  que  ce  qu'on  en 
ôtait  n'était»  rien  en  comparaison  de  ce  qui  s'en  repro- 
duisait sans  cesse  :  ses  vêtements ,  ses  bains ,  les  linges 
dont  on  l'essuyait,  sa  table  môme,  étaient  comme  inon- 
dés de  ce  flux  d'ordures,  tant  la  vermine  puUulait  dans 
ses  chairs  !  Il  avait  beau  se  jeter,  plusieurs  fois  le  jour, 
dans  le  bain,  se  laver,  se  nettoyer  le  corps  :  toutes  ces 
précautions  ne  sellaient  de  rien  ;  la  corruption  se  pro- 
pageait si  vite,  que  toiis  les  remèdes  étaient  inutiles,  et 
que  la  quantité  des  insectes  résistait  à  tous  les  bains.  On 
cite  plusieurs  exemples  de  cette  maladie  pédiculaire. 
Dans  les  temps  antiques,  Acastus,  fils  de  Pélias,  en 
mourut  ;  et,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  le 
poëte  Alcmau,  Phérécyde  le  théologien  ,  CalHsthène 
d'Olynthe  pendant  qu'il  était  en  prison,  et  Mucius  le 
jurisconsulte.  Si  à  ces  noms  j'en  puis  ajouter  d'hommes 
qui ,  sans  avoir  rien  fait  de  remarquable ,  ne  laissent  pas 
d'être  connus,.Ëunus,  cet  esclave  fugitif  qui  suscita  le 
premier  la  guerre  des  esclaves  en  Sicile,  fut  conduit  pri- 
sonnier à  Rome,  et  y  mourut,  dit-on,  de  la  maladie  pé- 
diculaire. 

\on-seulement  Sylla  prévit  sa  mort,  mais  il  l'annonça 
même  en  quelque  sorte  ;  car,  deux  jours  avant  que  de 
mourir,  il  nùt  la  main  au  vingt-deuxième  livre  de  ses 
Mémoires,  où^il  rapporte  que  les  Chaldéens  lui  avaient 
prédit  qu'après  avoir  mené  une  vie  glorieuse,  il  mourrait 
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au  plus  haut  point  de  sa  prospérité.  Il  ajoute  que  son 
fils,  mort  peu  de  jours  avant  Métella,  lui  avait  apparu 
en  songe ,  vêtu  d'une  méchante  robe ,  et  suppliant  son 
père  de  terminer  toutes  ses  affaires  pour  venir  avec  lui 
auprès  de  sa  mère  Métella,  vivre  en  sa  compagnie  dans  le 
repos  et  libre  de  tout  soin.  Il  ne  cessa  pas  néanmoins  de 
s'occuper  des  affaires  publiques  :  dix  jours  ayant  sa  mort, 
il  apaisa  une  sédition  qui  s'était  élevée  entre  les  habitants 
de  Dicéarchie  *,  et  régla  par  une  loi  le  gouvernement  de 
cette  ville.  La  veille  même  de  sa  mort,  averti  que  le  ma- 
gistrat Granius,  lequel  devait  au  trésor  public  une  somme 
considérable,  différait  de  payer,  et  attendait  sa  mort  pour 
frustrer  la  république,  il  le  fit  venir  dans  sa  chambre,  et 
ordonna  à  ses  domestiques  de  le  prendre  et  de  l'étran- 
gler. Dans  les  efforts  que  fit  Sylla  en  criant  et  en  s'agitant 
avec  violence,  son  abcès  creva,  et  rendit  une  grande 
quantité  de  sang.  Cette  perte  ayant  épuisé  ses  forces,  il 
passa  une  mauvaise  nuit,  et  mourut  le  matin,  laissant  de 
Métella  deux  enfants  eh  bas  âge.  Après  sa  mort,  Valéria 
accoucha  d'une  fille ,  qui  fut  nommée  Postuma ,  suivant 
l'usage  des  Romains,  qui  appellent  posiumi  les  enfants 
nés  après  la  mort  de  leur  père. 

Un  certain  nombre  de  citoyens  se  réunirent  à  Lépidus, 
et  conspirèrent  avec  lui  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  à 
Sylla  des  obsèques  dignes  de  son  rang.  Mais  Pompée, 
malgré  les  griefs  qu'il  avait  contre  Sylla ,  car  il  était  le 
seul  de  ses  amis  qu'il  n'eût  pas  nommé  dans  son  testa- 
ment, fit  tant  par  son  crédit  et  par  ses  prières  auprès  des 
uns,  par  ses  menaces  auprès  des  autres,  qu'il  les  obligea 
de  renoncer  à  leur  projet.  Il  fit  porter  le  corps  à  Rome, 
assura  au  convoi  une  entière  hberté,  et  rendit  à  Sylla 
tous  les  honneurs  convenables.  Les  femmes,  dit- on,  ap- 

*  C'esl  le  nom  grec  de  la  ville  de  Puléoli,  aujourd'hui  Pouzzoles  ou 
plutôt  PoEzuoli,  où  mourut  Sylla. 
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portèrent  uiu*  si  grande  quantité  d'aromates,  qu'outre 
ceux  qui  étaient  contenus  dans  deux  cent  dix  corbeilles, 
on  fit,  avec  de  l'encens  d'un  grand  prix  et  ducinnaniome, 
luie  statue  de  Syila  de  taille  majestueuse,  et  une  autre 
d'un  licteur  portant  les  faisceaux.  Le  matin  du  jour  des 
funérailles  le  temps  était  fort  nébuleux,  et  faisait  craindre 
(le  l'eau  ;  on  attendit  jusqu'à  la  neuvième  heure  pour 
enlever  le  corps  :  il  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  bûcher,  qu'il 
s'éleva  un  grand  vent,  qui  excita  rapidement  la  flamme; 
et  tout  le  corps  fut  consumé  avant  qu'il  tombât  une  goutte 
de  pluie  ;  mais,  à  peine  le  bûcher  commençait-il  às'affais- 
ser  et  le  feu  à  s'amortir,  qu'il  tomba  une  pluie  abondante 
qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  De  sorte  que  la  Fortune,  pour 
accompagner  Sy lia  jusqu'au  bout,  sembla  aider  à  ses  ob- 
sèques. Son  tombeau  est  dans  le  Champ-de-Mars  ;  et  Ton 
assure  qu'il  avait  composé  lui-même  l'épitaphe  qu'on  y 
voit,  et  dont  le  sens  est,  en  sonjme,  que  personne  n'avait 
jamais  fait  ni  plus  de  bien  que  lui  à  ses  amis,  ni  plus  de 
mal  à  ses  ennemis. 
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COMPARAISON 


DE 


LYSANDRE  ET  DE  SÏLLA 


Nous  venons  de  raconter  la  vie  de  Sylla  ;  passons  main- 
tenant à  la  comparaison  des  deux  personnages,  ils  ont 
eu  cela  de  commun  que  tous  les  deux  ils  n'ont  dû  qu'à 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  élévation  ;  mais,  ce  qui  est 
particulier  à  Ly sandre,  c'est  que  tous  les  emplois  qu'il  a 
exercés,  ses  concitoyens  les  lui  conférèrent  d'une  volontt^ 
libre  et  saine,  et  que  jamais  il  ne  leur  arracha  rien  par 
force,  et  qu'il  n'eut  pas  besoin  pour  s'agrandir  de  violer 
les  lois. 

Dans  la  sédition ,  le  plus  scélérat  lui-même  a  sa  part  au\  hon- 
neurs. 

C'est  ce  qu'on  vit  à  Rome  du  temps  de  Sylla  :  le  peuple 
était  corrompu,  le  gouvernement  malade;  il  s'y  levait 
aujourd'hui  un  tyran,  demain  un  autre.  Il  n'y  avait  rien 
d'étonnant  a  ce  que  Sylla  usurpât  l'autorité  souveraine , 
alors  que  des  Glaucia ,  des  Saturninus,  chassaient  des 
Métellus  d(î  la  ville ,  et  que  des  fils  de  consuls  étaient 
égorgés  dans  les  assemblées  du  peuple  ;  alors  que  les 
soldats  étaient  à  cjui  les  payait,  et  que  l'argent  et  l'or 
disposaient  de  la  force  des  armes.  On  vit  les  lois  établies 
par  le  fer  et  la  llamme,  et  ceux  qui  osaient  contredire, 
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réduits  par  la  violence.  Ce  n'est  pas  que  je  hlàme  celui 
qui,  dans  le  désordre  de  toutes  choses,  a  pu  se  saisir 
du  pouvoir  suprême  ;  mais  je  ne  crois  pas  non  plus 
que  celui  qui  a  su  devenir  le  premier  dans  une  ville  si 
dépravée  en  fût  le  citoyen  le  plus  honnête.  Mais  celui 
que  Sparte,  si  bien  policée  et  si  sage  alors,  honorait  des 
plus  grandes  dignités ,  et  qu'elle  chargeait  de  ses  plus 
grandes  affaires ,  était  à  ses  yeux,  si  je  puis  ainsi  dire ,  le 
meilleur  entre  les  meilleurs,  et  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Aussi  les  citoyens  lui  rendirent-ils  l'autorité  cha- 
que fois  qu'il  la  résigna  entre  leurs  mains ,  parce  qu'il 
conservait  toujours  la  vertu  qui  donne  la  véritable  supé- 
riorité. Au  contraire ,  Sylla ,  nommé  une  première  fois 
général  d'armée,  retient  dix  ans  l'autorité  militaire,  se 
nomme  lui-même  tantôt  consul,  tantôt  proconsul,  tantôt 
dictateur,  et  n'est  jamais  qu'un  tyran. 

Il  est  vrai  que  Lysandre ,  comme  nous  l'avons  dit , 
essaya  de  changer  la  forme  du  gouvernement ,  mais  par 
des  moyens  plus  doux,  plus  conformes  aux  lois  que 
ceux  de  Sylla  :  il  voulait  employer  la  persuasion,  et  non 
la  force  des  armes  ;  il  ne  se  proposait  pas,  comme  Sylla, 
de  tout  renverser  à  la  fois ,  mais  seulement  de  réformer 
la  constitution  de  la  royauté.  £t  il  paraissait  naturel  et 
juste  que ,  dans  une  ville  qui  devait  à  sa  vertu  et  non 
à  sa  noblesse  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  les  Grecs,  ce 
fût  le  plus  vertueux  entre  les  plus  vertueux  qui  fût  re- 
vêtu de  l'autorité  suprême.  En  effet ,  de  même  qu'un 
chasseur,  un  écuyer  ne  cherche  pas  ce  qui  est  né  d'un 
0  chien  ou  d'un  cheval ,  mais  le  cheval  même  et  le  chien  ; 
car  qu'en  ferait  l'écuyer,  si  c'était  un  mulçt  qui  fût  né 
de  la  jument  ?  de  même  l'homme  d'Ëtat  tomberait  dans 
une  grande  méprise ,  s'il  cherchait  non  point  quel  est 
personnellement  celui  qui  commande,  mais  de  qui  il  est 
né.  Les  Spartiates  eux-mêmes  ont  ôté  le  pouvoir  à  plu- 
sieurs de  leurs  rois,  parce  qu'au  lieu  d'avoir  une  âme 
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royale,  c'étaient  des  hommes  vicieux  et  de  nul  mérite. 
Le  vice,  pour  être  joint  à  la  noblesse,  n'en  est  pas  moins 
infâme  ;  et  la  vertu  tire  son  lustre  non  de  la  naissance, 
mais  d'elle-même. 

Ils  commirent  tous  deux  des  injustices,  l'un  en  faveur 
de  ses  amis ,  l'autre  contre  ses  amis  mêmes.  Il  est  cer- 
tain que  presque  toutes  les  fautes  dont  Lysandre  se  ren- 
dit coupable,  il  les  commit  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  lui 
étaient  dévoués ,  et  que  ce  fut  pour  les  faire  rois  ou  ty- 
rans qu'il  se  souilla  de  tant  de  meurtres.  Mais  Sylla 
voulut,  par  envie,  ôter  à  Pompée  l'armée  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  et  à  Dolabella  le  commandement  de  la  flotte, 
qu'il  lui  avait  donné  lui-même.  Il  fit  égorger  sous  ses 
yeux  Lucrétius  Ofella,  qui  demandait  le  consulat  pour 
prix  de  plusieurs  grands  services  qu'il  lui  avait  rendus , 
imprimant  dans  tous  les  esprits  l'horreur  et  l'effroi  par 
le  supplice  de  ses  meilleurs  amis.  Leur  conduite  à  l'égard 
des  voluptés  et  des  richesses  montre  encore  mieux  dans 
l'un  l'homme  fait  pour  commander,  et  dans  l'autre  un 
tyran.  On  ne  voit  pas  que  Lysandre,  revêtu  d'une  si 
grande  puissance  et  d'une  autorité  si  absolue,  se  soit 
porté  à  aucun  excès,  à  rien  qui  sentît  les  passions  d'un 
jeune  homme;  il  évita  au  contraire,  autant  que  personne, 
la  juste  appHcation  de  ce  proverbe  : 

Lions  chez  eux ,  renards  en  public  ; 

tant  la  vie  qu'il  mena  fut  toujours  tempérante,  vérita- 
blement laconienne ,  et  conforme  aux  plus  étroites  pres- 
criptions de  la  vertu  !  Sylla  s'abandonna  sans  mesure  à 
ses  passions ,  sans  pouvoir  être  retenu  ni  dans  sa  jeunesse 
par  la  pauvreté,  ni  dans  ses  vieux  jours  par  la  faiblesse  de 
l'âge.  Au  temps  même  où  ilpromulgait  dans  Rome  des  lois 
sur  le  mariage  et  la  continence ,  il  passait  sa  vie  dans  les 
adultères  et  dans  les  amours  infâmes.  Aussi  rendit-il  Rome 
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si  pauvre  et  épuisa-t-il  si  bien  le  trésor,  qu'il  fut  réduit 
à  vendre,  à  prix  d'argent,  aux  villes  amies  et  alliées  des 
Romains,  leur  indépendance  et  le  droit  de  se  gouverner 
par  leurs  lois.  Cependant  il  confisquait  et  vendait  chaque 
jour  à  l'encan  les  biens  des  familles  les  plus  riches  et  les 
plus  puissantes.  Mais  il  faisait  à  ses  flatteurs  des  prodi- 
galités sans  bornes.  Et  quelle  mesure,  quelle  épargne 
peut-on  croire  qu'il  gardât,  au  sein  de  la  débauche,  dans 
ses  largesses  privées,  lorsqu'à  la  vue  de  tous,  et  envi- 
ronné du  peuple ,  il  adjuge  à  vil  prix ,  à  un  de  ses  amis , 
les  biens  d'une  famille  opulente  qu'il  faisait  vendre  à 
l'encan  ?  Quelqu'un  y  ayant  mis  une  enchère,  que  le 
crieur  annonça ,  il  en  fut  très-mécontent  :  «  C'est  une 
indignité,  chers  concitoyens,  dit-il,  c'est  une  vraie  ty- 
rannie qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  disposer,  comme 
il  me  plaît,  des  dépouilles  qui  m'appartiennent.  >»  Lysan- 
dre ,  au  contraire ,  envoyant  à  Sparte  l'argent  du  butin 
fait  sur  les  ennemis ,  y  ajoute  les  dons  qu'il  avait  reçus 
en  particulier.  Ce  n'est  pas  que  je  le  loue  de  l'avoir  fait  ; 
car  i)eut-être  nuisit-il  plus  à  Sparte  en  y  introduisant 
ces  richesses,  que  Sylla  ne  fit  à  Rome  en  l'appauvrissant  : 
je  veux  seulement  donner  une  preuve  du  peu  d'estime 
que  Lysandre  faisait  des  richesses. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  singulier  dans  la  conduite 
de  tous  deux  par  rapport  à  leur  ville.  Sylla,  etfréné  dans 
ses  débauches  et  prodigue  à  l'excès  dans  ses  dépenses, 
força  ses  concitoyens  à  une  vie  réglée  ;  Lysandre  remplit 
sa  patrie  de  vices  qu'il  n'avait  pas.  Ainsi  ils  se  montrèrent 
tous  deux  inconséquents.  L'un  fut  moins  bon  que  ses 
propres  lois  ;  l'autre  rendit  ses  concitoyens  moins  bons 
.  qu'il  ne  l'était  lui-même,  car  il  fit  contracter  à  Sparte  des 
besoins  dont  il  avait  su  personnellement  se  défendre. 

Voilà  pour  leurs  actes  politiques. 

Si  nous  passons  aux  exploits  de  guerre,  aux  faits  d'ar- 
mes, au  nombre  des  trophées,  à  la  grandeur  des  périls, 

47. 
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Lysandre  n'est  point  à  comparer  à  Sylla.  D  n'a  gagné 
que  deux  batailles  navales.  J'ajouterai  à  ses  exploits  la 
prise  d'Athènes ,  qui  ne  fut  pas  chose  bien  difficile  en 
réalité,  mais  qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Il  y  eut 
peut-être  du  malheur  dans  ce  qui  arriva  en  Béotie  et 
auprès  d'Ualiarte  ;  mais  ce  fut  une  grande  imprudence 
de  n'avoir  pas  attendu  la  grande  armé&  du  roi ,  qui  était 
sur  le  point  d'arriver  de  Platée  ;  d'être  allé  mal  ^  propos, 
par  un  mouvement  de  colère  et  d'ambition ,  donner  tête 
baissée  contre  les  murailles,  et  de  s'être  fait  battre  hon- 
teusement par  des  soldats  tels  quels,  qui  s'élancèrent  de 
la  ville  à  l'improviste.  Il  tomba  frappé  d'un  coup  mortel, 
non  point  comme  Cléombrotus  a  Leuctres,  vivement 
pressé  par  les  ennemis ,  et  faisant  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  non  point  comme  Cyrus  *  ;  non  point  comme 
Êpaminondas  ramenant  à  l'ennemi  ses  troupes  qui 
avaient  plié,  et  assurant  la  victoire.  £ux,  ils  périrent  de 
la  mort  qui  convenait  à  des  rois  et  à  des  capitaines  ;  mais 
Lysandre  s'aventura  lui-même  sans  honneur,  comme  un 
simple  soldat  et  un  enfant  perdu  ;  il  justifia  par  son 
exemple  la  répugnance  qu'avaient  les  anciens  Spartiates 
à  se  battre  contre  des  murailles  :  luttes  où  l'homme  le 
plus  brave  peut  être  tué  par  le  dernier  des  soldats  ;  que 
dis-je  ?  par  un  enfant ,  par  une  femme ,  comme  Achille 
tomba,  dit-on,  sous  les  coups  de  Paris  aux  portes  de 
Troie.  Au  contraire  il  ne  serait  pas  aisé  de  nombrer  seu- 
lement toutes  les  batailles  livrées  par  Sylla ,  toutes  les 
victoires  qu'il  a  remportées,  tous  les  milliers  d'ennemis 
qu'il  a  renversés  à  terre .  Il  prit  deux  fois  Rome  elle-même  ; 
il  se  rendit  maître  du  Pirée,  non  par  la  famine,  comme 
Lysandre ,  mais  après  plusieurs  grands  combats ,  après 
avoir  chassé  Archélaùs  de  la  terre  ferme,  et  l'avoir  réduit 
à  ses  forces  maritimes. 

*  r.yrus  \e  Jeune,  tuéàCnnaxa. 
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C'est  d'ailleUrs  un  point  important  de  voir  quels  gé- 
néraux ils  ont  eu  à  combattre  Tun  et  l'autre.  Ce  ne  fut 
qu'un  jeu  et  une  bagatelle ,  à  mon  sens ,  de  vaincre  dans 
un  combat  naval  Antiochus,  qui  n'était  que  le  pilote 
d'Âlcibiade ,  et  de  tromper  un  Philoclès ,  ce  harangueur 
des  Athéniens , 

Cet  homme  gans  nom ,  à  la  langue  affilée  et  tranchante  *  ; 

adversaires  que  Mithridate  n'eût  pas  daigné  comparer  à 
un  de  ses  palefreniers,  ni  Marins  à  un  de  ses  licteurs.  Mais, 
pour  ne  pas  nommer  ici  tous  les  princes,  tous  les  consuls, 
tous  les  généraux,  tous  les  démagogues  contre  lesquels 
Sylla  eut  à  lutter,  qui  d'entre  les  Romains  fut  plus  re- 
doutable que  Marins?  qui  d'entre  les  rois  plus  puissant 
que  Mithridate  ?  qui  d'entre  les  chefs  italiens  plus  bel- 
liqueux que  Lamponius  et  Télésinus?  Sylla  chassa  le 
premier  de  Rome,  soumit  le  second,  et  tua  les  deux  au- 
tres. 

Mais  une  chose  me  parsdt  au-dessus  de  tout  le  reste, 
c'est  que ,  tandis  que  les  succès  de  Lysandre  furent  tou- 
jours secondés  par  les  efforts  de  Sparte,  Sylla,  banni  de 
sa  patrie,  opprimé  par  la  faction  de  ses  ennemis,  alors 
qu'on  chassait  sa  femme  de  Rome ,  que  sa  maison  était 
en  proie  aux  flammes  et  que  ses  amis  périssaient,  livra 
bataille  enBéotie  aune  multitude  innombrable ,  s'exposa 
pour  sa  patrie  aux  plus  grands  périls,  et  dressa  un  tro- 
phée de  victoire.  Mithridate  a  beau  lui  offrir  son  alliance 
et  le  secours  d'une  puissante  armée  contre  ses  ennemis , 
il  ne  se  montre  à  son  égard  ni  plus  doux  ni  plus  facile  ; 
bien  plus,  il  ne  lui  répond,  il  ne  lui  prend  la  main 
qu'après  l'avoir  entendu  déclarer  hautement  qu'il  renonce 
à  l'Asie,  qu'il  livrera  ses  vaisseaux,  et  restituera  la  Bithynie 

•  Vers  tiré  de  quelque  comédie  perduf*. 
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et  la  Cappadoce  à  leurs  rois  légitimes.  C'est,  à  mon  gré, 
la  plus  belle  action  de  Sylla,  et  le  plus  noble  effet  de  sa 
grandeur  d'àme ,  d'avoir  sacrifié  de  la  sorte  à  l'intérêt 
public  son  utilité  personnelle.  Comme  les  chiens  géné- 
reux ,  il  ne  lâche  point  prise ,  il  n'accorde  rien  à  son 
antagoniste  qu'il  ne  se  soit  avoué  vaincu  :  c'est  alors 
qu'il  court  venger  ses  propres  injures. 

Enfin  leur  conduite  à  l'égard  d'Athènes  peut  être  de 
quelque  poids  pour  faire  juger  la  différence  de  leur  ca- 
ractère. Sylla  prend  la  ville  lorsqu'elle  faisait  la  guerre 
pour  soutenir  la  puissance  et  l'autorité  de  Mithridate,  et 
lui  laisse  sa  liberté  et  ses  lois  ;  au  lieu  que  Lysandre , 
loin  de  montrer  la  moindre  pitié  en  la  voyant  déchue  de 
cette  glorieuse  prééminence  qu'elle  avait  exercée  sur  la 
Grèce,  lui  ôte  son  gouvernement  populaire,  et  la  sou- 
met a  des  tyrans  cruels  et  iniques. 

Il  me  semble,  d'après  ce  parallèle,  qu'on  ne  s'éloigne- 
rait pas  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Sylla  a  fait 
de  plus  grandes  actions ,  et  Lysandre  de  moins  grandes 
fautes  ;  que  celui-ci  mérite  le  prix  de  la  tempérance  et 
de  la  sagesse,  l'autre  celui  du  talent  militaire  et  de  la 
valeur. 


FIN  DIT  TOME  DEUXIÈME. 
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